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L’AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 


Ette  partie  de  l’Amérique 
s’étend  depuis  le  neuvième 
degré  de  latitude  feptentrio- 
nale , jufqu’au  cinquante-cin- 
quième de  latitude  méridionale  ^ & depuis 
le  quarantième  quelques  minutes  de  lon- 
gitude , jufqu’au  quatre-vingt-quatrième 
quelques  minutes  : mais  elle  va  toujours 
en  diminuant  & fe  termine  en  pointe.  On. 
la  divife  en  huit  principales  parties,  qui 
font  Tierra-Fime , le  Pérou , le  Chili , le 
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Pays  des  Amazones , le  Bréfil,  le  Paraguay  ' 
ou  Rio  de  P lata , la  Terre-Magellani^ue  , & 
les  Ifles. 

0 

EW-==-’S®:==:»5a 

CHAPITRE  PREMIER. 

Article  ï. 

Royaume  de  Tïerra  - Firme. 

JE  conferve  la  défignation  Efpagnolô  î 
afin  que  le  leâeur  ne  confonde  pas  ce 
pays  avec  le  continent  en  général,  qu’oo 
nomme  fouvent  Terre-ferme. 

Le  Royaume  de  Tierra-Firme  commen- 
ce au  Nord  par  la  rivière  de  Darien , con- 
tinue par  Nombre  de  Dios  , Bocas  del  Toro  , 
Bahia  de  P Amir ante.  Il  eft  terminé  à l’Oc- 
cident par  le  fleuve  de  los  Dcyandos  & 
par  la  mer  <lu  Nord.  Vers  la  mer  du  Sud  , 
en  tournant  à l’Oueft  , il  s’étend  depuis 
Punta  Garda , dans  la  province  de  Cofla 
Rica  , & continue  par  Punta  de  Mariatos 
& Mono  de  Puefças,  jufqu’au  golfe  de  Da- 
rien , d’où  il  s’allonge  par  la  côte  du  Sud 
& par  Puerto  de  Pinas  & Morro  Quemado  , 
jufqu’à  la  Baye  de  Saint-Bonaventure.  Sa 
longueur,  du  Levant  au  Couchant  , eft 
de  cent  quatre  - vingt  lieues  , quoiqu’en 
fuivant  la  côte  il  en  ait  plus  de  deux  cens 
trente  du  côté  du  Nord.  Sa  largeur  du 
Nord  au  Sud  eft  celle  de  l’ifthme  de  Pana- 
ma, qui  renferme  la  province  de  Panama 
& une  partie  de  celle  de  Darien.  L’ifthme 
a ordinairement  vingt  lieues  de  largeur 
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T>ES  Américains;  7 
11  y a des  endroits  où  il  n’en  a que  qua- 
torze ; mais  il  s’élargit  vers  Choco  & vers 
Sitâron  , aufli-bien  que  du  côté  de  la  partie 
occidentale  de  la  province  de  Veragua,  oi\ 
il  peut  avoir  quarante  lieues  de  largeur 
d’une  mer  à l’autre. 

Ce  Royaume  contient  deux  provinces. 
Panama  & Darien.  Quelques  Géographes 
lui  donnent  celle  de  Veragua  : mais  elle 
appartient  aujourd’hui  à l’Audience  de 
Guatimala,  comme  nous  l’avons  dit  dans  la 
defcription  de  la  Nouvelle  Efpagne. 

§ I-  * 

Province  de  Panama. 

Elle  peut  avoir foixante-quinze lieues 
du  Levant  au  Couchant  ; fa  largeur  du 
Midi  au  Nord  eft  inégale  : elle  a aux  en- 
virons de  vingt  lieues  dans  des  endroits  , 
& il  ne  s’en  trouve  que  quatorze  dans  d’au- 
tres. Elle  contient  précifément  la  partie  de 
l’ifthme  qûi  fépare  l’Afrique  feptentrio- 
naîe  d’avec  la  méridionale.  Elle  eft  traver- 
fée  par  une  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  la  prend  d’Orient  en  Occident.  Ce  font 
les  branches  des  Cordelières  des  Andes  , 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Les  villes,  les  bourgs,  les  villages  & 
les  habitations  de  la  province  de  Panama 
font  fitués  dans  des  plaines  qui  fe  trouvent 
le  long  de  la  plage.  Le  refte  de  fon  terraiu 
eft  coupé  de  montagnes  que  l’intempérie 
de  l’air  & la  ftérilité  rendent  inhabitables. 

Les  villes  font  Panama,  qui  eft  la  Capi- 
tale de  la  province  & la  Métropole  de 
tout  le  Royaume  , Porto  -,Belo  , San-5 
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lago  de  Nata  de  los  Cavalleros , & lo» 
Santos. 

PomUiioa,  Panama  eA:  Htuée  dans  ridhtne  de  même 
?on,."om,  près  d’une  plage  qui  ell  baignée  par 

pofiiibn  eft 

à huit  degrés  cinquante- fept  minutes  dé  la- 
titude Nord.  Le  nom  qu’on  lui  donne  eft 
tiré  du  langage  des  anciens  habitans , & 
fignifie  lieu  poiffbnneux  , parce  qu’il  y a 
•beaucoup  de  poiffon,&que  les  Indiens  y 
javoient  conftruit  une  multitude  de  caba- 
nes de  pécheurs.  Les  Efpagnolsy  établirent 
une  colonie  en  1 5 18.  En  1 510  elle  obtint  le 
nom  de  ville  , & devint  en  peu  de  tems 
très-floriffante  ; mais  en  1670  elle  fut  pil- 
lée & brûlée  par  des  pirates  Anglois.  On 
affure  qu’un  de  ces  Pirates  ayant  reçu  une 
flèche  dans  l’œil , l’arracha  de  la  plaie  j la 
•garnit  d’étoupe,  la  fourra  dans  le  canon 
jde  fon  fuûl,  tira  contre  le  fort,  dont  les 
Biaifons  étoient  couvertes  de  chaume,  y; 
mit  le  feu  , &.força  les^fliégés  de  fe  ren- 
dre. Les  Efpagnols  la  rétablirent  idans  le 
lieu  qu’elle  occupe  aujourd’hui  ; il'eft  éloi- 
gné d’une  lieue  & demie  de  fon  ancienne 
place  & plus' avantageux.  Elle  eft  ceinte 
d’un  mur  de  pierres  fort  large  , & défen- 
due par  une  forte  garnifon , dont  on  en- 
voie des  détachemensen  différens  endroits. 
Affez  près  des  murs,  du  côté  du  Nord , eft 
une  colline  qu’on  nomme  Ancon.  Elle  s’é- 
lève de  plus  de  çent  toifes  au-delTus  de  la 
plaine. 

La  plupart  des  raaifons  de  cette  ville 
ne  font  que  de  bois  & à un  feul  étage , 
avec  un  toit  de  tuiles  ; mais  elle  font  gran- 
des i$c  belles.  Vn  fauxbourg  qui  eft  hors  dq 
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Tencelnte  & plus  grand  que  la  ville  même» 
n’eA  encore  bâti  que  de  bois.  Les  rues  de 
la  ville  & dufauxbourgfont  larges  & bien 
pavées.  On  s’y  croit  à l’abri  des  incendies  , 
parce  que  le  bois  dont  les  maifons  font 
conUruites  pafl'e  pourincombullible.  Il  eft 
certain  que  le  feu  qu’y  tombe  defliis  ne  fait 
que  le  percer  fans  le  mettre  en  flammes  & 
s’éteint  dans  fa  cendre.  La  ville  ne  laifla 
cependant  pas  d’étre  ravagée  par  le  feu  en 
*737  » parce  qu’ayant  commencé  dans  une 
cave -pleine  de  brai , de  goudron  & d’eau- 
.de-vit , il  prit  une  force  à laquelle  la  na- 
ture du  bois  ne  put  réflfler.  Toutes  les 
maifons  qui  avoient  été  brûlées  ont  été 
rebâties  en  pierres. 

La  ville  de  Panama  efl  le  flége  d’une 
Audience.  Le  Préfldenteft  en  même-tems 
Gouverneur  de  la  ville  & Capitaine-Gé- 
néral de  la  Province  ; mais  fon  titre  ordi- 
naire eft  celui  de  Préfldent.  Cette  dignité 
ji’eft  jamais  remplie  que  par  des  Efpagnols 
d’une  nailTance  diftinguée»  L’Evêque  de 
.cette  ville  prend  le  titre  d’Evêque  de 
Tierra-Firme.  La  Cathédrale  .&  tousdes 
Cpuvens  font  bâtis  en  pierre.  Il  y a des 
.Cordeliers  , des  Auguftins , des  Peres  de 
.la  Merci,  des  Religieufes  de  Sainte-Clai- 
re, ou  Hôpital  de  Saint-Jean-de-Dieu  ; 
mais  ces  Communautés  font  peu  nom- 
breufes. 

Le  port  de  Panama  eft  formé  dans  la 
rade  même  & couvert  par  quantité  d’Jlles  , 
dont  les  principales  font  Havo , Puerco  & 
Flamencos.  Le  mouillage  eft  à celle  du  mi- 
lieu, dont  il  prend  le  nom.  II  eft  à trois 
lieues  de.la  ville  , & les  vaifléaux  n’y  ont 
rien  à redouter.  * A v 
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Ceft  dans  cette  ville  que  Tarmadillé 
du  Pérou  va  débarquer  fon  tréfor  : elle 
fert  encore  d’entrepôt  aux  marchandifes 
.qui  remontent  le  fleuve  Charge.  Le  profit 
que  les  habitans  en  tirent  confifie  dans  le 
fret  des  bâtimens , la  fourniture  des  mules 
& des  Nègres  qui  vont  prendre  les  mar- 
chandiCes  à Crucès  pour  les  tranfporter  à 
Panama,  par  un  chemin  coupé  à pic  fur  la 
pierre  vive.  Il  eft  fi  refferré  en  divers  en- 
droits, qu’une  bête  de  charge  y palTe  à 
peine  le  corps,  & n’y  marche  point , lorf- 
qu’elle  eft  chargée,  fans  un  extrême  dan- 
ger. Le  loyer  des  maifons  rapporte  encore 
des  fommes  confidérables  aux  habitans. 

Dans  prefque  tous  les  tems  de  l’année,' 
les  étrangers  arrivent  à Panama.  Les  uns 
viennent  d’Efpagne  pour  paffer  dans  les 
ports  de  la  mer  du  Sud , les  autres  revien- 
nent des  mêmes  ports  pour  retourner  en 
Europe.  On  voit  continuellement  aborder 
des  bâtimens  dans  fon  port  : ils  y appor- 
tent des  denrées  du  Pérou , telles  que  des 
farines,  des  vins,  des  eaux-de-vie,  du 
fucre  , dulavon,  du  fain-doux,  des  hui- 
les , des  olives , &c.  Les  vaiffeaux  de  Gua- 
yaquil  y apportent  du  cacao , du  quin- 
quina & d’autres  produâions  de  la  pro- 
.vince  de  Quito. 

Outre  ces  avantages,  il  y en  a encore 
un  à Panama , qui  eft  la  pêche  des  perles. 
Elle  fe  fait  aux  Ifles  de  fon  golfe,  princi- 
palement à celles  du  Roi  & de  Tuboga. 
Prefque  tous  les  habitans  emploient  des 
Nègres  à cette  précieufe  pêche.  La  métho- 
de eft  la  même  que  l’on  fuit  au  golfe  Per- 
•fique  & au  cap  Comorin  : mais  elle  eft 
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plus  dangereufe  à Panama , par  la  multi-; 
tude  de  monftres  marins  qui  font  la  guerre 
aux  pêcheurs.  11  femble  que  ces  animaux 
veulent  défendre  les  plus  riches  produc- 
tions de  leur  élément  contre  les  hommes  : 
on  obferve  que  c’eft  dans  les  lieux  où  fe 
fait  cette  pêche , qu’ils  fe  trouvent  en  plus 
grand  nombre.  Les  Requins  &les  Teintu- 
rières dévorent  en  un  inftant  les  plongeurs 
qu’ils  peuvent  faifir.  Les  Mantas  les  en- 
veloppent avec  leur  corps  & les  étouffent. 
Ce  poiffon  vorace  tire  fon  nom  de  fa  fi- 
gure : il  eft  large  & s’étend  comme  une 
pièce  de  drap.  S’il  attrape  un  homme , il 
l’enveloppe  & le  roule  dans  le  cercle  que 
fon  corps  forme  dans  fa  largeur  & l’étouf- 
fe à force  de  le  preffer.  11  relTemble  à la 
Raie  ; mais  il  efi  beaucoup  plus  gros.  Les 
plongeurs  ont  foin  de  s’armer  de  grands 
couteaux  pointus  & tranchans.  Dès  qu’ils 
apperçoivent  un  de  ces  monftres , ils  l’at- 
taquent par  le  milieu  du  corps  & lui  en- 
foncent leur  couteau.  Si-tôt  que  le  monf- 
tre  fe  fent  bleffé , il  prend  la  fuite.  Ces 
précautions  n’empêchent  pas  qu’il  ne  pé- 
riffe  beaucoup  de  pêcheurs , & qu’il  n’y 
en  ait  un  plus  grand  nombre  qui  perdent 
une  jambe  ou  un  bras. 

Les  perles  du  golfe  de  Panama  font  or- 
dinairement d’une  très-belle  eau  & d’une 
groffeur  affez  confidérabie.  La  plus  grande 
partie  paife  à Lima  & dans  le  refte  du 
Pérou  ; on  en  envoie  quelques-unes  en 
Europe. 

On  tiroit  autrefois  de  l’or  des  mines 
de  Tierra-Firme , ce  qui  augmentoit  beau- 
coup les  richeftes  de  Panama  : mais  on 
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les  a prefqu’entièrement  abandonnées;  ' 

Porto-Belo  doit  fon  origine  à la  bonté 
-de  fon. port.  Cette  ville  eft  lltuée  fur  le 
penchant  d’une  montagne  qui  environne 
le  port  : elle  a la  forme  d’un  croiiTant. 
Prefque  toutes  les  maifons  font  conilrui- 
tes  de  bois , à l’exception  de  quelques-unes 
dont  le  premier  étage  eft  de  pierre.  Leur 
nombre  ne  fe  monte  qu’à  cent  vingt  oir 
cent  trente.  Elles  forment  une  rue  qui 
régne  le  long  du.port.il  y. a cependant 
-quelques  ruelles  qui  la  traverfent  du  pen- 
chant de  la  montagne  au  rivage.  11  y a 
deux  places  allez  fpacieufes  > l’une  vis-à- 
vis  de  la  Chambre  des  Finances  « qui  eft 
-un  bel  édifice  de  pierres,  & qui  touche  au 
'môle  où  fe  font. les  débarquemens ; l’au- 
tre eft  proche  PEglifeParoilfiale.  Gn  trou- 
ve trois’ Eglifes  à Porto-Belo,  laParoilTe, 
qui  eft  grande  & bien  ornée;  celle  des 
Peres  de  la  Merci , qui  tombe  en  ruines  ; 
& celle  de  l'Hôpital.  Au  bout  de  la  ville  » 
-du  côté  de 'Panama,  on  trouve  un. quar- 
tier qu’on  appelle /tf  petite  Ga/We,  parce 
qu’il  eft. peuplé  de  Nègres  libres. 

Le  nom  du  port  en  fait  connoître  tous 
les  avantages.  L’entrée  en  eft  large  & af- 
fez  bien  défendue,  par  un  château  nommé 
Saint- Philippe  de  Todo-Fiero  : il  eft  fitué  à la 
pointe. du  Nord.  On  compte  environ  fix 
cens  toifes  d’unepointe  à l’autre.  Le  côté 
du  Sud  eft  défendu. par  les  rochers  qui 
font  à fleur  d’eau.  On  trouve  à la  côte 
que  le  port  forme  au  Sid  , vis-à-vis  de 
'la  rade  , un  fort  nommé  Saïnt-J acquêt  de 
la  Gloire.  Yjct  1740  , l’Amiral  Wernon 
.ayant  trouvé  .ville  .dépourvue  d^- 
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'%"\llerîe  & de  foldats  pour  la  défendre , ea 
.détruifit  toutes  les  fortifications. 

Au  Nord-Oueft  de  cette  ville , on  trou- 
've  uo  petit  golfe , alTez  commode  pour 
la  caréné  : mais  il  faut  y apporter  tout 
ce  qui  efl  néceffaire.  Il  fe  nomme  le  golfe 

• de  la  Caldera.  Les  vailTeaux  ne  peuvent 

• entrer  dans  le  port  de  Porto-Belo  qu’à  la 
.toue  , parce  qu’ils  ont  toujours  ou  le 

vent  contraire  ou  un  grand  calme. 

•Porto- Belo  eft  environné  de  montagnes, 
.parmi  lefquelles  on  en  diflingue  une  fort 
haute  , qui  fert  comme  de  thermomètre  à 
la  ville.  Elle  a un  côté  fur  le  chemin  qui 
conduit  à Panama  , & l’autre  fur  le  port. 
.Le  foinmet  efl  prefque  toujours  couvert 
de  nuages}  fombres  & épais  , que  les  Efpa- 
-gnols  nomment  Capello  ou  bonnet  de  la 
.montagne  ,d’oîi  eft  venu  ,par  corruption , 
-le  nom  de  Capira.  Si  ces  nuages  s’épaiflif- 
fent  & fe  condenfent , Us  bailTent  beau- 
- coup  , & c’eft  un  ligne  d’orage.  Au  con- 
traire y s’ils  s’élèvent  & s’éclaircifTent , ils 
annoncent  le  beau  tems.  Ces  changemens 
. fe  fuccédent  avec  tant  de  rapidité , qu’on 
découvre  rarement  le  fommet  de  la  mon- 
tagne , qui  eft  prefque  toujours  dans  une 
profonde  obfcurité. 

L’air  de  cette  ville  eft  fort  mal  fain  : il 
afFbiblit  les  meilleurs  tempéramens.  On 
prétend  même  que  les  animaux  y dépérif- 
lent  au  point  de  ne  plus  multiplier , lorf* 
qu’ils  y font  amenés  d’ailleurs. 

Les  montagnes  qui  entourent  cette  ville, 
font  caufe  que  la  chaleur  y eft  exceftive. 
Les  épaiffes-forêts  qui  les. couvrent  ne 
{ailTant  aucun  paftage  aux  - rayons  du  [çh. 
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leil  , la  terre  refte  toujours  humide  ; il 
s’élève  d’épaiffes  vapeurs  qui  retombent 
en  pluies  abondantes^  accompagnées  d’é- 
clats de  tonnerre  & d’éclairs  , ce  qui 
caufe  un  fracas  fl  terrible , que  les  plus 
hardis  en  font  effrayés.  Le  port  étant  au 
milieu  des  montagnes  , il  s’y  fait  un  re- 
tentiffement  affreux  : il  eft  encore  augmen- 
té par  les  cris  des  fmges  & des  animaux 
de  toute  efpèce  , principalement  le  foir 
& le  matin  , lorfque  les  vaiffeaux  tirent  le 
coup  de  canon  pour  le  réveil  , ou  pour 
la  retraite. 

* L’intempérie  du  climat  fait  nommer  Por- 
to-Belo  le  tombeau  des  Efpagnols  , ce  qui 
fait  croire  qu’elle  ne  fera  jamais  peuplée. 
La  plupart  de  fes  habitans  font  Nègres  ou 
•Mulâtres.  On  n’y  compte  pas  plus  de  tren- 
te familles  de  Blancs , qui  n’y  relient  même 
' que  pendant  le  tems  de  la  Foire.  Elles  paf- 
fent  la  plus  grande  partie  de  l’année  à 
Panama.  Les  Officiers  n’y  relient  que  par- 
ce que  leur  devoir  les  y force  ; mais  ils 
■en  fortent  fi-tôt  qu’ils  peuvent  en  obtenir 
-la  permifîion. 

Les  bqis  qui  couvrent  les  montagnes 
touchent  de  fi  près  aux  maifons  de  la  ville , 
que  les  animaux  féroces  , principalement 
les  tigres’,  fe  répandent  dans  les  rues  & dé- 
vorent tous  les  enfans  qu’ils  peuvent  at- 
traper. On  a foin  de  leur  tendre  des  piè- 
ges à l’entrée  des  murs.  Les  Nègres  & les 
Mulâtres  qu’on  envoie  couper  du  bois 
dans  les  forêts , ont  autant  d’adreffe  que 
de  courage  pour  fe  défendre  de  ces  ani- 
-raaux;  ils  les  attaquent  même  avec  intré- 
pidité. Ils  prennent  poyr  ce  dangereuiç 
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combat  un  épieu  de  fept  ou  huit  pieds  dè 
long  , dont  la  pomte  eft  durcie  au  feu  , 

& un  coutelas.  Le  Nègre  ou  le  Mulâtre 
tient  l’épieu  de  la  main  gauche  & fon 
coutelas  de  l’autre.  Il  attend  que  le  tigre 
s’élance  fur  l’épieu  : l’animal  le  faifit  d’une 
de  fes  griffes  , & avec  l’autre  patte  il 
cherche  à attraper  le  bras  pour  le  déchi- 
ter  : mais  le  Nègre  a eu  la  précaution  de 
Tenvelopper  d’un  morceau  d’étoffe  qui 
pare  les  coups  de  griffe.  Pendant  que  le 
tigre  fait  des  efforts  inutiles  , le  Nègre 
lui  porte  fur  la  jambe  un  coup  du  coute- 
las qu’il  tient  de  l’autre  main.  Il  coupe 
-ordinairement  le  jarret  du’tigre.  L’animal 
furieux  fe  retire  en  arrière  & s’élance 
auffi-tôt  pour  faifir  le  bras  avec  fon  autre 
patte  ; le  Nègre  lui  décharge  auffi-tôt  un 
fécond  coup  & lui  coupe  l’autre  jarret. 

Alors  il  l’égorge  , l’écorche  , retourne  à 
la  ville  avec  les  pattes  & la  tête. 

Lorfqu’on  apprend  dans  les  autres  vil-  poire  dé 
les  que  les  Galbons  font  arrivés  à Porto- Po«o.Beig. 
Belo  , on  s’y  rend  avec  la  plus  grande 
diligence  , & le  concours  des  marchands 
eft  fl  confidérable  , qu’une  chambre  d’une 
médiocre  grandeur  fe  loue , pour  le  tems 
delà  Foire,  jufqu’à  mille  écus.  Alors  cette 
ville  , qui  peu  de  jours  auparavant  étoit 
folitaire  & défefte  , eft  remplie  d’une  û 
grande  quantité  de  monde,  qu’elle  devient 
trop  petite  pour  contenir  tous  ceux  qui 
y abordent  : elle  s’agrandit  par  les  tentes 
qu’on  conftruit  fur  le  rivage  ; fon  port 
eft  couvert  de  navires  & de  barques  , 
donti^es  uns  apportent  toutes  fortes  de 
fsarcbandifes  du  Pérou  , les  autres  des 
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vivres  : on  y ouvre  des  caifleS  réth3 

plies  d’or  & d’argent  en  barres  ou  mon- 

noyé. 

Lorfqueles  Gallions  & les  marchandifes 
du  Pérou  font  portés  à terre , on  ouvre 
la  Foire.  Les  députés  du  commerce  s’af- 
femblent  à bord  du  Gallion  Amiral , pour 
régler  le  prix  des  marchandifes  , en  pré- 
fence  du  Commandant  de  l’Efcadre  & du 
Préfident  de  Panama.  Le  premier  ell  le 
Juge  Confervateur  des  intérêts  d’Efpagne, 
le  fécond  eft  pour  le  Pérou.  Les  conven- 
tions étant  lignées  des  deux  parts , on  les 
fait  publier.  Les  emplettes , les  ventes  , 
les  changes  de  marchandifes  & d’argent 
fe  font  par  courtiers  qui  viennent  d’Elpa- 
gne  ou  du  Pérou.  Les  uns  ont  la  lilie  de 
ce  qui  eA  à vendre  , & les  autres  celle  de 
ce  qu’on  veut  acheter.  Auffi-tôt  que  les 
marchés  font  conclus  , chacun  entre  ea 
polTelTion  de  ce  qui  lui  appartient , & les 
embarquemens  commencent.  Celui  des 
cailfes  d’argent  dans  les  Gallions  pour  les 
Négocians  Efpagnols,  & celui  des  mar-; 
chandifes  de  l’Europe  dans  les  Chatas  & les 
Bungos  ^ pour  remonter  le  fleuve  de  Char- 
ge & paffer  à Panama  , d’où  on  les  trans- 
porte au  Pérou.  Cette  Foire  ne  dure  pas 
plus  de  quarante  jours  , à compter  de  çe- 
Jui  de  l’entrée  des  Gallions  dans  le  port. 
Si  dans  cet  efpace  l’on  n’efl  pas  d’accord 
fur  le  prix  des  marchandifes  ,‘,il  eft  per- 
mis aux  Négocians  d’Efpagne  de  pafler 
plus  loin  avec  leurs  marchandifes,  même 
d’aller  jufqu’au  Pérou.  Le  Commandant 
des  Gallions  en  apporte  toujours  une  per- 
miflion  formelle , dont  on  abandonne  l’.U:; 
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fage  à fa  prudence.  Autrement  il  eft  dé- 
fendu à tout  Efpagnol  de  vendre  fes  mar- 
chandlfes  ailleurs  qu’à  Porto-Belo  , ou 
de  les  envoyer  plus  loin  pour  les  faire 
.vendre.  Il  n’ed  pas  encore  permis  aux 
marchands  du  Pérou  de  faire  des  remifes 
d*argent  en  Efpagne  pour  des  achats  de 
marcha  ndifes. 

Pendant  que  les  Anglois  jouiffoient  des 
avantages  du  vaiffeau  de  permiffion  , leurs 
Négocians  féjournoient  quelqüe-tems  à 
la  Jamaïque  , & alloient  enfuiteà  la  Foire 
de  Porto-Belo  avec  une  cargaifon  fi  ri- 
che , qu’elle  était  de  beaucoup  fupé- 
rleure  à celle  des  Gallions  : ils  faifoient 
un  tort  confidérable  au  commerce  des  £f- 
pagnols. 

San-Iago  de  Nata  eil  une  afliez  grande 
Ville  : mais  les  maifons  ne  font  bâties  que 
de  brique  crue  , & .couvertes  de  paille. 
Ses  habitans  font  un  mélange  dtEfpagnols 
& d’indiens. 

Los  Santos  efi  une  Colonie  moderne, 
formée  par  les  habitans  de  Nata  : en^peu 
de  tems  la  fécondé  ville  devint  plus  flo- 
riflante  que. la  première.  Outre  ces  villes 
on  compte  dans  cette  province  fept  bourgs 
qui  font  tous  alTez  peuplés. 

§•  II. 

Province  de  Darien, 

La  plupart  des  habitans  de  cette  Pro- 
vince font  des  Indiens  vagabonds  qui  ont 
fecoué  le  joug  des  Efpagnols , pour  vivre 
dans  leur  ancienne  liberté.  On  comptoir 
autrefois  vingt  bourgs  ou  peuplades  dans. 
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cette  Province  : mais  tous  ceux  qui  leSf 
habitoient  fe  font  difperfés.  La  ville  de 
Nombre  de  Dios  , fondée  en  1510,  eA  à 
préfent  réduite  à rien. 

Nous  nous  arrêterons  ici  pour  examiner 
de  Panama,  que  plufieurs  Géogra- 
VafFy , Hift.phes  appellent  de  Darien  , nom  qu’il  em- 

grande  rivière  de  Darien.  Il 
borne  la  côte  du  Nord  jufqu’à  l’Eft.  Il  efl: 
entre  la  latitude  de  huit  à dix  dégrés  du 
Nord  ; & fa  largeur  , dans  la  plus  étroite 
partie  , n’a  pas  un  dégré.  Les  deux  mers 
ne  vont  pas  direftement  fur  fes  rivages  : 
elles  font  arrêtées  des  deux  côtés  par  une 
multitude  d’îles  qui  bordent  les  côtes. 
L’ifthme  offre  prefque  par-tout  une  furface 
inégale.  Il  y a de  très-hautes  montagnes 
& des  vallées  d’une  très-grande  étendue, 
qui  font  arrofées  par  des  rivières  qui  ont 
leur  fource  dans  des  montagnes  qui  ne 
font  que  la  continuation  des  Cordelières 
des  Andes.  Quelques-unes  fe  déchargent 
dans  la  mer  du  Sud , & les  autres  dans  celle 
du  Nord. 

Lorfqu’on  eft  fur  le  fommet  de  la  plus 
haute  montagne , on  découvre  un  des 
plus  beaux  fpeélacles  de  la  nature  par  la 
diverfité  des  rivages.  Toutes  les  rivières 
qui  arrofent  l’ifthme  font  affez  larges  , 
mais  peu  navigables , parce  qu’elles  ont 
à leur  embouchure  des  barres  & des  eaux 
baffes.  Celle  de  Darien  eft  une  des  plus 
grandes:  mais  la  profondeur  de  fon  em- 
bouchure ne  répond  pas  à fa  largeur.  Le 
terrain  fur  la  côte  du  Nord  eft  affez  mêlé; 
mais  ordinairement  bon.  Au  pied  des  mon- 
1 tagnes , on  trouve  des  marais  qui  n’om 
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<ju'’un  demi  mille  de  largeur.  On  croit 
qu.*il  y a des  mines  d’or  dans  cette  partie 
de  l'Amérique  , parce  qu’il  y a des  ri- 
vières qui  roulent  beaucoup  d’or  dan» 
leur  fable. 

Les  lieux  fecs  de  l’iftlime  ne  prodiii- 
fent  pas  les  mêmes  arbres  que  les  lieux 
humides.  Les  premiers  font  grands,  ex- 
trêmement gros  & prefque  fans  branches; 
les  autres  font  moins  des  arbres  que  des 
arbriffeaux. 

Les  faifons  dans  l’ifthme  , comme  dans 
les  autres  parties  de  la  Zone  Torride  , 
à la  même  latitude  , approchent  plus  do 
l’humidité  que  de  la  fécherelTe.  Le  tems 
des  pluies  commence  en  Avril  : elles  con- 
tinuent pendant  les  mois  de  Mai,  de  Juin, 
de  Juillet  & d’Août.  Leur  grande  abon- 
dance eft  pendant  le  dernier  mois.  La 
chaleur  eft  extrême  , lorfque  le  foleil 
perce  les  nuages  , & l’air  eft  étouffant, 
parce  qu’il  n’y  a point  d’air  pour  le 
rafraîchir.  Les  pluies  commencent  à di- 
minuer dans  le  cours  de  Septembre  : mais 
elles  durent  quelquefois  jufqu’au  mois  de 
Janvier.  L’air  eft  fouvent  imprégné  de 
foufre  au  point  qu’on  le  fent  en  refpi- 
rant.  Après  les  orages  on  entend  le  croaf- 
fement  des  grenouilles  & des  crapauds  , le 
bourdonnement  des  mouches  , le  fiffle- 
nient  des  ferpens , & les  cris  d’une  infi- 
nité d’autres  infedes.  La  pluie  même  en 
tombant  retentit  dans  les  bois.  Elle  eft 
quelquefois  fi  groffe,  qu’une  plaine  qu’elle 
inonde  eft  tout-à-coup  transformée  en  un 
lac.  Les  orages  déracinent  affez  fouvent 
les  arbres,  & les  entraînent jufques  dan^ 
[es  rivièrest 
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§.  III. 

Province  de  Carthagene, 

Quoique  Carthagene  faffe  une  Pro- 
vince à part , dépendante  de  l’Audiènce 
de  rifle  Efpagnole  , nous  croyons  de- 
voir en  donner  ici  la  defcription , parce 
qu’elle  eft  (ituée  fur  la  côte  de  Tierra- 
. Firme.  Son  Gouvernement  s’étend  par 
l’Eft  jufqu’aux  bords  de  la  large  & pro- 
fonde rivière  appellée  Rio  de  la  MagdaUna. 
Au  couchant , la  rivière  de  Darien  lui 
fert  de  bornes , & du  côté  du  Nord , 
elle  embrafle  toutes  les  côtes  maritimes 
entre  les  embouchures  de  ces  deux  ri- 
vières. On  lui  donne  53  lieues  de  l’Eft  à 
rOueft  & 85  du  Nord  au  Sud.  Cet  efpace 
renferme  plufîeurs  vallées  fertiles,  qu’on 
appelle  Savanes-,  telles  queZr/n^tf,  Zenei, 
Tola  , Mompofa , la  Barranca , &c.  qui  font 
' peuplées  d’Efpagnols  & d’indiens.  Avant 
la  conquête  du  pays,  tous  ces  lieux  abon- 
doient  en  or.  On  trouve  encore  en  plu- 
fieurs  endroits  des  traces  des  mines.  Il  eft 
certain  qu*  ce  précieux  métal  étoit  la 
parure  des  anciens  habitans;  d’ailleurs 
ils  en  faifoient  commerce  avec  leurs  voî- 
flns  , qui  leur  donnoient  en  échange  di- 
vers ouvrages  qui  manquoient  a cette 
province.  On  néglige  aujourd’hui  ces  mi- 
nes, parce  qu’on  les  croit  épuifées. 

Defcription  La  ville  de  Carthagene  , qui  eft  la  Ca- 
de^Cartha-  jg  ccttc  Provincc , eft  fituée  à 10 

dégrés  »5  minutes  de  latitude  Nord,  à 
2S2  dégrés  i8  minutes  de  longitude.  Les 
avantages  de  fa  fttuation  la  rendirent 


DIgitized  bv  Gi- 


TJÉS  AMiRiCAlIIS.  It' 
bientôt  floriffante.  Quelques  Aventuriers 
François  y firent  une  invafion  en  1544, 
&.  quarante  ans  après  Drak  la  réduifit  en 
cendres.  En  1697  , les  François  la  rava- 
gèrent encore.  L’Amiral  "Wernon  l’af- 
iiégea  en  1741  , fans  pouvoir  la  prendre. 
Les  Efpagnols  ont  toujours  eu  foin  de 
réparer  tous  les  dommages  qu’elle  a re- 
çus , de  manière  que  c'eft  aujourd’hui 
une  ville  très-belle  & très-floriffante. 

Elle  eft  fituée  fur  une  Ifle  de'fable , qui 
forme  un  paiTageétroitversle  S!ud-Oueft, 
& ouvre  une  communication  avec  la  par- 
tie nommée  Tierra-Bomba , jufqu’à  Baca- 
Chica.  La  gorge  qui  les  joint  aujourd’hui 
étoit  autrefois  l’entrée  de  Ir  baie  ; mais 
elle  fut  fermée  par  l’ordre  de  la  Cour 
d’Efpagne , & il  ne  relia  que  l’entrée  de 
Boca-Chica  , qui  fut  aufii  fermée  après  la 
dernière  entreprife  des  Anglois  , parce 
qu’ils  s’étoient  trop  facilement  emparés 
des  forts  qui  la  défendoient.  L’ancienne 
entrée  fut  alors  rouverte;  & c’eft  par- 
la que  les  vaifleaux  entrent  dans  la  baie. 
Au  Nord-Eft,  la  terre  eft  encore  fi  ref- 
ferrée  , que  proche  de  la  muraille  il  n’y 
a que  la  largeur  de  trente-cinq  toifes  d’une 
mer  à l’autre  : mais  le  terrain  s’élargit  8c 
forme  uns  autre  Ifle  de  ce  côté , & toute 
la  ville  eft  environnée  de  la  mer , à l’ex- 
ception de  ces  deux  endroits,  qui  font 
meme  fort  étroits.  Un  pont  de  bois  qui 
eft  à l’Eft  fert  de  communication  entre  la 
ville  & fon  fauxbourg  , qui  fe  nomme  Xe- 
itiani  & qui  eft  bâti  fur  une  autre  Ifle , qui 
communique  aufli  au  continent  par  un 
pour  de  bois.  Du  côté  dç  ce  fauxbourg  , 
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la  nature  a placé , à peu  de  diftance , une 
colline  de  médiocre  hauteur.  On  y a 
cOnftruit  le  fort  de  San-La^aro  , qui  com- 
mande toute  la  ville.  Cette  colline  eft 
accompagnée  de  plufieurs  autres  qui  s’é- 
tendent à l’Eft  & font  plus  élevées.  Elles 
font  terminées  par  une  autre  qui  eft  en- 
core plus  élevée  & quife  nomme  la  Papa. 
Sur  ion  fommet  on  voit  un  Couvent 
d’Auguftins  déchauffés.  La  vue  en  eft  ad- 
mirable : elle  n’a  rien  qui  la  borne  du 
côté  de  la  campagne  & de  la  côte.  La  ville 
& le  fauxbourg  font  fortifiés  régulière- 
ment. Outre  fept  baftions  qui  font  la  dé- 
fenfe  du  fauxbourg , il  y a une  multitude 
de  forts  dans  la  baie. 

Suivant  le  témoignage  de  tous  les  Au- 
teurs , Carthagene  eft  la  plus  belle  ville 
de  l’Amérique  après  Mexico.  Elle  eft  com- 
pofée  de  cinq  grandes  rues , droites  , bien 
pavées  ; chacune  a plus  d’un  demi  mille 
de  long.  Les  maifons  font  de  pierres  & 
fort  bien  bâties  : toutes  ont  des  balcons  & . 
des  jaloufies  de  bois.  Une  rue  plus  lon- 
gue & plus  large  que  les  autres , traverfe 
toute  la  ville  , & forme  au  centre  une 
grande  plaée.  La  Cathédrale  s’élève  au- 
deffus  de  tous  les  autres  édifices  , & pof- 
féde  autant  de  richeffes  en-dedans  qu’elle 
étale  de  munificence  en-dehors.  11  y a 
deux  Paroiflîes  à Carthagene  ; celle  de 
San-Toribio  qui  eft  dans  la  ville  , & celle 
de  la  Trinité  qui  eft  dans  le  fauxboug. 
On  y compte  onze  Maifons  Religieufes 
de  l’un  & de  l’autre  fexe.  L’Hôtel-de-Ville 
qft  magnifique;  il  y a un  très-beau  bâti- 
ment pour  la  Douane.  Tous  les  édifices’ 
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y font  d’une  beauté  extraordinaire.  On 
fait  monter  le  nombre  de  Tes  habitans  à 
vingt  quatre  mille.  Plus  de  quatre  mille 
font  Elpagnols  &le  relie  de  race  Indienne, 
Nègres  ^ ou  Mulâtres , la  plupart  fi  aifés  , 
qu’ils  pafferoient  pour  riches  dans  toutes 
les  autres  contrées  du  monde. 

Le  Gouverneur  fait  fa  réfidence  ordi- 
naire dans  la  ville.  Il  réleve , pour  ce  qui 
regarde  le  militaire  , du  Vice-Roi  de  la 
Grenade  , & , pour  les  affaires  civiles  , 
on  peut  enappeiler  à l’Audience  de  Santa- 
Fé.  La  jurifdiélion  fpirituelle  de  l’Evêque 
s’étend  auffi  loin  que  le  Gouvernement  ci- 
,vil  & militaire. Le  Tribunal  de  l’Inquifition 
renferme  dans  fa  jurifdiélion  l’IHe  Efpa- 
gnole  , Tierra-Firme  & Santa-Fé.  Outre 
ces  Tribunaux  , il  y a dans  cette  ville 
im  corps  deJufticeparticulier.il  eft  com- 
pofé  de  Régidors , parmi  lefquels  on  élit 
tous  les  ans  deux  Âlcaces.  On  a toujours 
foin  que  ces  emplois  foient  remplis  par 
deux  habitans  de  la  première  diftinélion. 

La  Chambre  Ju  Tréfor  eft  chargée  de  la 
perception  & de  la  diftribution  de  tous 
les  deniers  Royaux.  Il  y a en  outre  un 
'Auditeur  Militaire  , qui  a une  efpèce  de 
'Jurifdiélion. 

La  baie  de  Carthagene  paffe  pour  une 
des  meilleures  de  ce  continent.  Elle  a 
deux  lieues  & demie  d’étendue  , Nord  & 
Sud , & beaucoup  d’eau  fur  un  très-bon  » 
fonds.  L’air  y eft  fi  doux  , qu’on  n’y  eft 
jamais  plus  agité  , que  fur  une  rivière 
tranquille.  Il  fe  trouve  cependant  à l’en- 
trée quelques  baffes  qui  demandent  des 
précautions.  La  Cour  d’Efpagne  y entre^ 
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tient  un  Pilote  , dont  l’unique  office  eft 
de  guider  les  vaiffieaux , ou  de  les  avertir 
du  danger. 

Les  marées  de  cette  baie  font  pèu  ré- 
gulières. Elles  mettent  à-peu-près  un  jour 
à monter  & baiffent  dans  quatre  ou  cinq 
heures.  Le  plus  grand  changement  qu’on 
obferve  dans  leur  hauteur  , eft  de-  deux 
pieds  ou  deux  pieds  &.  demi.  11  eft  même 
quelquefois  fi  peu  fenfible  , qu’il  ne  fe 
fait  appercevoir  que  par  les  flots.  C’eft 
alors  qu’il  eft  dangereux  d’échouer  , mal- 
gré la  tranquillité  de  l’air  & de  l’eau , par- 
ce que  le  fond  étant  de  vafe , un  bâtiment 
^i  s’y  |a(Table , ne  peut  fe  remettre  à flot 
lans  être  allégé.  Du  côté  de  Boca-Chica  , 
à deux  lieues  de  diftance  , on  trouve  un 
bas-fonds  de  gros  gravier  & de  gros  fable  > 
où  il  n'y  a pas  plus  d’un  pied  & demi  d’eau 
dans  plufieurs  endroits. 

Cette  baie  abonde  en  poiflbns  de  diver- 
fes  efpèces.  Les  plus  communs  font  des 
alofes  qui  ne  font  pas  excellentes  ; mais 
les  tortues  y font  très-bonnes , très-grolTes 
& fort  communes.  Il  y a beaucoup  de  re- 
quins qui  font  fi  voraces , qu’ils  attaquent- 
les  hommes  dans  lesbarques.  On  y voit  aufli 
des  caymans  , quoique  cette  elpèce  d’anr- 
phibie  n’aime  que  l’eau  de  rivière.  C’eft 
dans  cette  baie  que  lesGallions  vont  at- 
tendre que  l’armadille  du  Pérou  foit  arri- 
vée à Panama.  Au  premier  avis  qu’ils  en 
reçoivent , ils  partent  tous  pour  Porto- 
Belo.  Après  la  Foire,  ils  reviennent  dans 
la  baie  , pour  prendre  les  provifions  né- 
ceflaires  pour  leur  retour , & remettent  à 
la  voile.  Dans  leur  abfençe  cette  baie  eft 

totalemçm 
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totalement  déferte.  A peine  y voit-on  quel- 
ques Felouques  du  pays  , qui  ne  s’y  arrê- 
tent même  que  pour  le  carénage  ou  le  ra- 
doub. 

Les  ventes  qui  fe  font  à Carthagene  font 
confidérables  : les  Négocians  des  Provin- 
ces intérieures  y apportent  de  l’argent 
pour  acheter  des  marchandifes  & des  pro< 
vifions. 

Lorfque  les  Gallions  paflent  à Carthage- 
ne, on  y voit  quantité  de  boutiques  ou- 
vertes , foit  pour  les  Efpagnols  arrivés 
furies  Gallions  , foit  pour  les  marchands 
de  la  ville.  Ceux  qui  ont  des  Efclaves  ti- 
rent le  meilleur  parti  qu’ils  peuvent  de 
leur  travail  , & augmentent  leur  falaire 
pour  les  encourager  : tout  le  monde  tire 
un  parti  avantageux  de  la  Foire.  Les  plus 
miférables  villages  qui  font  de  la  dépen- 
dance de  Carthagene , y profitent  confidé- 
rablement  par  la  vente  des  denrées , qui 
augmente  à proportion  de  la  confomma- 
tion. 

Ce  remuement  ne  dure  qu’autant  de 
rems  que  les  Gallions  font  dans  la  baie  ; 
après  leur  départ  , tout  rentre  dans  le 
filence  & l’inaâion  : on  nomme  ce  tems  le 
eems  mort.  Le  commerce  particulier  que  la 
ville  fait  alors  fe  réduit  prefqu’àrien. 

Dans  le  tems  mort  Carthagene  n’eitfou- 
enue  que  par  les  bourgades  de  fa  jurif- 
liâion  , d’où  l’on  y apporte  .tout  ce  qui 
H néceflaire  àla  vie.  En  échange  desden-r 
ées,  les  habitansde  ces  bourgades  pren-i 
ent  des  étoffés. 

Outre  les'marchandifes  qui  font  l’entre- 
en  de  ce  petit  commerce  } Carthagene  ^ 
Améric.  Tm,lII,  B 
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un  petit  bureau  pour  l’afliente  des  Efcla- 
ves  Nègres  que  les  vaiffeaux  y apportent. 

Ils  y redent  en  dépôt  jufqu’à  ce  qu’on 
•vienne  des  Provinces  intérieures  en  faire 
^ l’achat.  Prefque  tous  les  habitans  de  Car- 
thagene  font  le  commerce.  Les  Créoles 
poffédent  les  terres  ; il  y en  a quelques- 
uns  qui  defceiident  de  familles  véritable- 
ment Nobles  : ils  fe  font  établis  dans  la 
rville  , après  y avoir  exercé  les  premiers 
emplois.  Quelques-uns  ont  confervé  l’il- 
ludration  de  leur  nailfance  en  ne  s’alliant 
dans  le  pays  qu’avec  leurs  égaux  ou  avec 
des  Officiers  des  Gallions.  11  yen  a d’au- 
tres que  la  mifere  a forcés  de  s’allier  avec 
des  Indiens.  Lorfque  la  couleur  ne  les  tra- 
hit pas , ils  fe  croient  heureux  d’étre  compi 
tés  parmi  les  Blancs. 

Blancs  qui  font  établis  à Carthage- 
ÎVcanh»."*  confervé  le  même  habillement  que 

ata€*‘  *"  les  Fondateurs  de -la  Colonie  y portè- 
rent : ils  en  ont  feulement  changé  l’étofiFe  , 
qui  ed  fort  légère.  Les  vedes  & les  cu- 
lottes font  de  toile  fine  de  Bretagne  ; les 
pourpoints  de  taffetas  uni , dont  l’ufage  efl 
général , fans  aucune  exception  de  rang. 
Les  perruques  y étoient  encore  fi  rares  en 
1735  » n’en  voyoit  qu’au  Gouver- 

neur & à quelques  Officiers.  Au  lieu  de 
cravate,  on  fe  contente  de  fermer  le  col 
de  la  chemife  avec  un  gros  bouton  d’or  ; 
fouvent  même  on  le  laide  ouvert.Plufieurs 
vont  nue  tête  & les  cheveux  coupés  au  i 
chignon  ; mais  le  plus  grand  nombre  porte 
lin  bonnet  de  toile  blanche.  On  porte  1 
pour  fe  rafraîchir  un  éventail  tiffu  d’une  , 
jefpèce  de  palme  fine  & déliée , en  formg  | 
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3e  croisant  , avec  un  bout  de  la  même 
palme  qui  fert  de  manche. 

Les  femmes  Blanches  ont  une  forte  de 
juppe  nommée  PoUera  , qui’elles  attachent 
à la  ceinture  & qui  pend  jufqu'aux  talons  : 
elle  eB  de  taffetas  uni,  .fans  doublure.  L|n 
pourpoint  leur  couvre  le  relie  du  cprps  ; 
mais  elles  ne  le  portent  que.  dans  la  faifon 
qu’elles  nomment  Hyyer.y  & n’ont  en-été 
qu’un  corfet’  laffé  fur  la  poitrine.  Jamais 
elles  ne  fortent  fans  la.  mantille  & la  jap- 
pe. Elles  vont  à l'EglUe  dès.  trois  heures 
du  matin  , pour  éviter  la  chaleur  du  jour. 
Celles  qui  ne  font  pas  exadement  Blan- 
ches, mettent,.pacr.deffus  la  pollera  .-.une 
juppeide  taffetas^  de  quelle  couleur  que  ce 
foit , à l’exception  delà  noire  qui  leur  eft 
interdite.  Cette  juppe  eft  remplie  de  petits 
trous  pour  laiffer  voir  la  femme  qui  eft 
ffeffous.  Elles  fe  couvrent  la  tête  d’un  bon- 
net de  toile  blanche  qui  a la  forme  d’une 
mitre  & fort  garni  de  dentelles,  qu’elles 
'tiennent  roides  à force  d’empois.  Jamais 
jon  ne  tes- voit  fans  cette  coëffure.  Les  fem- 
mes de  condition  ne  portent  pour  chauffa- 
-re  qu’une  efpèce.de  petite  mule  où  il  n’en- 
tre, que  la  pointe  du  pied.  Dans  leurs  mai- 
fons  elles  ne  quittent  point,  leurs  hamacs 
•&  s’y  bercent  continuellement  pour  fe 
■xafraichir  : les  hommes  $’y  plaifent  auftî 
l>eaucoup.  i'.. . 

L’efprit  & la  pénétration  fontdeuxqua- 
‘lités  fort  communes  dans  les  deux  fexes  : 
mais,  ils  ne  s’appliquent  à aucune  forte  d'é- 
'tude.'lls  font  fort  charitables  fur-tout  à 
l’égard  des  Européens  , qui,  venant  pour 
(Hbercher  fortune , ne  trouvent  que  la  mi- 
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feré  , les  maladies  » & fouyent  1^  'mort; 
Ceux  de  ces  étrangers  qui  le  trouvent  ré- 
duits à la  dernière  mifere , ont  recours  aux 
Négreffes  & aux  Mulâtreffes  , qui  les  reti- 
rent chez  elles  , leur  fourniflent  tous  les 
fecoursdont  ils  ontbefoini,  & font  entera 
rer  à leurs  dépens  ceux  q!ui  meurent^ 
Ceux  qui  recouvrent  la  fanté  fe  trouvent 
fouvent  obligés , par  néceffité  , d’époufer 
leur  bienfaitrice  ou  une  de  fes  filles. 
Quelques-uns  de  ces  étrangers,  plus  ac- 
tifs  & plus  induftrieux  que  les  autres  , fe 
font  canotiers  eu  fe  retirent  dans  des  vil- 
lages , défrichent  & cultivent  une  por- 
'tion  de  terre,  qui  leuc  fournit  une  fubUO* 
tance  aflez  abondante:  pouf  .leS) mettre 
mêmeàraife.  ''  > ■.  >'  i;  t 

L’eau-de-vie , le  chocolat  ,.les.  confitur 
res  & le  miel  font' recherchés  de  tous  les 
habitans  de  Carthagene  : le  tabac.à  fu.mer 
s’y  vend  encore  mieux.  Tout  le  • monde  y 
fume  , hommes  , femmes  , enfans  , fans 
diftinftion  d’âge  ni  de  fexe.  f Les  femmes 
d’un  rang  diftingué  ne  fumént  cependant 
que  dans  l’intérieur  de  leurs  maifons.  On 
fume  de  petits  rouleaux  de  tabac  en  feuil- 
les. Une  femme  tient  entre  feslevres  l’ex- 
trémité d’un  bout  de  tabac  allumé  , en 
tire  affez  long-tems  la  fumée  fans  rétein- 
dre  , & fans  être  incommodée  du  feu. 
Une  des  plus  grandes  marques  d’eftime.& 
d’amitié  que  les  femmes  püifîent  donner 
aux  hommes  , c’efl  d’allumer  un  bout  dé 
tabac  & de  le  leur  préfenter.  Ce  feroitles 
ofFenfer  grièvement  que  de  refufer  cette 
galanterie.  La  danfe  efl  encore  une  paillon 
des  deux  fexçs  à Carthagene.  Les  bals  coiq; 
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înehceritpar  tjuejques  danfes  d’Efpagtie& 
finiflent  par  celles  du  pays , qui  ont  quel* 
iques  agrémens  pour  les  étrangers  , prin- 
cipalement avec  les  chanfo'ns  qui  les  ac- 
.compagnent. 

- Le  climat  eft  exceffivement  chaud.  De- 
puis le.  mois  de  Mai  jufqu’à  la  fin  de  No- 
.vembre  j qui  eftila  faifon  qu’on  nomme 

■ Hyver , ks  pluies, de  tonnerre , les  éclairs  y 
font  fl  frêquens  , qüe.lés  Orages  fe  fuccé- 

■ dent  d’un  inftant  à l’autre  ; les  rues  de  la 
ville  font  inondées  & ks  campagnes  fub- 
jnergées.  On! remplit  alors  ks  citernes, 
quifuppléent  au  défont  de  rivières  & de 
fources.  11  y a cependant  des  puits  en  afiez 
■grand  nombre  , mais  d’urie  eau  foumache 
^ui  n.’eft  pas  buvable  , & quton  nkmploic 
.qu’aux  ufages  domeôiques. 

. Depuis  k mois' dé  Décembre  jufqu’à  la 
ün  d’Avril , lia  chaleur  diminue  par  les 
vents  du  Nord  qui  rafraîchilTent  l’air.  Ceft 
cependant  cet  efpacé  de  téms  qu’on  nom- 
me Eté  : on  donne  le  nom  de  .petit  «té  au 
•tems'deTa  Saint- Jean , parce  que  les  pluies 
y cefl'ent'pétidaht  un' mois  : en  général, 
les  chaleurs  y font  prefque  continuelles 
avec  pep  de  différence  entre  le  i jour  & la 
nuit.  D’orù,  il  arrive -que  les  corps  étant 
dans  une  tranfp'tration  continuelle  , tous 
Jes.habitans  font  fort  pâles  & fi  livides  , 
^u’on  croiroit  qu'ils  rekvent  d’une  grande 
maladie.  rLeurs  ' aélion»  même  s’en  reflèn- 
'lent  ^ & leur  fonide  voix  annonce,  leur 
moHeflè  par  fa  lenteur.  Ceux  qui  arrivent 
de  l’Europe  ne  confervent  pas  plus.de 
trois  ou  quatre  môis  leurs  forces  & leur 
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couleur  : ils  deviennent  , par  degrés , fem} 
blables  aux  autres  habitans.  > . ! 

• Dans  ce  pays  on  eft  fujet  à plufieurs 
maladies*  Celle  qu’on  nomme  Chapetouta- 
de , fans  nous  donner  l’étimologie  de  ce 
nom  , emporte  fou  vent  une  partie  des  équi- 
pages'après  l’arrivée  des  vaifleaux.  On  en 
«onnoît  peu  la  nature.  Elle  vient  aux  uns 
parce  qu’ils  fe  font  trop  refroidis , à d’au- 
-tres  de  quelqu’indigeftion  , qui  eft  fuivie 
^’un  vomiflement-  terrible  , accompagné 
•d’un  fl  prodigieux  délire,  qu’on  eft  obligé 
de  lier  le  malade  , pour  l’empêcher  de  f« 
déchirer  en  pièces.  Il  expire  au  milieu  de 
fes  tranfports,  comme  dans  une  efpècede 
rage.  Ce  qui  furprend  davantage  , c’eft 
^ue  ce  terrible  mal  femble  refpefter  ceux 
qui  lui  ont  échappé  les  premiers  jours  & 
qui  font  accoutumés  à l’air  du  pays.  On 
alfure  même  que  ceux  qui  y reviennent 
après  une  longue  abfence , n’en  font  ja- 
, mais  attaqués.  Cernai  étoit  inconnu  dans 
jce  pays  avant  1730. 

La  lèpre  eft  fort  communé  à CarthagCr 
jie  & dans  toute  fa  jurifdiâion  : on:  la 
nomme  Mal  de  Saint  Lazare.  Ceux  qui 
■l’attribuent  à la  chair  de  porc  , qui  eftia 
nourriture  ordinaire  du  pays  ,»ne  font  pas 
attention  que  cet  alimenreft  aufli  commua 
dans  d’autres  contrées  de  l’Amérique  , & 
qu’il  n’en  faut  pas  chercher  la  caufe  aiN 
leurs  que  dans  la  nature  du  climat.  Pour 
en  arrêter  la  cohamunication  on  a fondé 
un  grand  Hôpital hors  dé  la  ville',  pro- 
che d’une  colline  où  eft  fitué  un  Château 
qui- en  a pris  le  nom  àc'San-La^aro.Ony 
renferme  tous  ceux  qu’on  croît  attaqué^ 
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de  la  lèpre,  fans  diftinâion  defexe,  d’âge 
& de  rang.  S’ils  refufent  d’y  aller  de  bon- 
ne grâce  , on  emploie  la  force  pour  les  y 
conduire.  Le  mal  ne  fait  cependant  qu’aug- 
menter entr’eux  , parce  qu’on  leur  permet 
de  s’y  marier  & qu’il  fe  perpétue  dans  les 
enfans.  D’ailleurs  , les  revenus  de  l’Hôpi- 
tal étant  médiocres  , on  laiiTe  aux  pauvres 
la  liberté  d’aller  mandier  dans  la  ville , au 
rifque  d’infeâer  ceux  qui  s*en  laiffent  apr- 
procher.  De-là  vient  que  le  nombre  des 
malades  eft  ü grand  , que  l’enceintede  leur, 
demeure  a l’étendued’une  petite  ville.  Cha- 
cun y jouit  d’une  petite  portion  de  terrain 
qu’on  défigne  à fon  arrivée.  Il  y bâtit  une 
cabane  proportionnée  à fa  fortune  & y 
finit  tranquillement  fes  jours.  Les  douleurs 
inféparables  de  cette  maladie , n’empêchent 
point  que  ceux  qui  en  font  attaqués  ne 
vivent  long>tems.  Elle  excite  beaucoup  le 
feu  des  pâmons  charnelles  , & ce  font  les 
défordres  qu'elles  peuvent  caufer  qui  en- 
gagent à permettre  le  mariage  aux  malades. 

La  gale  & la  rogne  font  encore  des  con- 
tagions particulières  à Carthagene  , au 
moins  par  leur  malignité  leur  abon- 
dance. Ces  deux  maux  y deviennent  in- 
curables , fi  on  les  néglige.  Le  fpécifique 
le  plus  efficace  eft  une  terre  du  canton 
nommé  Maquimaqui , qui  conferve  la  même 
vertu  dansles  lieux  où  elle  eft  tranfportée. 

Une  maladie  bien  plus  étrange  , mais 
moins  commune  , eft  celle  qu’on  nomme 
CouUbrilla  OU  le  Serpenteau.  Elle  confifte 
dans  une  tumeur  qui  fe  forme  entre  les 
membranes  de  la  peau  , & qui  augmente 
jufqu’à  ce  qu’elle  occupe  toute  lacircon- 
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térence  de  la  partie  qui  en  eft  attaquée" 
Elle  vient  particulièrement  aux  bras , aux 
cuifles , aux  jambes.  Ses  marques  exté> 
rieures  font  de  faire  enfler  la  peau  , de 
l’enflammer  & d’y  caufer  des  mortifica- 
tions. La  manière  de  guérir  ce  mal  , eft 
d’appliquer  des  fuppuratifs  à l’endroit  oü 
l’on  croit  découvrir  ce  qu’on  appelle  U 
tête  du  Serpenteau.  Lorfque  la  peau  com- 
mence à s’ouvrir";  il  en  fort  une  efpèce 
de  petit  nerf  blanc  , qui  paffe  pour  un  ani- 
mal. On  le  tire  avec  une  carte  roulée  à la- 
quelle on  l’attache  avec  un  fil  de  foie , & 
tous  les  jours  on  a foin  de  l’entortiller 
autour  de  la  carte  , jufqu’à  ce  qu’il  n’en 
refie  plus  dans  la  tumeur , qui  fe  diflîpe  en- 
fuited’elle-même.  Cette  opération  deman- 
de beaucoup  de  patience  & d’adrefl'e.  Mal- 
gré l’opinion  établie  à Carthagene , Dom 
Vlloa  ne  paroît  pas  perfuadé  que  ce  foit 
un  animal.  Cette  maladie  efi  connue  en 
Afrique  & dans  plufieursautreslieux  ,avec 
quelques  différences. 

Les  produéHons  du  pays  de  Carthagene 
différent  fi  peu  de  celles. des  autres  parties 
de  la  même  région  , qge  nous  les  réfer- 
verons  pour  un  article  commun. 

La  baie  de  Carthagene  & le  pays  qu’on 
nommoit  autrefois  Calamari^  furent  décou- 
verts en  150a  par  Rodrigue  Baftidas. 
Deux  ans  après  , les  Efpagnols  voulurent 
y établir  une  Colonie  ; mais  ils  trouvè- 
rent tant  de  réfifiance  de  la  part  des  habi- 
tans, qu’ils  abandonnèrent  leur  projet.  En 
j5Z7Heredia  fournit  les  Indiens  , fonda 
& peupla  Carthagene. 


§ . IV. 


Moeurs  &.ufages  des  Indiens  de  Tierra- Firme', 

■ L’Isthme' de ‘Panama  contient  peu 
d’habitanHndiens:  on  n’en  ttouve  que  du 
côté  du  Nord  , fur  le  bord  des  rivières. 
Ceux  'qui  habitoiénr  du  côté  du  Sud  , fe 
font  retirés  vers  les. pays  méridionaux, 
pour  fe  fouftraire  à la  domination  Efpa- 
gnole. 

' La  taille  ordinaire  des  Indiens  de  ce  can< 
ton  eft  entre  cinq  ou  fix  pieds  : ils  font 
bien  proportionnés  & fe  tiennent  fort 
droits  en  marchant.  Prefque  tous  ont  les 
os  fort  gros  & la  poitrine  large.  Ils  n’ont 
aucune  difformité  naturelle  , font  fouples, 
vifs&  fort  légers  à la  courfe.  Les  fem- 
mes font  petites  & épailfes , mais  bien  fai- 
tes dans  leur  embonpoint.  Elles  ont  l’œil 
vif  & agréable.  Les  deux  fexes  ont  en  gé- 
néral le  vifage  rond,  le  nez  court  & écra- 
fé  j les  yeux  gros  , le  front  élevé , les 
dents  blanches  & bien  rangées , les  lèvres 
minces  ,•  la  bp'uche  petite  & le  menton 
bien  formé.  * 

Leurs  cheveux  font  noirs , très -forts  ; 
ils  leur  pendent  ordinairement  jufqu’au 
milieu  du  dos.  Les  femmes  fe  les  attachent 
fur  le  cou  avec  un  cordon  , & les  hommes 
les  laiffent  pendre.  Ils  fe  peignent  avec 
un  indrumentde  bois  , compofé  de  plu- 
fieurs  petits  bâtons'iongs  de  cinq  à fix 
pouces  & pointus  des  deux  côtés  , à-peu- 
près  femblables  aux  bâtons  de  nos  Gan- 
tiers. lis  en  attachent  dix  ou  douze  en- 
fomble  par  le  milieu  & les  extrémités 
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s’écartant  avec  les  doigts  , chaque  bout 
iert  de  peigne.  Ils  fe  peignent  plufieurs 
fois  le  jour,  s'arrachent  le  poil  , à la  ré- 
ferve  des  paupières  & des  fourcils.  Ce 
font  ordinairement  les  femmes  qui  font 
cette  opération.  Elles  prennent  le  poil 
entre  deux  petits  bâtons  èt  l’arrachent  fort 
adroitement.  Il  y a des  ocçafions  où  les 
hommes  fe  font  couper  les  cheveux  : ils 
he  manquent  jamais  de  le  faire  lorfqu’ils 
ont  tué  un  ennemi  de  leur  propre  main. 
Us  y ajoutent  une  autre  marque  d’hon- 
neur, qui  efide  fe  peindre  tout  le  corps 
de  noir.  Un  homme  noirci  & fans  che- 
,veux  palTe  parmi  ces  barbares  pour  un  Hé- 
ros : mais  il  ne  jouit  de  la  confidératioa 
attachée  à cet  état , que  depuis  lé  jour  de 
fon  exploit  jufqu’à  la  première  lune,  & 
le  Héros  feroit  déshonoré  , s’il  ne  faifoit 
pas  difparoître  la  couleur  & allonger  fes 
cheveux. 

Le  teint  naturel  de  ces  Indiens  eft  cou-, 
leur  de  cuivre  clair  , ou  d’orange  féche. 
Leurs  fourcils  ont  la  noirceur  du  jais.  Ils 
ne  les  teignent  point  ,mais  ils  les  frottent 
avec  une  huile  qui  les  rend  fort  luifans. 

Hommef  WafFer  prétend  qu’on  trouve  dans  ce 
d*une  coa-  pays  des  Indiens  blancs.  Leur  nombre  n’elf 
Comparable  à celui  des  Indiens  cou- 
leur de  cuivre  ; d’ailleurs , leur  pj$au-.n’e& 
pas  d’un  fi  beau  blanc  que  celle  des  Euro-^ 
péens  ; c’efi  un  blanc  fade.  Ils  ont  tout  le 
corps  couvert  d’un  duvet  de  la  même  blan- 
cheur, & fi  fin  qu’il  n’empêche  pas  de  voir 
la  peau.  Les  hommes  auroient  ’la  barbe' 
blanche  , s’ils  la  laifibient  croître  : ils  fe 
l’arrachent , mais  ils  n’entreprennent  ja^ 
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îmaîs  d’ôter  le  duvet.  Leurs  cheveux  fie 
leurs  fourcils  font  aullî  blancs  que  la  peau; 
Les  cheveux  font  frifés.  Ces  Indiens  font 
moins  gros  fie  moins  robufles  que  les  au-, 
très. Ils  voient  fort  clair  pendant  la  nuit; 
pour  peu  que  la  lune  jette  de  lumière  : ils 
diftinguent  même  un  objet  de  fort  loin. 
Ceft  de>là  qu'on  leur  donne  dans  le  pays 
un  nom  qui  fignifie  yeux  de  lunes.  Leurs 
yeux  font  trop  foibles  pour  foutenir  la 
lumière  du  foleil , fie  l’eau  qui  en  découle 
fans  ceffe , les  oblige  de  fe  tenir  renfer-; 
més  dans  leurs  maifons  , d’où  ils  ne  for- 
tent  qu’à  la  fin  du  jour.  Leur  tempérament 
efl  fl  foible  , qu’ils  ne  font  capables  d’au- 
cun exercice  violent  : cependant  ils  cou- 
rent dans  les  bois  pendant  la  nuit.  On  van< 
te  leur  légèreté.  Les  Indiens  couleur  de 
cuivre  les  méprifent. 

Tous  les  Indiens  de  cette  contrée  ai- 
ment à fe  peindre  le  corps  de  diverfes 
figures  , fit  n’attendent  pas  même  que  leurs 
enfans  foient  en  état  de  marcher  pour  les 
parer  de  cet  ornement.  Ils  fe  font  defliner. 
fur  toutes  les  parties  du  corps , principa- 
lement fur  le  vifage  , des  oifeaux  , des 
hommes  , des  arbres  « fitc.  Ce  font  les 
femmes  qui  font  ces  defleins.  Elles  em- 
ploient du  rouge  , du  jaune  « du  bleu^  fie 
délaient  le  tout  avec  une  forte  d’huile 
dont  elles  ont  toujours  une  provifion.  El- 
les tracent  les  figures  avec  une  efpèce  de 
pinceau.  La  peinture  refie  pendant  quel-, 
ques  femaines  , St  on  la  rafraîchit  lorf; 
qu’elle  commence  à fe  ternir. 

Lorfque  ces  Indiens  font  prêts  à partir 
pour  la  guerre , ils  fe  peignent  le  vifage 
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de  rouge , les  épaules  & Teflotrac  de  nold 
le  refte  du  corps  de  jaune  ou  de  quelqu’au» 
tre  couleur.  Quelques-uns  rendent  ces 

{>eintures  ineffaçables  , en  fe  falfant  piquer 
a peau  avec  une  pointe  d’épine , & en  ap- 
pliquant les  couleurs  fur  les  endroits  pi- 
qués. Jamais  ils  ne  mettent  de  vêtement 
fur  leurs  corps  : les  femmes  fe  mettent 
feulement  à la  ceinture  une  pièce  de  toile 
ou  de  drap  qui  leur  tombe  jufqu’aux  ge-, 
noux.  Les  hommes  ne  fe  couvrent  les  par- 
ties naturelles  qu’avec  une  feuille  de  pla- 
tane tournée  en  forme  d’entonnoir,  & foui- 
tenue  par  un  cordon  qui  eff  attaché  au-, 
tour  du  corps.  Quoiqu’ils  aient  l’habitu- 
de d’être  nuds  , ils  recherchent  avec  foin 
les  habits.  Un  Indien  qui  peut  attraper 
une  vieille  chemife  de  matelot  la  porte  avec 
offentation. 

Ceux  qui  habitent  la  côte  du  Nord  font 
cependant  couverts  d’une  robe  blanche  de 
coton,  qu’on  peut  comparer  au  froc  des 
voituriers  , fi  ce  n’eff  que  les  manches 
en  font  larges  & ouvertes  , & qu’elles  ne 
vont  qu’à  la  moitié  du  bras:  mais  ils  n’ea 
font  ufage  que  dans  les  occafions  folem- 
nelles.  Les  femmes  les  leur  portent  dans 
des  corbeilles  jufqu’au  lieu  de  l’affemblée.’ 
Ils  s’en  parent  & fe  promènent  enfemble 
autour  de  l’habitation. 

Les  hommes  ont  encore  un  autre  orne- 
ment, qui  eftune  plaque  d’or.  Elle  eff  de 
forme  ovale , échanerée  au-deffus.  Ds  la 
mettent  fur  la  bouche  & les  deux  pointes 
du  croiffant  aboutiffent  au  nez.  On  ne  dit 
point  comment  ils  font  tenir  cette  plaque. 
Elle  a'àu  centre  répaiffeur  d'un  louis,  & 
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eft  plus  mince  aux  extrémités.  Ils  ne  pren- 
nent cette  parure  que  les  jours  de  Fête  oii 
de  Confeil.  Les  plaques  qu’ils  ont  ordi- 
nairement font  plus  petites  & ne  couvrent 
point  les  lèvres. 

Au  lieu  de  plaque  , les  femmes  ont  un 
anneau  qui  eft  placé  fur  leur  vifage  de  la 
même  manière  que  la  plaque  l’eft  fur  ce- 
lui des  hommes  , & la  grandeur  eH  pro- 
portionnée au  rang  de  leur  mari.  Les.  plus 
grands  font  de  l’épaifleur  d’une  plume 
d’oie,  & leur  forme  eft  exaâement  ronde. 
Elles  les  attachent  fur  le  nez  , qui  s’abaifte 
infenfiblement  fous  le  poids  , d’où  il  arri- 
ve que  dans  un  âge  avancé  , le  nez  leur 
defcend  jufqu’à  la  bouche.  Pour  manger  , 
on  ôte  les  plaques  & les  anneaux  : mais 
on  les  remet  aufti-tôt  que  le  repas  eft  fini , 
& quoiqu’ils  remuent  fans  celle  fur  les 
lèvres,  ils  n’ôtent  point  la  liberté  de  par- 
ler. Les  Chefs  portent  des  anneaux  aux 
oreilles  dans  les  occallons  d’éclat,  & deux 
grandes  plaques  tl’or,  l’une  fur  l’eftomac, 
l’autfe  au  dos.  Elles  ont  dix-huit  pouces 
de  long  , la  figure  d’un  cœur , fpnt  per- 
cées par  le  haut  , & tiennent  par  des  fils 
aux  anneaux  de  chaque  oreille.  Le  Cacique 
porte  fur  fa  tête , les  jours  de  Confeil  ^ 
un  diadème  , compofé  d’une  feuille  d’or  , 
large  de  huit  à neuf  pouces , dentelée  par 
le  haut  comme  nos  fcies , & doublée  d’un 
réfeau  de -petites  cannes.  Tous  ceux  qui 
l’accompagnent  ont  autour  de  la  tête  un 
^éfeau  de  cannes  de  la  même  forme,  mais 
fans  feuilles  d’or,  peint  de  rouge  & fur- 
monté  de  longues  plum.es  de  diverfes 
couleurs  , qui  forpaent  un  panache.. aftez 
agréable. 
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Outre  ces  ornemens  particuliers  aUüC 
deux  fexes  » il  y en  a de  communs.  Ce 
font  des  cordons  ou  des  chaînes  de  dents 
& de  coquilles  qu’ils  s’attachent  au  cou  » 
& qui  leur  defcend  fur  la  poitrine.  Les 
chaînes  de  dents,  qui  palTent  pour  des  dents 
de  tigre  , font  faites  avec  beaucoup  d’art , 
& fi  bien  rangées  , qu’on  les  prendroic 
pour  une  malle  d’os  continue.  On  n’en 
voit  qu’aux  Indiens  du  premier  rang.  Ceux 
d’un  état  médiocre  n’en  portent  que  de 
coquilles  , & en  ont  cinq  ou  fix  les  uns 
fur  les  autres  : les  femmes  & les  enfans 
n’en  ont  qu’un.  Cette  parure  n’eft  en  ufa- 
ge  que  les  jours  de  Fête.  Les  femmes  ont 
des  bracelets  de  même  matière  que  leurs 
cordons  : tous  ces  ajuftemens  , dont  elles 
font  quelquefois  chargées  , leur  donnent 
une  forte  de  grâce. 

MftifMi.  Les  cabanes  de  ces  Indiens  font  ordi« 
nairement  écartées  les  unes  des  autres  & 
toujours  au  bord  d’une  rivière.  Il  s’en 
trouve  alTez  en  quelques  endroits  pour 
former  des  villes  : mais  il  n’y  a point  d’or- 
dre dans  leur  fituation  ; elles  lont  difper- 
fées  fans  aucune  forme  de  rue.  Ils  chan- 
gent de  canton,  lorfqu’ils  voient  que  ce- 
lui qu’ils  habitent  eû  trop  connu  des  £f- 
pagnols.  Leurs  tranfmigrations  font  peu 
embarralTantes  , parce  qu’ils  n’ont  point 
de  fondemens  à jetter  pour  leurs  édifices.' 
Ils  font  quelques  trous  dans  la  terre  , y 
enfoncent  quelques  pieux  de  fept  à huit 
pieds  de  haut,&  les  entrelalTent  de  bâtons 
qu’ils  enduifent  de  terre.  Les  toits  font 
compofés  de  petits  chevrons , allez  bien 
rangés , & couverts  de  feuilles.  On  ^ 
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larque  d’ailleurs  aucune  forte  de  régu- 
té  dans  ces  cabanes.  Elles  font  longues 
iviron  vingt-cinq  pieds  , fur  huit  ou 
if  de  large.  On  lailTe  au  haut  du  toit 
trou  qui  fert  de  cheminée , & le  feu  , 
n’eft  jamais  bien  confidérable  dans  une  j 

irrée  ti  chaude  , fe  fait  au  milieu  de 
cabane.  11  n’y  a point  de  féparations 
l’étages.  Toute  la  famille  efi  logée  dans 
aétne  lieu  , & chacun  a fon  hamac  fuf>. 
du  au  toit  pour  le  repos  de  la  nuit. 

.es  habitations  qui  font  proches  les  unes 
autres,  ont  une  efpèce  de  Fort  corn* 
n , long  d'environ  cent  trente  pieds  , 
arge  de  vingt- cinq.  Les  murs  n’en  ont 
inairement  que  dix  de  hauteur,  lis  font 
cés  de  toutes  parts  pour  qu’on  puilTe 
r approcher  l’ennemi  & lui  décocher 
flèches.  C’eft  la  feule  manière  qu’ils 
inoiffent  pour  fe  défendre.  S’il  y a ce- 
dant quelque  déHlé  qui  puiiTe  fervir 
ermer  l’entrée  d’une  habitation  , ils  y 
;tenr  une  barrière  , & , dans  quelques 
[roits  , ils  plantent  des  arbres  à fi  peu 
difhnce  les  uns  des  autres  , que  cette 
ture  efl  fort  difficile  à pénétrer.  Ceux 
on  choifit  pour  faire  leur  demeure  dans 
"ort,  font  obligés  d’y  entretenir  la  pro- 
té, parce  qu’il  fert  ordinairement  pour 
alTemblées  du  Confeil. 

Zes  Indiens  ne  cultivent  la  terre  qu’au-  „ . ^ 
r de  leur  maifon.  Lorfqu’on  change  * 
lieu , le  premier  foin  de  chaque  Indien 
de  défricher  fon  champ  & d’abattre  les 
Tes.  Lorfque  la  terre  eft  remuée  , on 
fait  des  trous  avec  les  doigts,  & l’on 
t deux  ou  trois  grains  de  mais  dan| 
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chaque  trou.  Le  tems  de  fémer  eftau  mois 
d’Avril , pour  recueillir  en  Septembre. 
On  arrache  les  épis  avec  la  main  : on  fait 
fécher  le  bled,  on  le  réduit  en  poudre  en 
récrafantavecde  petites  pierres  fort  unies. 
Boiflbni.  Ce  n’eft  pas  pour  en  faire  du  pain  , mais 
des  boilTons, dont  la  principale  fe  nomme 
Chica  Copa , & fe  fait  en  lailfant  tremper 
la  poudre  de  maïs  dans  l’eau  pendant  plu< 
fieurs  jours.  On  en  fait  une  autre  nom-; 
mée  Adijfa , & on  en  diftingue  deux  for- 
tes ; l’une  compofée  de  platanes  fraîche- 
ment cueillies  , qu’on  fait  rôtir  dans  leur 
gouffe  & qu’on  écrafe  dans  leur  gouife 
après  les  avoir  pelées  : le  jus  qui  en  fort 
fe  mêle  avec  une  certaine  quantité  d’eau.' 
L’autre  MilTa  eft  compofé  de  platanes  fé- 
ches  , réduites  en  gâteaux.  Comme  ce 
fruit  ne  peut  fe  conferver  long- tems  lorf-, 
qu’il  eft  dans  fa  maturité  , on  le  fait  fé-; 
cher  à petit  feu  fur  une  machine  de  bois 
de  la  forme  de  nos  grils , & l!on.  en  fait 
des  gâteaux  , dont  on  garde  une  provifion. 
C’eft  ce  qui  fert  de  pain  aux  Indiens  de 
l’ifthme.  lis  en  mangent  avec  leurs  vian- 
, des  , en  portent  dans  leurs  voyages.  Lés 
yams  , les  patates  & la  caffave  font  em- 
ployés au  même  ufage.Il  n’y  a point  d’ha- 
bitation où  ces  divers  alimens  ne  fe  trou- 
vent en  abondance  ; mais  . pn  n’y  voit 
„ aucune  herbe  potagère.  L’alTaifonnenient 
’ commun  eft  le  piment , dont  . chaque  ca- 

bane eft  toujours  bien  pourvue. 

Les  hommes  de  cette  contrée  font  en 
général  moins  parefteux  que  dans  celles 
qui  font  plus  méridionales.  Ils  fe  char- 
gent de  nétoyer  les  plantations , d’abattrç 
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les  arbres , enfin  de  faire  tout  le  gros  ou- 
vrage , ce  qui  n’empêche  cependant  pas 
que  le  travail  des  femmes  ne  foit  fort  pé- 
nible. Elles  plantent  le  maïs  & le  nétoyent: 
elles  préparent  les  boilTons  , les  platanes  , 
les  yams  & les  autres  alimens.  Dans  les 
voyages , elles  portent  les  uftenfiles&  les 
vivres.  Quoique  les  maris  leur  laiffent 
faire  tous  ces  travaux  pénibles  , ils  ne 
laiffent  pas  de  les  aimer  & de  les  careffer 
beaucoup.  Jamais  on  ne  voit  un  Indien 
battre  fa  femme  ; on  ne  Tentend  jamais 
lui  tenir  des  propos  défagréables , quoi- 
qu’ils foient  prefque  tous  querelleurs  dans 
l’ivrelfe  ; d’ailleurs  les  femmes  fervent 
leurs  maris  avec  affeâion  & ont  un  alfez  j 

bon  naturel  ; elles  ont  beaucoup  d’huma-  | 

nité  pour  les  étrangers.  f 

Lorfqu’une  femme  eft  accouchée,  fes  Edaeatioi  ' 
amies  & fes  voifines  la  portent  aulîi-tôt  à *°^“*'*  ; 
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la  rivière  avec  fon  enfant , & les  lavent 
dans  l’eau  courante.  On  enveloppe  l’en- 
fant dans  une  écorce  d’arbre  qui  lui  fert 
de  lange  & on  le  couche  dans  un  petit  ha- 
mac. On  le  nettoie  tous  les  jours  avec  de 
l’eau  froide.  Les  peres  & les  meres  font 
idolâtres  de  leurs  enfans.  L’unique  éduca- 
tion de  ceux-ci  eft  d’apprendre  à nager,  à 
tirer  de  l’arc,  à jetter  la  lance  , & ils  ont 
beaucoup  d’adreffe  à ces  exercices.  Dès 
J’âge  de  dix  ou  douze  ans  ils  accompa- 
gnent leurpere  à la  chaffe&  dans  fes  vo- 
yages : les  filles  demeurent  dans  l’habita- 
tion avec  les  vieilles  femmes.  Les  enfans 
des  deux  fexes  font  nuds  jufqu’à  l’âge  de 
treize  ou  quatorze  ans.  Alors  les  filles 
mettent  leur  pagne,  & les  garçons  leur, 
entonnoir. 
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On  accoutume  de  bonne  heure  les  fille* 
aux  travaux  domeftiques.  Elles  font  des 
cordons  d’écorce,  épluchent  le  coton  , le 
filent , & les  meres  en  font  de  la  toile. 
Leur  inftrument  pour  treffer  eft  un  rou- 
leau de  bois,  long  de  trois  pieds.  U tour- 
ne entre  deux  poteaux  de  bois.  Elles  met- 
tent, autour  du  rouleau  , des  fils  de  co- 
ton de  la  grandeur  qu’elles  veulent  don- 
ner à la  toile  j car  elles  ne  la  coupent  ja- 
mais. Elles  tordent  le  fil  autour  d'une  pe- 
tite pièce  de  bois  entaillée  de  chaque  côté,' 
& , prenant  d’une  main  tous  les  fils  de  la 
trame , elles  conduifent  le  travail  de  l'au- 
tre. Pour  ferrer  les  fils,  elles  frappent  le 
métier  à chaque  tour  avec  une  longue 
pièce  de  bois  mince  & ronde , qui  croife 
entre  les  cordons  de  la  trame.  Les  filles 
trelTent  encore  le  coton  pour  en  faire  des 
franges,  & préparent  les  cannes  dont  on 
fait  les  paniers.  Les  hommes  font  ce  der- 
niér  ouvrage.  Ils  teignent  d’abord  les  can- 
nes de  différentes  couleurs,  en  fabriquent 
enfuite  des  paniers,  des  corbeilles,  & 
descoupes  fi  ferrées  & fi  fermes , que , fans 
être  revêtues  de  laque  ou  de  vernis,  elleS 
peuvent  tenir  toutes  fortes  de  liqueurs. 
Ces  coupes  leur  fervent  pour  boire  , com- 
me leurs  calebaffes.  Leurs  paniers  font  fi 
forts  , qu’on  ne  peut  les  écrafer. 

Maiiagei.  Lorfque  les  filles  entrent  dans  l’âge  nu- 
bile, elles  demeurent  enfermées  dans  leur 
famille,  jufqu'à  ce  qu’on  les  demande  en 
mariage;  leur  vifage  eft  couvert  d’un  petit 
voile  de  coton  , qu'elles  portent  devant 
leur  pere  même.  Le  nombre  des  femmes 
p’eft  fixé  par  aucune  loi.  W affer  dit  <juo 
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î Cacique  Lacenta  en  avoit  fept , & qu’il 
’alioit  jamais  à la  guerre  ou  à la  chaiTe 
ins  en  trouver  une  dans  le  lieu  où  il  de- 
oit  pafler  la  nuit.  Si  la  poligamie  eft  per- 
life  aux  Indiens  de  Tifthme,  l’adultère  eft 
uni  parmi  eux  avec  beaucoup  de  rigueur, 
a mort  la  plus  cruelle  fuit  de  près  lecri- 
le.  Cependant  fi  la  femme  jure  qu’on  l’a 
>rcée  , elle  obtient  fa  grâce  , & l’homme 
ul  eft  puni  : mais  fi  le  cime  eft  prouvé  , 
trfqu’elle  le  nie,  elle  eft  brûlée  vive.  Ils 
ut  encore  d’autres  loix  auflî  féveres.  Un 
oleur  eft  condamné  fans  pitié.  Le  fup- 
lice  qu’on  faitfubir  à un  homme  qui  dé- 
luche  une  vierge , eft  de  lui  enfoncer 
ins  l’uretre  un  petit  bâton  hériffé  de 
aintes,  & de  l’y  tourner  plufieurs  fois, 
e fupplice  eftfi  cruel,  qu’il  caufe  ordinai- 
ment  la  mort  à celui  qui  l’endure;  mais 
il  ne  meurt  pas , on  le  laifte  aller  ôc  il 
guérit  s’il  peut. 

Avant  le.mariage,  le  pere,  ou  dansfon 
)fence,  le  plus  proche  parent,  tient  une 
lie  qui  doit  fe  marier  enfermée  pendant 
pt  nuits  fous  fa  feule  garde , pour  lui 
arquer  le  regret  qu’il  a de  la  quitter.  Il 
livre  enfuite  à fon  mari.  Tous  les  la- 
iens  du  canton  font  invités  à la  fête.  Les 
Dmmes  apportent  des  haches  pour  le  tra- 
ni , & les  femmes  chacune  un  demi  boif- 
au  de  maïs.  Les  garçons  apportent  des 
uits  & des  racines,  & les  hiles  du  gi> 
er  & des  œufs  : perfonne  n’arrive  fans 
1 préfent.  Chacun  met  le  fien  devant  la 
ibane  où  le  mariage  doit  être  confommé. 
îs  hommes  y entrent  enfuite  ; le  marié 
ur  préfente  a chacun  une  coupe  rem^ 
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plie  de  quelque  liqueur  forte.  Les  femméfe 
fuccédent  & reçoivent  auffi  une  coupe 
de  liqueur  : les  garçons  & les  jeunes  filles 
font  introduits  enfuite  avec  la  même  cé- 
rémonie. Lorfque  tous  les  convives  font 
.raflemblés  , l’on  voit  paroître  les  pere^ 
des  deux  parties.  Celui  du  garçon  fait  un 
affez  long  difeours,  après  lequel  U fe  met 
à danl'er  en  faifant  des  contorfions  juf- 
qu’à  perdre  haleine.  Il  fe  met  enfuite  à 
genoux  & préfente  fon  fils  à la  mariée.  Le 
pere  de  celle-ci  efi  aufii  à genoux  & la 
tient  par  une  main.  Le  dernier  fe  leve 
alors  & danfe  à fon  tour.  Après  cette 
danfe,  le  jeune  marié  embrafie  fa  femme 
& la  rend  à fon  pere.  Auffi-tôt  les  hom- 
.mes  , armés  de  leurs  haches,  courent  en  1 
fautant  vers  une  petite  portion  de  terre 
qui  efi  alfignée  pour  la  plantation  des 
deux -époux,  & commencent  à travailler 
pour  eux.  Les  femmes  Sz  les  enfans  y fé- 
mênt  du  maïs , ou  d’autres  graines  con- 
venables à la  faifon.  Tous  fe  réunifient 
pour  bâtir  une  cabane,  qui  doit  être  la  de- 
meure des  nouveaux  mariés.  Lorfqu’on  les 
en  a mis  en  pofleflion , chacun  penfe  a 
faire  du  chica-copa  : on  en  boit  fans  mo^ 
dération  : mais  avant  l’ivreffe,  le  marié  à 
foin  de  prendre  toutes  les  haches  & les  ar- 
mes ofienfives , les  pend  au  plus  haut  che- 
vron de  la  cabane.  La  fête  dure  aufii  long- 
tems  qu’on  a de  quoi  boire  , c’eft- à-dire, 
trois  ou  quatre  jours. 

Il  y a encore  d’autres  occafigns  où  l’on 
fait  des  feftins  , telles  que  l’affemblée  d’un 
grand  Confeil.  Ces  Indiens  parlent  peu 
dans  les  pty-ties  d’amufement.  Iis  boivent 
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la  famé  les  uns  des  autres  & fe  préfen- 
nt  la  coupe  après  avoir  bu.  Les  femmes 
tiennent  debout  pour  les  fervir.  Jamais 
les  ne  danfent  & ne  boivent  publique- 
ent  avec  les  hommes.  Elles  attendent 
)ur  fe  divertir  entr'elles  que  leurs  maris 
foient  retirés  : mais  s’ils  ont  bu  jufqu’à 
vrelTe  , elles  ne  s’occupent  que  du  foin 
î les'foulagef.  Elles  s’entr’aident  pour 
s porter  dans  leurs  hamacs  , leur  jettent 
; l’eau  pour  les  rafraîchir  j &ne  lesquit- 
nt  que  quand  ils  font  endormis.  Alors 
les  vont  fe  divertir  enfemble  & s’enivrer 
leur  tour.  , . . 

Une  des  principales  occupations  des  iniiraneai 
ommes  eft  de  faire  des  flèches  & des  lan-  ^ danfei. 
es.  Us  font  R^ufli  des  inflrumens  d«  mufi- 
ue , principalement  une^  efpèce  de  flûte 
e bambou  creux.  C’eft  au  fon  de  cette 
ùte,  qu’ils  danfent. Us  fe  mettent  en  rond, 

;s  mains  étendues  fur  les  épaules , 8c  fe 
jurnent  de  tous  côtés  avec  beaucoup 
'agitation.  Les  plus  adroits  fe  détachent 
U cet.cle,  poiur  faire  des.fauts  & d’aiitres 
Durs  de  fouplede.  Dans  une  alTemblée 
ombreufe , la  danfe  dure  un  Jour  entier  : 
nfuite  ils  ^ jettent  tous  dansja  rivière 
our  fe,  rafraîchir. 

Leur  exercice  le,  plus  commun  efl  la 
halTe.  Us  prennent  tant  de  plaifir  à tirer, 
u’ils  ne  voient  jamais  voler  un  oifeau  , 
ms-lui  décocher  une  flèche,  & rarement 
s.  manquent  leur  coup.  Jamais  ils  ne  s’é- 
artent  de  leur  cabane  , fans  être  armés 
’un  arc  8z  d’une  lance.  Outre  leur  chafle 
larticulière,  qu’ils  recommencent  lorfque 
eur  prôvifioii  de  viande  efl  confoinmée  ^ 
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ils  font  fouvent  des  chaffes  fctemnelleà 
pour  lefquelles  ils  s’affemblent  en  grand 
nombre.  Un  Confeil  eft  ordinairement  fui- 
vi  d’une  partie  de  chaffe  dont  on  fixe  le 
jour.  Ces  chaffes  durent  quelquefois  vingt 
jours  , fuivant  la  quantité  de  gibier  que 
l’on  rencontre.  Les  femmes  accompagnent 
les  hommes;  mais  c’eft  pour  les  fervir  & 
porter  les  provifions  , qui  confiftent  en 
platanes  , en  bananes , yams  , en  patates 
& en  racines  rôties.  Elles  portent  en  ou- 
tre de  la  farine  de  maïs  pour  faire  du  chi- 
ca-copa.  On  mange  fur  le  champ  le  gibier 
que  la  chaleur  peut  corrompre  ; & l’on 
emporte  ce  qui  peut  être  gardé.  On  s’ar- 
rête pendant  la  nuit  où-  l’on  fe  trouve': 
on  cherche  cependant  une  rivière  , un 
ruiffeau,  ou  le  penchant  d’une  montagne. 
On  fufpend  les  hamai.s  entre  deux  ar- 
bres J & l’on  allume  du  feu  pendant  toute 
la  nuit. 

On  affure  -que  les  Chiens  de  ce  pays 
font  très-bons - pour  la  chaffe.  Lorsqu’ils 
ont  laffé  un  porc  fauvage  ^ils  l’entourent  ^ 
•&  n’ofant  fe  jetterfur  lui,  ils  le  tiennent 
enfermé  au  milieu  d’eux  , jjfqu’à  l’arrivée 
de  leurs  maîtres.  Alors  ces  animaux  fe  re- 
tirent tous  pour  fe  garantir  des  flèches. 
Lorfque  les  Indiens  ont  bleffé  le  porc  , ils 
courent  à lui  & l’acheventà  coups  de  lan- 
ces. Ils  l’éventrent,  jettent  fes  entrailles , 
lui  croifent  les  jambes  ,•  les  •lient , y paf- 
-fent  uns-bâton  & le-portent  à leurs  fem- 
mes. On  obferve  que  les  Indiens  ne  man- 
gent d’aucun  animal , fans  l’avoir  fait  fâi- 
'gner.  S’ils  prennent  un  oifeau  vif,  ils  le 
•percent  avec  u;ie  fléclie , pour  en  tirer 
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out  le  fang.  Lorfqu’ils  veulent  conferver 
a chair  des  bêtes  fauvages  , ils  la  font 
echer  fur  le  feu , en  plein  air  , avec  au- 
ant  de  fuccès  que  les  boucaniers , quoi- 
[u’avec  moins  de  précautions.  Cette  ve- 
laifon , qui  reffemble  à notre  bœuf  fumé , 
é garde  long-tems.  Ils  en  coupent  des 
ranches  , les  mettent  dans  un  vaiffeau 
le  terre  avec  des  racines  & quantité  de 
liment,  lis  ne  font  jamais  bouillir  cette 
ompofition  , fe  contentent  de  la  laiffer 
ept  ou  huit  heures  fur  les  cendres  chau- 
les. Ils  ne  mangent  pas  de  chair  plus  d’une 
ois  le  jour:  mais  ils  ont  continuellement 
ans  la  bouche  des  platanes  ou  d’autres 
ruits.  Dans  chaque  cabane  il  y a une  grofle 
•ièce  de  bois  qui  fert  de  table  : ils  mettent 
utour  de  petits  troncs  qui  leur  fervent 
e fiéges.  Dans  les  fêtes  , ils  étendent  fur 
ï table  de  longues  feuilles  de  platanier 
ui  leur  fervent  de  nappes  , & chaque 
ndien  a auprès  de  lui , à terre  , une  cale- 
lalTe  remplie  d’eau.  Ils  prennent  les  mets 
ans  le  plat  avec  le  pouce  , & l’index  de 
1 main  droite , & à chaque  morceau  qu’ils 
langent  , ils  trempent  ces  deux  doigts 
ans  la  calebaflfe  remplie  d’eau.  Ils  ne  man-  , 
ent  aucune  forte  de  pain  avec  leur  vian- 
e ; mais  ils  ont  une  petite  mafle  de  f«l , 
ont  ils  fe  frottent  de  tems  en  tems  lalan- 
;ue  , pour  s’exciter  l’appétit. 

Dans  les  voyages,  le  foleil  fert  de  guifLenr*  réRiei 
,e  à ces  fauvages  ; mais  fi  les  nuages 
eur  dérobent , ils  obfervent  l’écorce  des  tuation  4es 
rbrestle  côté  le  plus  épais  leur  fait  con-h®^*  * 
loître  celui  du  midi.  Ils  marchent  ordinal- 
elnént  par  les  ))ois , les  marécages  & les. 
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rivières,  plutôt  que  par  les  chemins  bat-' 
tus  , Toit  par  la  crainte  de  rencontrer  des 
El'pagnols  , foit  uniquement  pour  l’avan-  . 
tage  de  leur  chaffe.  Les  hommes  , les  fem- 
mes , les  enfans  même  traverfent  les  ri- 
vières à la  nage  : mais  ils  fe  fervent  de 
canots  & de  radeaux  pour  les  defcendre. 
Lorfqu’on  leur  demande  le  chemin  pour 
aller  à quelqu’endroit , ils  font  tourner  le 
vifage  du  Voyageur  vers  l’endroit  où  il 
veut  aller,  & pour  lui  marquer  quand  il  y 
arrivera , ils  lui  font  fixer  les  yeux  fur 
quelque  partie  de  l’arc  que  le  foleil  décrit 
dans  leur  hémifphere  , fuivant  qu’il  eft 
plus' bas  ou  plus  élevé , à l’Orient  comme 
à l’Occident  du  Méridien  , ils  annon- 
cent le  jour  auquel  on  peut  arriver,  même 
l’heure. 

Ils  ne  difiingnent  les  femaines  , les  jours 
& les  heures , que  par  des  fignes  qu’ils 
favent  faire  entendre  à ceux  même  qui 
ignorent. leur  langue;  ils  font  connoître 
le  tems  paffé  par  les  lunes.  Leur  manière 
de  compter  eft  par  unités  & par  dixaines,’ 
jufqu’à  cent  : mais  ils  ne  vont  point  au- 
delà. 

Les  Voyageurs  parlent  peu  de  la  Reli-, 
gion  des  Indiens  du  Darien.  Quelques-uns 
affurent  qu’ils  reconnoiffentle  foleil  pour 
leur  principale  Divinité  - mais  ils  ne  lui 
rendent  aucun  culte  & n’ont  point  ‘ de 
temple.  On  y envoyé  des  Miflionnaires 
qui  en  convertilTent  beaucoup.  Ces  In^^; 
diens,  dit  Cornera,  craignent  beaucoup 
le  diable  : ils  le  peignent  fous  diverfes  fi- 
gures , telles  qu’ils  prétendent  qu’il  leur, 
apparoîtt  • - 
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Les  Efpagnols  leur  ont  reproché  d’être 
antropophages  : mais  on  affure  que  ce  ne 
fut  que  pour  excufer  la  cruauté  avec  la- 
quelle ils  les  traitoient.  Ces  Indiens  font 
même  d’un  naturel  allez  doux. 

§.  V. 

Hifioîre  Naturelle  de  Tierra-Fîrme.  ^ 

Il  y a beaucoup  de  vaches  dans  ton-  Animiuu 
Ces  les  plantations  Efpagnoles  de  ces  can-  p*'ç***  ‘ 

tons , mais  leur  chair  eft  féche  & peu  fubf- 
tantielle,  ce  qui  peut  être  l’effet  de  la 
chaleur  du  climat  : mais  les  porcs  de  race 
d’Europe  y font  très-délicats , & paffent 
pour  les  meiMeurs  de  toute  l’Amérique. 

Les  Efpagnols  préfèrent  leur  chair  à celle 
de  tous  les  autres  animaux  & en  font  une 
grande  confomraation. 

On  trouve  dans  i’ifthme  un  grand  nom-  sangUetsi 
bre  de  cette  efpèce  de  fangliers  ou  de  porcs 
fauvages  que  les  Indiens  nomment  Pecca- 
ris:  ils  ont,  à-peu-près,  la  même  figure 
que  les  cochons  de  Virginie.  Leur  couleur 
eft  toujours  noire  j leurs  jambes  font  fort 
courtes , cependant  ils  courent  affez  vite. 

Cet  animal , au  lieu  d’avoir  le  nombril 
fous  le  ventre  , l’a  fur  le  dos.  Si  l’on  tar-  . . : 
de  à le  couper  lorfqu’on  l’a  tué,  il  fe  cor- 
rompt en  deux  ou  trois  heures  ; mais  , 
avec  cette  précaution , fa  chair  fe  confer- 
ve  fraîche  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Elle  eft  nourriffante , faine  & de  bon  goût. 

Ces  animaux  vont  ordinairement  en  trou- 
pes. Les  Indiens  les  chaffent  avec  leurs 
chiens  & les  tuent  à coups  de  lances  ou 
de  flèches.  Il  y a encore  dans  ces  cantons 
“ Amktic,' Tome  III,  • . jC  - - 
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une  autre  efpèce  de  porc  fauvage  qu’îls 
nomment  Varé  : il  eft  couvert  d’une  foie 
fort  épaiffe  , a de  grandes  défenfes  & de 
petites  oreilles.  C’eft  un  animal  très-fé- 
roce ; il  attaque  toutes  les  autres  bêtes. 
On  le  chalTe  comme  le  peccari,  & fa  chair 
n’eftpas  moins  eftimée.Il  n’a  pas  le  nom- 
bril fur  le  dos. 

Efpèe»  de  rencontre  dans  les  bois  de  Tifthme 
une  affez grande  quantité  de  bétes  fauvages 
qui  reflemblent  beaucoup  à nos  daims. 
Les  Indiens  ne  les  chalTent  jamais  , quoi- 
que la  chair  en  foit  excellente,  & ils  re- 
fufent  d’en  manger  , par  une  fuperftition 
qui  eft  inconnue.  Ils  ne  voient  qu’avec 
peine  les  Européens  en  manger.  Lorfqu’ils 
trouvent  les  cornes  que  ces  animaux 
perdent  en  certains  tems , ils  les  confer- 
vent  avec  beaucoup  de  foin. 

CiicDi.  Les  Chiens  de  ce  canton  font  fort  pe- 
tits & fort  mal  faits  : ils  ont  le  poil  rude 
& long , font  très-bons  pour  faire  lever 
Je  gibier,  & prennent  quelques  bêtes  à la 
courfe.  S’ils  les  font  entrer  dans  un  dé- 
troit , ils  les  y tiennent  bloquées  , juf- 
qu’à  ce  que  les  chaffeurs  arrivent. 

Lapiof.  Les  Lapins  différent  des  nôtres  par  la 
groffeur  , qui  eft  égale  à celle  du  lièvre, 
& par  les  oreilles  qui  font  fort  courtes. 
Ils  n’ont  point  de  queue.  Ils  ne  ffi.  font 
Jamais  de  terriers  ; leur  retraite  eft  entre 
.les  racines  des  arbres.  Les  Indiens  aiment 
leur  chair  & les  Voyageurs  en  vantent  , 
l’excellence.  Il  n’y  a point  de  lièvres  dans  ^ 
.ce  canton. 

. . Les  Singes  y font  fort  communs  & de  -t 

* différentes  efpèces,  La  plus  conftdérablq . 
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■•ftû  une  forte  dç  fapajous  « que  les  Indiens 
nomment  Mica-J.' Elle  eft.  de  }a  grolTeur 
d’un  chat  & de  couleur  grife.' 

• Le  /ienarJtde.l’lüe  n’excéde  pas  beau- 
coup  en  groffeur  celle  d’un  chat  ordinairç. 

Son  poil  eft  très-fin  & tire  fur  la,  couleur 
-de  canelle.  Sa  queue,  n’eft  pas  .longue^, 

.mais  elle  eft  fort  épailTe  & compofée  d’up 
poil  fpongieuk , qui  fert  autant  à fa  dé- 
fenfe  qu’à  fon  ornement.  S’il  eft  pour-;  • 

fuivi  d’un  chien  ou  d’autres  animaux  qui  ' ^ 

lui  font  la  guerre  , il  mouille  fa  queue  de 
ion  urine  J en  fuiant,  & la  leur  fait  jaillir 
au  mufeau.  L’odeur  en  eft  fi  puante,  qu’elle 
ne  manque  jamais  de  les  arrêter.  Ullôa 
prétènd  qu'elle  fe  fait  fentir  d’un  quar,t 
de  lieue  , & fouvent  pendant  une  demi- 
iie  ère.  entière. 

. La  nature  n’a  pas  moins  pourvu  à la  L’Armadiim 
■défenfe  de  VArmadille  , animal  affez  fin- 
gulier.  Il  eft  de  la  grofteur  d’un  lapin 
:d’ Europe , mais  d’une  figure  fort  differente. 
dLe  grouin  , les  pieds  & la  queue  reffem- 
-blent  à ceux  du  cochon.  Son, corps  eft 
‘couvert  d’une  .écaille  dure  & forte.  Se 
•conformant  aux  irrégularités  de  fa  ftruc- 
■ture  , elle  le  met  à couvert  de  toutes  for- 
tes d’infultes  , fans  apporter  d’obftacle  à 
fa  marche.  Cette  écaille  eft  accompagnée 
d’une  autre  en  forme  de  mantille  , unie 

• à la  première  par  une  efpèce  de  jointure. 

-Elle  fert:  à garantir  la  tête  , de  forte  que 
•toutes  les  parties  de  fon  corps  font  dans 
:tme  égale  fureté.  La  furface  des  deux  écai- 
,les  repréfente  diverfes  figures  en  relief, 
de  couleur  foncée,  mais  avec  des  nuan-  - 
jces  fr différentes, qu’elles  font  agréables 

C ij 
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a la  vu€.  Les’Indienÿ  &t  lês^Négres  font 
les  feuls-  qui  mangent  la  chair  de  cetani-, 
mal.  Ils  la  trouvent  fort  bonne.  i 
Les  rats  & les  fouris  font  très-communs 
dans  ce  pays  & fort  incommodes  par  leur 
voracité.  Ils  font  d’une  couleur  grife  & 

' d’une  groffeur  extraordinaire.  Ce  qui  e&. 
'caufe  de  leur  grande  multiplication  , c’eft 
qu’il  n’y  a point  de  chats.  i 

«rpi/rfor*  Porto-Belo  , on  trouve  un 

coureur.  animal  qui  a beaucoup  de  rapport  à celui 
dont  on  a parlé  dans  l’Hiftoire  Naturelle 
du  Mexique  fous  le  nom  de  Pareffeux  ; 

. mais  il  n’a  pas  les  mêmes  propriétés.  On 
l’appelle  Perico  ligero  ^ nom- ironique,  qui 
défigne  fon  extrême  lenteufl  ll  a la  figure 
d’un  finge  de  groffeur  médiocre  : mais 
elle  eff  hideufe.  Sa  peau  eft  ridée  & d’un 
gris  brun.  Ses  pattes  & fes  jambes  font 
prefquefans  poil.  Il  eft  fi  ennemi  du  mou- 
iVement , qu’il  ne  quitte  la  place  où  il  fe 
trouve,  que  lorfqu’il  y eft  forcé  par  la 
faim.  La  vue  des  hommes  & celle'  des 
bêtes  féroces  né  lui'caufent  aucun  effroi. 
Lorfqu’il  fe  remue , chaque  mouvement 
qu’il  fait  eft  accompagné  d’un  cri  fi  la- 
mentable , qu’on  ne  peut  l’entendre  fans 
un  mélange  de  pitié  & d’horreur.  Il, ne  | 
remue  même  pas  la  tête  fans  ce  témoi- 
gnage de  douleur,  qui  vient  fans  doute 
d’une  contraéHon  naturelle  de  fes  nerfs 
& de  fes  mufcles.  Toute  fa  défenfe  con- 
fifte  dans  ces  cris  lugubres.  Il  prend  ce- 
pendant la  fuite  , lorfqu’il  eft  attaqué 

Ï>ar  qiielqu’autre  bête:  mais  en  fuyant., 
es  cris  redoublent.fi  vivement,  qu’il 
épouvante  fon  enneipi,  au  point  de. le 
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faire  renoneeràfa  poui*fuite,;Èii  s’arrêtant, 
il  Continue  de  crier  , comme  fi  les  mou7, 
vemens^quÜl.a  faits  lui  laiflbient  encore 
de  vives  douleurs.  Avant  de  fe  mettre  en 
marche  y il'  demeure  ;long-teras  immobile.’ 

Cet  animal.vit  de  fri^its  fauvages.  Lorf- 
qu’il  n’en  trouve  point  à terre  , il  monte 
lourdement  dans  un  arbre  où  il  en  appert. 

^oit  ,,én  abat  autant  qu’il  peut  pour  s’é-< 
pargner  la  peine  de  remonteri  ll  fe  met 
enfuite  - en  peloton  & fe  laiffe  tomber, 
de  l’arbre,  pour  éviter  la  fatigue  de  def- 
cen.dre.  Il  demeure  au  pied  , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  çonfumé  fes  vivres  & que  la  faimi 
l’oblige  d’en  chercher  d’autres. 
r,'t,e  mets  ICi  plus  ordinaire  de  ceux  qui, igaanv' 
habitqnti'dù  côté  de  Panama  eft  Vyjg;uanaj 
Il  a la  figure  du  lézard  ; mais  fa  longueur, 
commune,  eft  de  quatre  pieds.  Sa  couleur,  ^ 

eft  jaune , ntélée  de  vert  & d’un  jaune  plus 
çlajr  fous  le  ventre  où  le  vert  domine.' 

Il-  a^quatre  pieds  comme  le  lézard  j mais 
les  dojgts  font  plus  grands  à proportion  j, 

&:unis  par  une  membrane  déliée  qui  les 
couvre  comme  ceux  de  l’oie,  excepté  que 
les  ongles  font  plus. longs  & s’élèvent  au  J 
deffus  de  la  membrane,  Sa  peau  eft  cou-; 
verte  d’une  écaille  qui  la  rend  fort  rude,‘ 

Depuis^  la  partie  fupérieure  de  la  tête  ,• 
ufqu’à  la  naiffance  de  la  queue  , dont  la 
.ongueur  ordinaire  eft  d’environ,  deux 
aieds,  il  eft  armé,  d’une  file  d’écailles.,;'  ■ ’’’ 
purnées  verticalement  & longues  de  trois 
1 quatre  lignes  fur  deux  de.  large.  Elles  font 
éparées  l’une  de  l’autre,  & forment  une" 
brte  de  feie  : mais  depuis  l’extrémité  du 
LOU  elles .yont  en  diminuant,  & ne  font;  - t 
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pfêrque  plus  fenfibles  au  commencâffiëht 
de  la  queue.  Le  ventre  eft  incomparable* 
ment  plus  gros  que  le  corps.  gueule 
éft  garnie  de  dents  aigues  & féparées  l’u- 
ne de  l’autre.  Cet  animal  marche  fur  l’eau  ; 
tï^y  nage  point  i y court  avec  tant*  de 
rapidité  qu’on  le'pèrd  de  vue  - dans  l’ihf- 
tànt.  Sur  terre  il  marche  beaucoup  moins 
vhè.  Lorfque  les- femelles  font  pleines,^ 
elles  ont  le  ventre  d’une  excelfive  grof- 
feur:  elles  donnent  plus  de  foivante  œufs 
à chaque  ponte.  Cês  *œüfs  font  auffi  gros 
que  ceux  du  pigeon  , enveloppés  dans  une 
membrane  déliée.  On  les  mange  dans  'eô 
pays,  & on  les  regarde  commet  un'  mets 
^fort  délicat;  Pour  manger  PYgOana , 'on 
Pécorche.  Sa  chair  eft  fort  blatichë , hiais 
fade.  ‘ ■ • • ‘ ‘ '■  ' ■■  i-'  - Il 

Dans  ce  climat,  on  trouve  une  fi  grand* 
quantité  d’oifeauxi  qu’ti  eft  prefqu’impof- 
fible  d’en  donner  une  defeription  exaéle. 
Les  cris  & les  croaffemens  deS  uns  ctoni» 
fondus  avec  le  chant  des  autres;  ne  per- 
mettent pas  de  les  diftinguer.  Oh  remar-^ 
que  que  la  nature  a fait  une  efpèce  de 
Compenfation  du  chant  & du^plumage* 
Ceux  qu’elle  a parés  des  plus  belles  cou- 
leurs ont  un  chant  défagréable,  & elle 
a donné  un  chant  très-mélodibux  à ceux 
dont  le  plumage  n’a  point  d’éclat. 

Le  Guanayo  eft  admiré  -pour  fa  beau- 
té mais  il  pouffe  des  cris  fort  aigus  &’ 
fort  défagréables.  Ce  défavantage  lui  eft 
commun  avec 'tous  ceux  qui  ont  le  bec 
pos  & cour.  - 

• ht' Chicaly  a les  plumes  mêlééS  de  rou*' 
ge  / de  bleu  .&  de  blanc  ; elles  font  fi  bel:; 
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les , que  les  Indiens  en  font  leur  plus 
brillante  parure.  Il  a le  chant  trille  & 
défagréable.  Il  ell  gros  & long  , porte 
toujours  la  queue  droite  , fe  tient  fur  les 
arbres  & ne  defcend  jamais  à terre.  Sa 
chair  , quoique  noirâtre , eft  d’affez  bon 
goût. 

Le  Tulcan  ^(t , à-peu-près  , de  la  grof-  Tuican. 
leur  du  ramier  ; mais  il  a les  jambes  plus 
longues.  Sa  queue  eft  courte  , bigarrée 
de  bleu  turquin  , de  pourpre , de  jaune 
& d’autres  couleurs  qui  font  un  très-bel 
effet  fur  un  brun  obfcur  qui  domine.  Sa 
tête  eft  exceffivement  groffe  , à propor- 
tion du  corps.  Son  bec  a fept  ou  huit 
pouces  de  long.  La  partie  fupérieure  a , 
près  de  la  tête  , deux  pouces  de  bafe,  & 
forme,  dans  toute  fa  longueur,  une  figure 
triangulaire , dont  les  deux  furfaces  laté- 
rales font  relevées  en  boffes.  La  troifiè- 
me  , c’eft-à  dire  , celle  du  dedans  , fert  . . 
.à  recevoir  la  partie  inférieure  du  bec  qui 
s’emboîte  avec  fa  fupérieure  , & ces  deux 
parties  , qui  font  parfaitement  égales  dans 
leur  étendue  comme  dans  leur  faillie  , ^ 

diminuent  infenfiblement  jufqu’à  leur  ex- 
trémité , où  elles  forment  une  pointe  aulîi 
aigue  que  celle  d’un  poignard.  La  lan- 
gue; eft  faite  en  tuyau  de  plume.  Elle  eft 
rouge  comme  toutes  les  parties  intérieu- 
.res  du  bec  , qui  raffemble  d’ailleurs  , en- 
dehors  , les  plus  belles  couleurs.  Il  eft 
jaune  à la  racine  , comme  à l’élévation 
qui  régne  fur  les  deux  faces  latérales  de 
la  partie  fupérieure.  Cette  couleur  forme 
autour  une  forte  de  ruban  d’un  demi  pouce 
de  large.  Le  refte  eft  d’un  pourpre  foncé, 

C iy 
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t’exceptlon  de  deux  raies  d’un  béaiï 
cramoifi  qui  font  à la  diftance  d’un  pouce 
Tune  de  l’autre.  Les  lèvres  , qui  fe  tou- 
chent lorfque  le  bec  eft  fermé  , font  ar- 
mées de  dents  8c  forment  deux  mâchoires 
en  efpèce  de  fcie.  Les  Espagnols  ont  donné 
le  nom  de  Prêcheur  à cet  oifeau.  La  raifotl 
qu’en  apporte  Ulloa  , c'eft  qu’étant  per- 
ché au  fommet  d’un  arbre  , pendant  que 
d’autres  dorment  plus  bas  , il  fait , avec 
fa  langue  , un  bruit  qui  relfemble  à des 
paroles  mal  articulées  , dans  la  crainte 

?|ue  les  oifeaux  de  proie  ne  profitent  du 
ommeil  des  autres  pour  les  dévorer.  On 
apprivoife  cet  oifeau  fi  facilement , qu’a- 
près  avoir  palTé  quelques  jours  dans  une 
maifon  , il  vient  à la  voix  de  ceux  qui 
de  l’appellent.  Il  fe  nourrit  ordinairement 
de  fruits  : mais  lorfqu’il  eft  apprivoife  , il 
mange  tout  ce  qu’on  lui  préfente. 
i.eGaiiin.-i2c.  Les  Éfpagnols  appellent  Gailinar^o  une 
efpèce  d’oifeau  qui  reffemble  aux  poules.' 
11  eft  de  la  groffeur  d’un  panneau,  mais 
il  a le  cou  un  peu  plus  gros  & la  tête  plus 
•large.  Il  n’a  point  de  plurties  depuis  le 
jabot  jufqu’à  la  racine  du  bec.  Cetéfpace 
eft  entouré  d’une  peau  noire , rude  & 
glanduleufe  , qui  forme  plufieurs  vérues  & 
d’autres  inégalités.  Les  plumes  de  eetoifeau 
font  d’un  noir  tirant  fur  le  brun.  Le  bec 
eft  bien  proportionné,  fort  & un  peu 
courbe.  Il  eft  très-familier  : les  toits  des 
maifons  en  font  couverts.  II  n’y  a point 
d’animaux  dont  il  ne  faffe  fa  proie:  quand 
cette  nourriture  lui  manque  , il  a recours 
aux  ordures.  Cet  oifeau  a l’odorat  fi  fub- 
til , qu’il  fent  les  charognes  à trois  ou  qua^ 
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tre  lieuesj>&  “ne.  lés  abandonne  que  quancf 
il  en  à mangé  toutes  les  chairs.  On  ob» 
ftrve  que  fi  la  nature  n’avoit  pourvu  cette 
contrée  d’un  grand  nombre  de  Gallina-; 
zos  , l’air  y infeâ.é  par  des  corruptions  con-, 
tinue’lles,  la  rendrpit  inhabitable.  lisvo-;. 
lent  très-péfamment  en, s’élevant  de  terre» 
montent,  enfuite  fi  haut  qu’on  les  perd 
bien-tôt'de  vue.  Lorsqu’ils  font  à terre/ 
ils  marchent  eîi  fautant  : leurs  jambes  font 
d’une  affez  jufle  proportion.  Ils  n’ont  aux 
pieds  que  trois  doigts  par-devant , un  qua-, 
trième  qui  eft  fur  le  côté  , qui  incline 
un  peu  fur  le  derrière , &l  quelques  autres 
fur  les  jambes  : ils  s’accrochent  & s’em- 
barraffent  tellement , que  l’oifeau  , ne 
pouvant  marcher  d’un  pas  mefuré , eft 
obligé  de  bondir  pour  avancer.  Chaque 
doigt  eft  terminé  par  une  ferre  longue 
& forte.  .Si  les  Gallinazos  font  preffés 
par  la  faim  & ne  trouvent  rien  à dévo- 
rer ils 'attaquent  les  beftiaux  qui  paiffenr. 

Une  vache",  un  porc  qui  a la  moindre' 
bleffure  , ne  peut  éviter  leurs  coups  par 
Cet  endroit.  Ils  agrandiffent  tellement  la" 
plaie  à coups  de  bec , qu’elle  devient  mor- 
telle. ‘ 

' Il  y a d’autres  Gallinazos  d’une  efpèce  ^ 
plus  groffe  : ils  ne  quittent  jamais  les  de”*  OaiiS 
champs.  La  tête  & le  cou  font  blancs  dans,*®^* 
quelques-uns  , rouges  dans  d’autres  ou 
ihêlés  de  ces  deux  couleurs.  Au-deffus  du 
jabot  ils  ont  un  collier  de  plumes  blan- 
ches. Ils  fontaufli  carnaflîers  que  lès,  pré- 
cédens.  Les  Efpaghpls  leur  donnent  le  non» 
de  Reyes  Galtinai^os  y non-feulement  parce;’ 
que  le  pombre  en  eft  peu  confidérable  ^ 
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mais  encore  parce  qiie  Ton  à’  obfe^é  qtlâ' 
fl  l’un  d’eux  s’attache  à quelque  proie  , 
ceux  de  l’autre  efpèce  n’en  approchent 
point  tant  qu’il  y reft'è. 

chanv*'fou.  ~ Le  nombre  des  Chauves-fourlt’  eft  c6n-l 
f dérable  dans  l’ifthme.  Elles  font  fi  groffes 
que  WafFer  les  compare  à nos  pigeons,'' 
Leurs  ailes  font  larges  & longues  à pro-; 
portion  de  cette  grolTeur  ,&  font  armées 
de  griflFes  aigues  à leur  jointure.  Le  nom-: 
bre  en  eft  fi  grand  dans  la  Province  de 
Carthagene  , qu’au  coucher  du  foleilil  era 
arrive  des  nuées  dans  la  ville.  La  chaleur 
obligeant  les  habiians  de  tenir  les  portes 
& les  fenêtres  ouvertes  pendant  la  nuit; 
elles  entrent  dans  l’endroit  où  l’on  cou- 
che, & fi  quelqu’un  dort  le  bras  ou  le  pied 
découvert,  elles  le  piquent  à la  veine  auftâ 
fubtilement  que  le  plus  habile  Chirurgien,; 
& fucent  le  fang  qui  en  fort.  Si  L’on  ne 
, s’éveilloit  pas  , elles  le  fuceroient  prefque 
tout  & mettroient  celui  qu’elles  ont  piqué 
en  danger  de  mort. 

le»  Onam»,  Lcs  Q^uams  ^ les  Corrofons  , les  Pélicans 
Je»  Çorro-  |gj  P ejroquets  hÏQMi  & verts, les  Paraauites^ 
Oifeaux.  les  Macas , OC  la  plupart  des  oueaux  qu  on 
a nommés  dans  la  defcription  du  Mexique ,, 
font  fort  communs  dans  l’ifthme.  Waffer 
dit  que  le  Corrofon  eft  un  grand  oifeaii 
noir,  pefant , & de  lagrofleur  d’une  poule 
d’inde  ; mais  la  femelle  n’eft  pas  fi  noire 
cjue  le  mâle.  Il  a d’ailleurs  fur  la  tête,  une 
belle  hupe  de  plumes  jaunes  qu’il  fait  mou- 
voir à fon  gré.  Sa  gorge  reffemble  àxêlledU 
coq  d’inde.  Il  vit  fur  les  arbres  & fe  nouf- 
'^rit  de  fruits.  Il  a le  chant  très-agréable  ; on 
loange  fa  chair , quoiqu’elle  folt  un  peut 
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ire  ; mais  les  Indiens  ont  foin  d’enterrer 
$ os  f parce  qu’ils  prétendent  que  fi  les 
liens  enmangeoient , il  ne  manqueroient 
s de  devenir  enragés. 

On  trouve  dans  cette  contrée  un  oifeau 
ufsâtre  allez  femblable  , mais  il  a les 
mbes  plus  longues,  la  queue  encore  plus 
:tite.  11  court  fur  la  terre  & ne  fe  l'ert 
efque  jamais  de  fes  ailes.  La  chair  en  eft 
ès-bonne. 

Les  Indiens  ont  autour  de  leurs  cabanes 
1 grand  nombre  de  poules  apprivoifées.  ces  *de  Poul 
îs  unes  relTemblent  4ux  nôtres;  mais  el-‘*‘*  - 
s ont  toutes  une  hupe  fur  la  tête  & un 
limage  fort  varié.  Les  autres  font  plus 
îtites  , ont  un  cercle  de  plumes  autour 
!S  jambes  , une  queue  fort  épaiffe  qu’el- 
s portent  toujours  dreflée.  Le  bout  de 
urs  ailes  eft  noir.  Cette  fécondé  efpèce 
î fe  mêle  point  avec  la  première  ôcchan- 
; un  peu  avant  le  jour  comme  nos  coqs, 
imais  elles  ne  s’éloignent  des  habitations, 
a chair  & les  œufs  de  ces  deux  fortes 
î poules  font  une  très-bonne  nourriture.  ■ 
lies  font  fort  graffes  , parce  que  les  ïn- 
ens  leur  donnent  beaucoup  de  maïs. 

Sur  la  côte  de  l’Ifthme , particulière-  oifeaux  d« 
ent  du  côté  du  Nord  , on  voit  une  infi-mer. 
ité  d’oifeaux  de  mer.  Ces  oifeaux  nedif- 
:rent  point  de  ceux  dont  on  a donné  la 
îfcrîption. 

Les  infeéles  & les  reptiles  font  en  fi  infeSe»  « 
rand  nombre  dans  cette  région,  que 
abitans  en  reçoivent  beaucoup  d’incom- 
lodité  , & 'que  leur  vie  eft  fouvent  en 
anger  par  la  morfure  de  ces  dangereux 
nimaux.  Tçls  font  les  ferpens,  lescenü- 
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pedes , les  fcorpions  & les  araignées.  Efl3 
tre  lesferpens  , il  n’y  en  a point  de  plus 
.venimeux  au  monde  que  les  Corales,  le 
Serpens  à fonnettes  & les  Saules. 

■ Les  premiers  font  longs  de  quatre  ou 
cinq  pieds  fur  un  pouce  d’épaiffeur.  Leur 
peau  eft  tachetée  de  rouge  , de  Jaune  , de 
vert  ; & ces  taches  font  rangées  avec  au- 
tant de  régularité  que  les  marques  d’ua 
damier.  Leurs  mâchoires  font  garnies  de 
dents  ou  de  crochets , dont  la  morfure 
fait  palier  dans  la  plaie  un  venin  A fubtil  » 
que  le  corps  de  celui  qui  eA  blelTé  enAe 
aulTi-tôt.  Le  fangfe  corrompt  enfuite  dans 
tous  les  organes , jufq.ii’à  ce  que  les  veines 
fe  rompent  à l’extrémité  des  doigts.  Alors 
le  fang  Jaillit  avec  violence  & la  mort  fuit 
aulA-tôt.. 

Les  ferpens  à fonnettes  ne  font  pas  fit 
grands  que  le  précédent.  Leur  longueur 
n’eû  que  de  deux  ou  trois  pieds..  Ils  font 
d’un  gris  de  fer  cendré  & régulièrement 
ondé.  La  fonnette  eft  à l’extrémité  de  leur 
queue.  Elle  relTemble  à une  cofte  de  pois 
fechée  fur  la  plante.  Elle  eft  divifée  ea 
pluAeurs  élévations  qui  contiennent  des 
offelets  ronds , dont  le  mouvement  produit 
unfon  affezfemblable  à celui  de  deux  ou 
trois  fonnettes.  La  morfure  de  ce  ferpent 
eft  très-dang.ereufe  mais  fes  fonnettes 
avertiflènt  defon  approche,  cequilerend 
beaucoup  moins  dangereux.. 

On  donne  le  nom  de  Saule  à un  autre 
ferpent,  dont  l’elpèce  eft  fort  nombreufej; 
Bon-feulement  parce  qu’U  reffemble  au 
bois  de  faule  par  fa  couleur , mais  encor® 
parce  c^u’il  eft  tQu|Qur&  coîé  aux 
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iie  cefarbre  & femble  en  faire  ' partie.  Sa 
inorfure  , quoique  moins  dangereufe  que 
celle  des  autres , l’eft  toujours  beaucoup.' 
Les  Indiens  ont  cependant  fait  connoître 
aux  Efpagnols  ,des  remedes  qui  p'affenl 
pour  infaillibles  contre  la  morlure  de  ces 
animaux.  Le  plus  fur  eft  la  Habilla  dont  on 
a déjà  parlé. 

, Les  habitans  de  Panama  prétendent  qu*on 
trouve  dans  les  campagnes  voifmes  des 
ferpens  à deux  têtes  ,une  à chaque  extrêr 
mité  du  corps  , & que  fon  venin  n’eft  pas 
moins  dangereux  d’un  côté  que  de  l’autre? 
.Suivant  la  defcription  qu’on  en  fait , ils 
ont  deux  pieds  de  long  le  corps  rond 
comme  un  ver , de  fix  à huit  lignes  de 
.diamètre , & les  deux  têtes  de  la  même 
groffeur  que  le  corps , fans  aucune  appa- 
rence de  jointure  : on  ajoute  que  ce  fer- 
pent  eft  fort  lent  à fe  mouvoir  , & qu’il 
eft  de  couleur  grife  ^ mêlée  de  taches  blan- 
châtres. 

Les  Centipedes  font  une  elpèce  de  clo- 
.portes  d’une  groffeur  monftrueufe  : cette 
région  en  eft  infeélée  de  toutes  parts,. 
.Uiloa  donne  la  defcription  de  ceux  qu’U 
vit  à Carthagene  ils  pullulent  dans  les 
maifons  , beaucoup  plus  encore  qu’à  la 
campagne.  Leur  longueur  ordinaire  eft  de 
deux  tiers  d’aune.  Quelques-uns  l’ont  toute 
entière»  fur  cinq  ou  ftx pouces  de  large. 
Leur  figure  eft  prefque  ovale.  Le  deffus  de 
les  côtés  font  couverts  d’écailles  dures, 
d’un  brun  tirant  fur  le  rouge  » avec  des 
îointuresqui  leur  donnent  la  facilité  de  fe- 
mouvoir.  Les  écailles  font  affez  fortes- 
jpQULC  défendre  l’animalcontie  toutes  fori^ 
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de  coups.  Pour  le  tuer,  il  faut  le  frappé 
à kl  tête.  Il  eft  très-agile , & fa  piqûre  eft 
mortelle. 

Le  fcorpion  ell  très-commun  dans  ce 

Î»ays.  On  en  diôingue  de  plufieurs  fortes; 
es  noirs , les  rouges,  les  bruns  & les  jau- 
nes. Ceux  de  la  première  efpèce  s’engen- 
drent dans  le  bois  fec  & pourri , les  autres 
dans  les  coins  des  maifons  & dans  les  ar- 
moires. Leur  groffeur  n'eft  pas  la  même.' 
Les  plus  grands  ont  trois  pouces  de  long  , 
fans  compter  la  queue.  Il  y a encore  de  la 
différence  dans  la  qualité  de  leur  poifon. 
Celui  des  noirs  paflè  pour  le  plus  dange-, 
reux  ; mais  fi  l’on  y remédie  promptement , 
il  n’efl  pas  mortel.  Celui  des  autres  caufe 
la  Hévre  , répand  dans  la  paume  des  mains 
une  forte  d’engourdiffement  qui  fe  com- 
munique au  front,  aux  oreilles,  aux  nar- 
rines  & aux  lèvres.  La  langue  enfle  & la 
vue  fe  trouble.  On  refle  dans  cet  état  pen- 
dant un  jour  ou  deux , après  lefquels  le 
venin  fe  diffipe  infenbfilement,  fans  qu’on 
ait  lieu  d’en  craindre  les  fuites.  Les  habi-; 
tans  de  ce  pays  font  perfuadés  qu’un  fcor- 
pion purifie  l’eau,  & ne  font  aucune  diffi- 
culté de  boire  celle  dans  laquelle  ils  en 
voient.  Ils  font  tellement  familiarifés  avec 
ces  infeéfes , qu’ils  ne  craignent  pas  de  les 
prendre  avec  les  doigts  , en  obfervant  de 
les  faifir  par  la  dernière  vertebre  de  la 
queue , parce  qu’ils  ne  peuvent  alors  les 
piquer.  Quelquefois  ils  leur  coupent  la 
queue  & badinent  enfuite  avec  eux.  ülloa 
Ait  que  fi  l’on  met  une  fcorpion  dans  un 
vafe  de  verre  avec  de  la  fumée  de  tabac,' 
cet  animal  devient  comme  enragé , & qu’^ 
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pique  la  tête  & fe  tue.  Cette  expérience 
•étée  plufieurs  fois , lui  a fait  conclure 
; le  venin  du  fcorpion  produit  fur  lui- 
me  un  effet  femblable  à celui  qu’il  pro- 
t fur  les  autres  corps. 

^e  Caracol  Soldato  , OU  Limaçon  Soldat  , 
un  infeâe  dangereux.  Depuis  le  milieu 
corps  jjufqu’à  l’extrémité  poftérieure, 
la  figure  du  limaçon  ; mais  l’autre  par- 
du  corps  reffemble  à l’écrevifTe.  La 
ileur  de  cette  partie  eft  d’un  blanc 
lé  de  gris  : cet  animal  a deux  pouces  de 
g fur  un  & demi  de  large.  Il  n’a  ni  co- 
lle ni  écaille  : fon  corps  eft  flexible  î 
is  , pour  fe  mettre  à couvert , il  a l’in- 
Irie  de  chercher  celles  des  limaçons  & 
s’y  loger.  Quelquefois  il  marche  avec 
te  coquille , d’autres  fois  il  la  laiffepour 
rcher  fa  nourriture  , & lorfqu’il  fe  voit 
nacé  de  quelque  danger , il  court  vers 
ieu  où  il  l’a  laiffée  , y entre  , en  com- 
nçant  par  la  partie  poftérieure  , & celle 
devant  ferme  l’entrée.  Il  fe  défend  avec 
deux  pattes  j dont  il  fe  fert  comme  les 
eviffes.  Sa  morfure  caufe  pendant  vingt- 
itre  heures  les  mêmes  accidens  que  la 
ûre  du  fcorpion.  11  ne  faut  pas  boire  de 
u pendant  toute  la  durée  du  mal  : l’ex- 
ience  a fait  connoître  que  l’eau  caufe 
rs  une  efpèce  de  fpafme  ou  engourdif- 
lent  convulfif  qui  eft  prefque  toujours 
rtel.Wafferdit  que  la  queue  de  cet  in- 
;e  eft  un  fort  bon  aliment.  Il  ajoute  que  , 
Caracol  fe  nourrit  de  ce  qui  tombe  des 
■res  , qu’il  a fur  le  cou  un  petit  fac  dans 
uel  il  conferve  toujours  une  provifiort 
nourriture  ; qu’il  en  a encore  un  autr« 
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en-dedans,  lequel  eft  rempli  de  fabiéf^ 
que  lorfqu’il  a mangé  de  la  manzanille  »■ 
fa  chair  devient  un  poifon  , & que  plu-.^ 
üeurs  Anglois  en  ayant  mangé  lans  pré-;, 
caution,  furent  dangereufement  malades;^ 
Le  même  Voyageur  aflure  que  l’huile  de 
ces  infeéfes  eli  un  fpécifique  admirable, 
pour  les  entorfes  & les  contufions.  , ^ 

Les  Crapauds  de  cette  contrée  font  d’unes 
groffeur  énorme.  Dans  les  tems  de  pluie 
on  en  trouve  une  fi  prodigieufe quantité, 
que  les  chemins  en  font  tout  couverts.  Ils 
fe  répandent  dans  les  villes  & forment 
comme  un  pavé  : perfonne  ne  peut  fortir^ 
fans  les  fouler  aux  pieds.  Ils  mordent  ceux" 
qu’ils  peuvent  attraper , & leur  morfure 
elf  d’autant  plus  dangereufe , qu’ils  font 
très-venimeux  dans  ces  climats.  T 

Les  Papillons  qui  fe  trouvent  dans  ce 
pays  font  , fi  l’on  en  croit  Ulloa»,  d’une 
beauté  charmante  ; mais  il  y a diverfes^ 
fortes  de  mouches  qui  font  d'une  incom- 
modité infupportable , fur-tout  celles  qu’on 
appelle  Maringouins.  Il  y en  a de  quatre 
efpèces.  La  première  , qu’on  nomme  Zan- 
cudos,  eft  la  plus  groffe  \ la  fécondé  ne  di^ 
fére  point  des  mofquites  d’Efpagne  ; la 
troifième,  qu’on  nomme  Gegenes  , eft  pe^» 
tite  & relTembleà  ces  petits  vers  qui  man- 
gent le  bled  la  quatrième  eft  nommée 
Manteaux-blancs'.  Ces  mofquites  font  fi  pe-' 
tites  , qu’on  fentleur  piqûre  avant  de  les 
appercevoir.  Les  deux  premières  èfpècei 
çaufentune  grolTé  tumeur , dont  rinflam7 
piation'de  fe  diflipe  que  dans,  l’efpa'cé  de 
deux  heures,  La  piqûre  des  deiix  atitres  nei 
caufe  point  de  tumeur  , mais  eUé  pcea^ 
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lionne  une  demangeaifon  infupportable. 

Ulloa  parle  d’un  autre  petite  inreéle  qu’il  LaNigat* 
nomme  Ni^e.  Il  eft  fi  petit  qu’à  peine  on 
peut  le  voir.  Ses  jambes  n’ont  pas  les  ref- 
iorts  de  celles  des  puces.  Il  s’attache  aux 
pieds,  perce  la  peau.  On  ne  le  fent  que 
lorfqu’il  commence  à s’étendre.  11  n’eft  pas 
difficile  de  le  tirer  d’abord  ; mais  fi  on  l’a 
laiffé  s’établir , il  faut  couper  l’endroit  où 
il  eft.  Il  fuce  le  fang  & fe  fait  un  nM  d’une 
tunique  blanche  & déliée.  Il  fe  tapit  dans 
cet  efpace  , de  manière  que  fa  tête  & fes 

f lieds  font  tournés  vers  le  côté  extérieur  ; 

'autre  partie  de  fon  corps  répond  au  côté 
intérieur.  Il  pond  dans  ce  trou  qu’il  a for-, 
mé.  Ses  œufs  venant  à éclorre  produifent 
^jne  multitude  incroyable  de  Nigues  'qui 
percent  jufqu’aux  os.  Lorfqu’on  eft  par- 
."venu  à s’en  délivrer  , la  douleur  dure  juf- 
qu’à  ce  que  les  chairs  foient  revenues^ 

Cet  infeéîe  ne  fe  fait  pas  fentir  dans  le 
tems  qu’il  s’infinue  ; mais  , dès  le  lende-: 
main , il  caufe  une  demengeaifon  fort  dou- 
Joureufe. 

La  petitelTe  de  cet  infeéie  n’empêche 
point  qu’on  en  diftingue  deux  efpèces; 
l’une  venimeufe  , l’autre  qui  ne  l’eft  pas. 

La  dernière  reftemble  aux  puces  par  la  coU'* 
leur.  L’autre  eft  jaunâtre , & fon  nid  cou-' 
leur  de  cendre.  L’un  de  lés  effets  , quand 
même  elle  feroit  aux  extrémités  du  pied, 
eft  de  caufer  une  inflammation  confidéra-r 
ble  aux  glandes  des  aines  , accompagnée 
de  douleurs  aigues qui  ne  finiffent  que 
quand  les  œufs  font  extirpés. 

Il  y a des  Abeilles  dans  ce  pays.  Elles  Abeillt^ 
l'ont  leur  miel  dans  des  troncs  d’arbre^, 
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Les  Indiens  y enfoncent  le  bras  pour  lé 
prendre  & le  retirent  tout  couvert  de  mou- 
ches. Elles  ne  les  piquent  point,  d’où  l’on 
conclut  qu’elles  n’ont  point  d’aiguillon. 
Les  Indiens  mêlent  le  miel  avec  de  l’eau 
& s’en  font  une  liqueur.  La  cire  ne  leur 
eft  d’aucun  ufage  , parce  qu’ils  ont  une 
forte  de  bois  léger  qui  leur  fert  de  chan- 
delle. 

Fourniii.  Les  fourmis  font  fort  communes  dans 
ce  pays  : elles  font  très-groffes  & ont  des 
ailes.  Elles  piquent  très-vivement.  On  ne 
fe  repofe  jamais  fur  la  terre  dans  les  en- 
droits où  l’on  en  voit.  Les  Indiens  qui 
voyagent  ont  foin  d’obferver  le  terrain 
avant  d’attacher  leur  hamac  aux  arbres. 
Toutes  les  marchandifes  tiffues  , les  toiles 
de  lin  , les  étoffes  de  foie  , d’or  & d’ar- 
gent font  attaquées  par  d’autres  infeéles. 
Ulloa  en  nomme  un  qui  eft  fort  commun 
à Carthagene.  C’eft  le  Comegen  , efpèce  de 
tigue.  Elle  eft  fi  prompte  & fi  vive,  qu’en 
■moins  de  rien  elle  convertit  en  pouflière 
le  balot  de  marchandife  où  elle  fe  gliffe. 
Sans  en  déranger  la  forme , elle  le  perce 
de  toutes  parts  avec  tant  de  fubtilité,  qu’on 
ne  s’apperçoit  point  qu’elle  y ait  touché 
jufqu’à  ce  qu’on  y porte  les  mains.  Alors 
on  trouve  toute  la  marchandife  réduite  en 
pouflière.  Cet  accident  eft  principalement 
à"  craindre  après  l’arrivée  des  Gallions, 
qui  offrent  toujours  une  proie  abondante 
au  Comegen.  On  n’a  d’autre  préfervatif 
que  de  placer  les  balots  fur  des  bancs  un 
peu  élevés  de  terre.  On  a foin  d’enduire 
les  pieds  de  goudron  &de  les  éloigner  des 
murs.  Cet  infeéle  eft  fi  petit,  qu’onapeinç 
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î difcerner.  II  éft  particulier  à la  ville 
Carthagene  : on  n’en  voit  ni  à Porto- 

10  ni  à Panama. 

11  y a peu  de  côtes  aufli  abondantes  en  PoiiTonii 
iffon  que  celles  du  Nord  de  Tifthme. 

afFer  en  diftingue  les  premières  efpèces.  , - t 
Le  Harpon  eft , fuivant  lui  , un  gros 
iïTon  ferme  qui  fe  coppe  par  tranches 
mme  le  faumon  & la  morue.  11,  s'en 
>uve  qui  péfent  jufqu’à  cinquante  livres. 

1 ti)*e  de  leur  grailfe  une  quantité  très- 
nfidérable  d'huile. 

Le  Goulu  eA  moins  commun  dans  ce  ie  GodIs.^ 
ys  que  fur  lés  côtes  voifmes-;  mais  ôn  y 
)uve*  un  pollTon  ».affez  femblable;  il  a 
ilement  le  bec  plus  long,  plus  étroit  & 
corps  moins  gros.  La  chair  en  eft  beau-.  { 

up  meilleure.  - . . 

Le  Cavelly  eft  très-commun  aux  envi-  tj  cwlly» 
ns  des  îles  Sambales.  C’eft  un  poiflbn 
ng  , menu  & de  très-bon  goût.  Il  ref- 
mble  au  maquereau.  ^ , . 

La  Vieille  y eft  auffi  fort  commune  & vieai#. 
ffe  pour  un  très-bon  mets. 

Le  Paracode  eft  rond , de  la  groflêur  LePa»coda« 

jn  grand  brochet , mais  il  eft  plus  long. 

eux  qu’on  prend  ftir  cette  côte  font  dé- 

;ieux  : on  obferve  cependant  qu’il  y a 

lelques  endroits  où  ils  font  empoifon- 

is.  Waffer  prétend  que  cela  vient  de  la 

jurriture  qu’ils  prennent.  Il  a vu  plu- 

mrs  perfonnes  mourir  pour  en  avoir 

angé  -,  d’autres  qui  en  ont  été  fi  mala- 

;s , que  les  cheveux  & les  ongles  leur  font  “ 

tmbés.  U ajoute  que  le  Paracode  porte 

^ec  lui  fon  contre- poifon  : c’eft  l’épine 

i fon  dos  qu’on  fait  fécher  au  foleil 
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qu’on  réduit  en  poudre.  Pour  diftinguer 
lui  qui  eft  empoifonné  d’avec  celui  qui  ne 
l’eft  pas , il  faut  en  goûter  le  foie.  Celui  qui 
. . Ta  amer  eft  dangereux  ; celui  dont  il  eft 

doux  ne  caufe  aucun  mal.  . ’ 

le  c«r.  La  même  côte  fournit  un^oiftbn  que  les 
Voyageurs  appellent  Gjr,  qu’on  prendroit 
pour  l’épée  ou  pour  la  bécune  ; mais  il 
n’à  que  deux  pieds  de  longueur.  11  a fur  le 
mufeau  un  qs  long  du  tiers  de  fqncorps'. 
11  nage  à fleur  d’eau  prefqu’aufli  vite  qu’une 
hirondelle  vole,  en  faifant  des  bonds con- 
...  . tinuels.  Son  os  eft  fi  pointu  qu’il  en  perce 

quelquefois  les  canots:  ll  eft  fort  dange-r 
reuxpour  les  nageurs  de'fe  trouver  fur 
fonpaflage.  Sa  chair  eft  trèsf  bonne.  > ■ . 

jbt  Soaipin.  • Le  Soulf  in  eft  un  poiflbn  atmé  de  <pi« 
quans , de  la  longueur  d’un  pied  ou  envi? 

’ ron.  Sa  chair  eft  auflii  très-bonne.  ' 

" ' Les  Raies  piquantes  , les  Perroquets  de;  met 
& les  Congres  font  fi  communs  dans  cet 
endroit,  qu’on  eft,  pour  ainfi  dire,  las  d’en 
--  , manger.  * . > 'r  ■ ■ • ' 

Coquillages.  Toutes  les  Sambales  font  bordées  de  cor. 
quilles.  Celle  que  Waffér  nomme 
eft  grande , torfe  en-dedans  , plate  du  côté 
de  l’ouverture  qui  eft  proportionnée  à fa 
groflèur  , raboteufe  dans  toute  fafurface, 
mais  plus  unie  dans  l’intérieur  que  la  na- 
cre de  perle , dont  elle  a la  couleur.  Elle 
contient  un  poiflbn  fort  limoneux , qu’on 
nettoie  avec  du  fable  avant  de  le  faire  rô- 
tir. On  le  bat  encore  très-fort , parce  qu’il 
a la  chair  corriafle.  Lorfqu’on  a fait  tou& 
ces  préparatifs  , on  trouve  la  chair  déli- 
cieufe.  Il  n’y  a ni  huîtres  ni  écrevifles  de. 
Qier  fur  la  côte  de  Tififime.  On  trouve  feu^ 
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lement  près  des  Sambales  ; quelques  grolTes 
écreviffes,  auxquelles  il  manque  deux  gran- 
des griffes  qui  font  ordinaires  à celles  de 
mer. 

Waffer  affure  avoir  fait  l’impoffible  pour 
-connoitre  tous  les  poiffons  d'eau  douce 
de  l'iffhme , cependant  il  ne  donne  la  def- 
cription  que  de  deux.  L'une  , dit-il , eft 
femblableà  nos  roches , noirâtre  & remplie 
d’arêtes , longue  d’un  pied  , fort  douce , 
même  de  fort  bon  goût.  L’autre  de  la  taille 
du  brochet  avec  la  tête  d'un' lapin  , les 
dents  enfoncées  & les  lèvres  remplies  de 
.cartilages.  Sa  chair  eft  d’un  très-bon  goût. 

V La  pêche  des.  Indiens  dé  ce  pays  fe  fait  P«che  diÿ 
avec  de  grands  filets  de'  maho  ou.de  foie*"“'®‘'^ 

:d’herbe  qui  reffemblent  à nos  tiraffes.  Dans  • -> 

-les  courans  rapides  &,traverfés  de  rochers, 

-ils  fe  jettent  à la  nage  pour  fuivre  le  poif- 
dbn,  & le  prennent  avec  „la  main  dans  les 
ctrous.  La  nuit  ils  ont  des  torches  du  même 
Lois  qu’ils  emploient  à s’éclairer , & ils 
■iaififfent^  avec  nne  adreffe  extrême , le 
f oiffonqüi  vient-à  la  lumière.  Ils  en  ôtent 
.les  boyaux  & le.  font  cuire  à l’eau  ou  gril- 
iler  fur  les  charbons.. Ils  le  mangent  avec 
du  fel  d’eau  de  mer  qu’ils  fabriquent  eux- 
. mêmes  en  faifant  évaporer  l’eau  fur  le  feu , 

beaucoup  de  poivre  long,  qui  eft  leur  * ' ; 

affaifonnementuniverfel.  I 

I.  Ce  pays  eft  tout  rempli  de  bois , & cos- 
.tient  une  grande  variété  d’arbres , de  fruits  Plantes. 

, & de  plantes  , dont  les  efpèces  font  incon-  J 

• nues  en  Europe  , & différent  beaucoup  de"  j 

ceux  des  autres  parties  de  l’Amérique.  j 

.•Waffer , qui  s’étoit  attaché  à ces  obferva-  i 

donne  le  premier  rang  à l’arbre  qui  I 
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porte  le  coton.  C’eft  le  plus  gros  del^iflh- 
me  , & l’abondance  en  eft  furprenante.  11 
porte  une  gouffe  de  la  groffeur  des  noix 
mufcades,  remplie  d’une  efpèce  de  duvet 
ou  laine  courte  , qui  creve  la  gouffe  ff-tôt 
qu’elle  eft  mûre.  Si  l’on  n’a  foin  de  la  cueil- 
lir, elle  eft  emportée  par  le  vent.  Les  In- 
diens font  un  grand  ufage  de  ce  coton  , & 
emploient  le  bois  à faire  des  pirogues  , 
efpèce  de  bâtiment  à rame  qui  diffère  au- 
tant de  leurs  canots , que  nos  barques  dif- 
férent des  bateaux.  Ils  brûlent  les  arbres 
creux  ; mais  les  Efpagnols  ayant  remarqué 
que  le  bois  eft  tendre  & facile  à travailler, 
ils  le  coupent  foigneulement  pour  en  faire 
divers  ouvrages. 

' Lescedres  du  pays  , principalement  ceux 
des  côtes  du  Nord  , font  célèbres , non- 
feulement  par  leur  groffeur  & leur  hau- 
teur ; mais  encore  par  la  beauté  de  leur 
hois , qui  eft  d’un  beau  rouge  , avec  des 
veines  très-agréables,  & dont  l’odeur  eft 
fl  fuave  , qu’on  peut  lui  donner  le  nom  de 
parfum.  Il  n’eft  cependant  pas  d’un  meil- 
leur «fage  que  l’arbre  à coton.  Les  Indiens 
l’emploient  aulli  à faire  des  canots  & des 
pirogues.  ' . ; ; ; 

Le  Maca  eft  un  arbre  fort  commun. 
Son  tronc  s’élève  toujours  droit.  Il  n’a 
pas  plus  de  fix  pieds  de  hauteur;  mais  fes 
propriétés  font  tout-à-fait  fingulières.  Il 
eft  couronné  par  une  forte  de  guirlande', 
.qui  eft  défendue  par  de  petites  pointes 
très-piquantes.  Le  milieu  de  l’arbre  con- 
tient une  moëlle  femblable  à celle  du  fu- 
reau.  Le  tronc  eft  nud  jufqu’au  fommet  ; 
^ais  dç-là  fortent  des  branches  qui  font  c§ 
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j’on  vient  de  nommer  guirlandesif Elles 
nt  un  pied  de  large  fur  onze  ou  douze 
î long  , diminuent  infenfiblement  juf- 
j’à  l’extrémité  ; leur  ordre  & leur  épaif- 
ur  préfente  cette  apparence. , D’ailleurs 
;s  branches  étant  couvertes  , comme  on 
î dit , de  pointes  , font  entremêlées  du 
uit,qui  eft  uneefpèce  de  grappe  de  figure 
vale  , formée  de  plufieurs  fruits  de  la 
roffeur  d’une  petite  poire.  Leur  coiileur 
[I  d’abord  jaune  ,*  mais  elle  devient  rou- 
eâtre  en  mûriflant.  Chaque  fruit  à fon 
oyau.  La  chair , quoiqu’un  peu  aigre , eft 
>réable  & faine.  Les  Indiens  coupent 
)uvent  l’arbre  pour  en  manger  le  fruit. 
Cependant  comme  le  bois  eft  noir  , pe- 
int , dur  & facile  à fendre , ils  l’emploient 
rdinairement  à conftruire  leurs  maifons. 
.es  hommes  en  font  aufli  des  têtes  de  flé- 
Iies,  & les  femmes  des  navettes  pour  le 
'avail  du  coton. 

Le  Bibby  eft  une  efpèce  de  palmier.  Il 
ire  ce  nom  d’une  liqueur  qu’il  diftille.  Cet 
rbre  eft  très-commun  dans  l’ifthme  & fon 
ifage  le  rend  fort  précieux  aux  Indiens. 

1 a le  tronc  droit , monte  jufqu’àfoixante- 
ix  pieds  ; mais  il  n’eft  pas  plus  gros  que 
1 cuiffe  ordinaire  d’un  homme.  Le  tronc 
ft  dépouillé  & armé  de  piquans  comme 
e maca.  Ses  branches  , qui  fortent  aufli  du 
laut  de  l’arbre  , portent  une  grande  abon* 
ance  de  fruits  ronds , dè  couleur  blan- 
hâtre  & de  la  groffeur  des  noix.  Les  In- 
iiens  en  tirent  une  efpèce  d’huile  en  les. 
lilant  dans  un  grand  mortier  ; ils  les  font 
louillir  & les  preffent  enfuite.  Us  ont 
bia  d’écumer  la  liqueur  à mefure  au’eUei 
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fe  refroidit.  Cette  écume  devient  une  huil^ 
très-claire.  Ils  la  mêlent  avec  les  couleurs 
dont  ilsfe  peignent  le  corps.  Lorfque  l’ar- 
bre e(l  jeune , ils  percent  le  tronc  , en 
font  découler  la  liqueur  , qu’ils  appellent 
. Bibby.  Elle  en  fort  à grofles  gouttes.  Le 
goût  en  eft  aflez  agréable  , mais  toujours 
<un  peu  aigre.  Ils  la  boivent  au  bout  d’un 
jour  ou  deux. 

Il  y a beaucoup  de  Platanes  dans  le 
continent  de  l’iUhme.  Ils  n’ont  pas  d’autre 
bois  que  le  tronc , autour  duquel  plufieurs 
longues  & grolTes  feuilles  croilTent  les 
unes  fur  les  autres  & forment  des  efpèces 
de  panaches  , vers  le  haut  defquels  les 
fruits  s’élèvent  en  long.  Les  Indiens  plan- 
tent ces  arbres  en  allées  & en  bofquets  , 
qui  rendent  le  payfage  fort  agréable  par 
la  feule  verdure  des  troncs.  On  diftingue 
une  autre  efpèce  de  Platanes  nommée  Ba.~ 
nanos.  Ils  ne  font  pas  moins  communs  dans 
rifthme  : mais  leur  fruit  eft  court , gros  , 
doux,  farineux  & fe  mange  crud.  Celui 
des  autres  fe  mange  bouilli. 

Le  Mammey  ne  croît  que  dans  les  îles. 
Son  tronc  eft  droit  & fans  branches  , & n’a 
pas  moins  de  foixante  pieds  de  haut.  On 
fait  beaucoup  de  cas  de  fon  fruit , qui  a la 
forme  d’une  poire,  & qui  eft  beaucoup 
plus  gros  que  celui  qui  vient  dans  la  Nou- 
velle Efpagne.  Celui  du  Mammey  Sapota 
eft  plus  petit,  mais  plus  ferme  & d’une  plus 
belle  couleur. 

Il  vient  beaucoup  de  Sapadilles  dans  les 
îles.  Ce  fruit  n’eft  pas  plus  gros  dans  ce 
climat  qu’une  bergamorte  , & fa  peau 
reffemble  à celle  de  la  rainette,  L’arbre 
^iiFére  peu  du  chêne,  L’ana- 
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'Ananas  eft  fort  commun  dans  l’ifthme , Aoan»«* 
lûrit  dans  toutes  les  faifons.  On  y trou- 
vée la  médie  abondance  un  autre  fruit 
les  Indiens  mangent  avec  autant  d’a- 
é , & que  Waffer  nomme  la  Poire  pi‘ 
te.  Sa  plante  eft  haute  d’environ  qua- 
lieds  & très-épineufe.  Elle  a des  feuil- 
artépaiffes,  à l’extrémité  defquelles 
ve  la  poire , qu’on  regarde  comme  un 
bon  fruit. 

s cannes  de  fucre  croiflent  dans  l’ifth- 
ms  culture,  mais  les  Indiens  ne  font 
es  mâcher  & enfucerle  jus. 
aft'er  dit  que  dans  les  îles  de  l’ifthme , 
mzanille  joint  à la  beauté  de  fa  cou- 
une  odeur  fort  agréable  ; que  l’arbre 
dans  des  terres  couvertes  de  la  plus 
verdure  ; qu’il  eft  bas  , rempli  de 
es  ; mais  que  le  tronc  en  eft  fi  gros  , 
bois  fl  bien  graine  , qu’ou  en  fait 
iècesde  rapport  dans  les  ouvrages  de 
leterie  ; que  cependant  on  ne  peut 
jper  fans  un  très-grand  danger  , & . 
i moindre  goutte  de  fon  fuc  produit 
^eflie  fur  le  membre  qu’elle  touche, 
ême  Voyageur  dit  qu’un  François 
t aflis  fous  UH  de  ces  arbres,  après 
5gere  pluie , reçut  fur  la  tête  & fur 
f omac  quelques  gouttes  d’eau  , qui  y 
rent  de  fi  dangereufespuftules  qu’on 
aucoup  de  peine  à lui  fauverla  vie. . 
en  refta  des  marques  femblables  à . 
de  la  petite  vérole. 

Ataho  de  l’ifthme  eft  de  la  grofleur  Le  Mâh*à 
ne  : il  y en  a cependant  une  autre 
qui  eft  moins  groffe  & plus  com- 
: elle  croit  dans  les  lieux  humides,, 
éric.  Tome  111,  D 
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Son  écorce  eft  aulli  claire  que  notre  cane« 
nas.  Si  l’on  en  veut  prendre  un  morceau» 
elle  fe  déchire  en  lanières  jufqu’au  haut 
du  tronc.  Ces  lanières  font  minces  , mais 
A fortes , qu’on  en  fait  toutes  fortes  de 
cables  & de  cordages.  "WafFer  dit  que  les 
Indiens  commencent  par  ôter  toute  l’é- 
corce de  l’arbre  & la  mettre  en  pièces  ; ils 
battent  ces  pièces  , les  nettoient , les  tor- 
dent enfemble , & les  roulent  dans  leurs 
mains  ou  fur  leur  cuilFe , comme  nos  Cor- 
donniers font  leur  fil  ; mais  beaucoup  plus 
vite.  Ils  en  fontauAi  des  filets  pour  pren- 
dre le  gros  poiflbn. 

LesCalebafles  croiffent  auDarien , com- 
me dans  les  autres  parties  de  l’Amérique , 
fur  un  arbre  allez  petit , mais  fort  touffu  : 
elles  font  difperfées  fur  les  branches  com- 
me les  pommes  font  fur  celles  des  pom- 
miers. La  groffeur  du  fruit  eft  inégale  ; fa 
coquille  , qui  eft  toujours  ronde , contient 
dans  fa  capacité  , depuis  deux  jufqu’à  cinq 
pintes.  Il  y en  a deux  efpèces , l’une  dou- 
ce , l’autre  amere  , quoique  leurs  arbres 
aient  une  exade  reftemblance.  La  fubftan- 
ce  de  l’un  & de  l’autre  fruit  eft  fpongieufe 
& remplie  de  jus.  Les  calebafTes  douces 
fervent  de  rafraîchiffement  aux  Indiens 
dans  leurs  voyages.  L’autre  efpèce  eft: 
d’une  amertume  qui  ne  permet  pas  d’en 
manger  : mais  en  décoâion  elle  eft  d’une 
vertu  admirable  pour  guérir  les  fièvres 
tierces  & pour  la  colique.  Les  coquilles 
des  calebanes  de  Tifthme  font  prefqu’aufH 
dures  que  celles  du  coco  , fans  être  auili 
épailfes.  Les  Indiens  les  emploient  à di* 
vers  ufages  , les  peignent  avec  bcaih 
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Cdop  d*art , &les  vendent  affez  cher  aux 
Elpagnols.  Ils  ont  auffi  des  gourdes , qu’ils 
laiffent  ramper  comme  les  nôtres.  Qn  en 
diftingue  auffi  deux  efpèces  ; la  douce , qui 
le  mange  ; &l’amere,  qui  n'a  d’utile  que 
la  coquille.  On  s’en  lert  pour  puifer  de 
1 eau.  Celles  des  calebaues  fervent  de 
plats  & de  vafes. 

^ X Aerhe  a foie  de  l’ifthme  n’eft  qu'une  ef- 
pèce  de  jonc  plat  qui  croît  dans  les  lieux 
numides.  Sa  racine  eii  remplie  de  nœuds. 

Ses  feuilles  , qui  ont  la  forme  d’une  lame 
d’épée , font  quelquefois  longues  de  deux  ' 
aunes  & dentelées  comme  une  fcie  fur  les 
deux  bords.  Les  Indiens  coupent  ces  bran- 
ches , les  font  fécher  au  foleil , les  battent 
dans  un  morceau  d’écorce  , les  réduifent 
en  filets.  Ils  les  tordent  enfuite  comme  le 
maho  & en  font  des  cordes  pour  les  ha- 
macs & pour  la  pêche.  Cette  efpèce  de 
foie  eu  recherchée  à la  Jamaïque , où  les 
Anglois  la  trouvent  plus  forte  que  leurs 
chanvres.  Les  femmes  Efpagnoles  en  font 
des  bas  qu’elles  vendent  fort  cher,  & des 
lacets  jaunes  dont  les  Négreffesfe  croient 
fort  parées. 

On  trouve  dans  l’ifthme  un  arbre  nom-  t>  • 
me  Bois.lé^er.  Il  tire  fon  nom  de  fon  extrê- 
me  legereté.  Sa  groffeur  eft  celle  de  l’or- 
me. Le  tronc  en  eft  droit  & fa  feuille  ref-  " ^ 

femble  beaucoup  à celle  du  noyer.  Il  faut 
une  quantité  furprenante  de  ce  bois  pour 
la  charge  d un  homme.  Waffer  ignore  s’il 
eft  fpongieux  comme  le  liège  ; mais  H vit 
quatre  petites  planches  de  ce  bois , liées 
avec  des  chevilles  de  maca , foutenir  deux  • v;  j 
«U  trois  hommes  fur  l’esui.  Les  Indiens  en 
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font  des  radeaux  pour  pafler  les  rivières 
ou  pour  pêcher  dans  les  lieux  où  ils  n’ont 
pas  de  canots.  " 

*oi»-bianc.  H y a dans  ce  pays  une  autre  efpèce  de 
bois  qu’on  nomme  Bois-blanc.  Sa  hauteur 
ordinaire  eft  de  dix-huit  ou  vin^t  pieds  ; 
fa  feuille  reffemble  à celle  duféne.Le  bois 
en  eft  fort  dur , ferré  , pefant  & plus  blanc 
. qu’aucun  qui  foit  en  Europe.  11  a le  grain 
fl  beau  , qu’il  peut  être  employé  à toutes 
fortes  d’ouvrages  de  marqueterie. 

9raaanDi.  Tamarins  bruns  font  fort  communs 

dans  ce  pays  : ils  font  très-gros  & très- 
hauts.  Ils  croiffent  près  des  rivières  dans 
les  terrains  fablonneux. 


Canelier 


Le  Canelier  bâtard  eft  commun  dans  tou- 
tes les  forêts  du  pays  & porte  un  fruit- 
dont  on  ne  fait  aucun  ufage.  Son  odeur 
tire  fur  celle  de  la  canelle  : il  eft  dans  une 


goufte  plus  courte  & plus  épaifte  que  celle 
des  fèves. 


Vâfiieoq.  Les  Bambous  épineux  croiffent  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’ifthme.  Waffer  les  com- 
pare à des  ronces  ou  à des  bois  taillis  ; 
qui  rendent  impraticables  Tes  cantons  où 
ils  fe  trouvent.  Une  même  racine  produit 
< vingt  on  trente  branches  défendues  par  des 
pointes  fort  piquantes.  Cet  arbre  monte 
jufqu’à  trente  ou  quarante  pieds  & ac- 
quiert une  groffeuf  proportionnée.  Le 
tronc  a , de  diftance  en  diftance , des  nœuds 
qui  contiennent  douze  ou  quinze  pintes  de 
liqueur.  On  emploie  cet  arbre- à divers 
ulages.  Ses  feuilles  approchent  de  celles 
du  fureau.  • > 

W*»sUeri.  : Mangüers  {ont  aulfi  communs  dans 

çe  pays  que  dans  toutes  les  régions  voift^ 
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nés , & y caufent  beaucoup  d’embarras 
par  rentonillement  ordinaire  de  leurs 
branches.  WafFer  obferve  que  l’écorce  des 
Mangliers  qui  croiffent  dans  l’eau  lalée  ,eft 
rouge  & peut  ferviràla  teinture  du  cuir. 

Il  y a dans  l’ifthme  deux  fortes  de  P^i- j.i^^*^'*^*** 
vre  ; l’un  qu’on  appelle  dans  le  pays  Poi- 
vre à Cloche  , l’autre  Poivre  à VOifeau.  I«es 
deux  efpèces  font  le  fruit  de  deux  arbrif- 
feaux.  Les  Indiens  en  font  un  grand  ufa- 
ge  ; principalement  de  celui  de  la  fécondé 
efpèce. 

Entre  plufieurs  bois  de  teinture  que  l’on  Bois  de  teîn- 
trouve  dans  l’ifthme,  il  y en  a un  rouge, 
dont-  WafFer  croit  que  nous  pourrions 
tirer  beaucoup  d’avantages.  Ces  arbres 
font  fort  communs  vers  la  côte  du  Nord. 

Leur  hauteur  eft  de  trente  ou  quarante 
pieds.  L’écorce  eft  rude  & fort  inégale. 

Si- tôt  que  le  bois  eft  coupé  , il  paro.it 
d’un  jaune  rouge.  Les  Indiens  le  mêlent 
avec  une  forte  de  terre  qui  fe  trouve  dans  • 
le  pays,  & teignent,  avec  ce  mélange, 
le  coton  pour  les  hamacs  & pour  leurs 
robes.  Ce  bois  & cette  terre  ne  deman- 
dent qu’à  bouillir  enfemble  deux  heures 
feulement  dans  l’eau  claire  , & ils  font 
une  couleur  de  fang,  fur  laquelle ’Waffer 
aflure  que  f’eau  ne  tait  aucune  impreffion. 

Les  plus  grands  & les  plus  gros  arbres 
que  l’on  trouve  aux  environs  de  Cartha- 
gene  , font  le  Caobo  ou  Acajou  , le  Cedre  , 
le  Baumier  , l’arbre  Marie  & les  Palmiers. 

Le  bois  des  premiers  fert  à fabriquer  des 
canots  & particulièrement  des  champanes, 
forte  de  barques  que  les  habitans  emploient 
pour  leur  commerce  le  long  des  côtes  & 
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furies  rivières.  On  y voit  deux  fortes  de 
cedres,  les  uns  blancs  & les  autres  roü* 
geâtres.  Les  derniers  font  les  plus  eftiniés  : 
le  Baumier  & l’arbre  Marie  didillent  une 
liqueur  réfineufe  de  différentes  efpèces  ; 
l’une  appellée  Hui/e  Marie , & l’autre  Bau- 
me Tolu , du  nom  d’un  village  autour  du* 
quel  cet  arbre  croît  en  abondance.  Les 
Palmiers  élevent  leur  tête  touffue  fur  le 
haut  des  montagnes  & y forment  une  très- 
agréable  perfpeélive.  On  en  diftingue  plu- 
fieurs  efpèces  qui  font  peu  diiTérentes  à U 
.vue  , mais  dont  le  fruit  ne  fe  reffemble  en 
aucune  manière.  Ils  donnent  tous  une 
forte  de  vin  qui  fait  la  liqueur  ordinaire 
des  Indiens  du  pays.  Le  meilleur  eff  celui 
qu’on  tire  du  Palmier  Royal  & du  Coor^a, 
Après  avoir  fermenté  pendant  cinq  ou  fiK 
jours  , il  mouffe  comme  le  vin  de  Cham- 
pagne. il  eff  agréable  , piquant  & capable 
d’enivrer.  Son  défaut  eft  de  s’aigrir  trop 
tôt , ce  qui  oblige  faps  cefie  d’en  renou- 
veller  les  provifions. 

^ . Le  Gayac  & VEbénier  des  montagnes  de 
Carthagene  ont  prefque  la  dureté  du  fer. 

On  trouve  dans  l’Amérique  méridio- 
nale une  efpèce  de  faule  pliant  & propre  à 
faire  des  liens  : celui  qui  vieqt  aux  envi- 
rons de  Carthagene  efl  très-varié  dans 
fes  efpèces.  On  en  diftingue  une  dont  le 
fruit  le  nomme  par  excellence  Habilla  ou 
feve  de  Carthagene.  C’eft  en  effet  une  feve 
qui  peut  avoir  un  pouce  de  large  fur  neuf 
lignes  de  long  : elle  eft  plate , & a la  forme 
d’un  cœur.  Sa  gouffe  eft  blanchâtre , dure 
& rude  , quoique  déliée.  Elle  renferme  un 
noyau  peu  diféreut  del’ajnande  ordinaire;^ 
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'.aïs  un  peu  moins  blanc  & fort  aràer.  On 
iTure  que  c’eü  le  plus  excellent  de  tous  les 
ntidotes  contre  la  morfure  de  toute  forte 
e ferpens.  Il  fuffit  d’en  manger  immédla- 
îraent  après  la  bleffure , pour  arrêter  fur 
; champ  le  cours  du  venin  & pour  en  dif- 
per  tous  les  effets.  On  le  regarde  com- 
le  un  préfervatif  : les  chaffeurs  & les 
uvriers  ne  vont  jamais  fur  les  monta- 
nes  , fans  en  avoir  pris  un  peu  à jeun  : 
s marchent  & travaillent  alors  fans  nulle 
fpèce  de  crainte  , comme  fi  cette  précau- 
ion  les  rendoit  invulnérables.  L’Habilla 
e Carthagene  eft  chaude  au  plus  haut  de- 
ré,  aufli  en  prend-t-on très- peu  chaque 
ois  qu’on  en  fait  ufage  , & lorfqu’on  l’a 
rife,  il  faut  fe  bien  garder  de  prendre  au- 
une  liqueur  qui  échauffe. 

La  plante  qu’on  nomme  Senjîtive  eft  aufli 
ort  commune  dans  ces  climats.  Elle  eft 
rop  connue  , pour  qu’on  s’arrête  à eu 
onner  la  defcription. 

Ce  pays  eft  trop  chaud  & trop  humide 
;nmême-tems  pour  l’orge,  le  froment  & 
es  autres  grains  de  cette  nature  ; mais  on 
r recueille  beaucoup  de  maïs  & de  ris.  Un 
)oilfeau  de  maïs  en  rapporte  cent.  Ce  bled 
èrt  à faire  le  Bollo , efpèce  de  gâteau  qui 
ient  lieu  de  pain  dans  toutes  ces  contrées, 
k fert  encore  à nourrir  les  porcs  & toute 
orte  de  volailles.  Le  Bollo  de  maïs  eft 
îlanc , mais  fort  infipide.  Les  Efpagnols  & 
es  Indiens  n’ont  pas  d’autre  méthode  pour 
lefaire  que  de  lailfer  tremper  pendant  quel- 
que-tems  le  maïs  dans  de  l’eau  fort  pure  & 
le  l’écrafer  enfuite  entre  deux  pierres.  A 
force  de  le  broyer  & de  le  changer  d’eau  , 
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ils  viennent  à bout  d’en  féparer  la  peau; 
Ils  le  pétrifient  enfuite  & recommencent 
à le  broyer  entre  deux  pierres.  Lorfqu’xl 
eft  bien  broyé  , on  l’enveloppe  dans  des 
feuilles  d’arbre  & on  le  fait  cuire  à l’eau. 
Le  grain  ou  le  gâteau  de  Bollo  devient  pâ- 
teux en  vingt-quatre  heures  , & n’eft  boa 
qu’au  bout  de  ce  tems.  On  peut  le  pétrir 
avec  du  lait  , & peut-être  en  eft-il  meil- 
leur : mais  jamais  on  ne  parvient  à le  faire 
lever , parce  que  les  liquides  ne  peuvent 
le  pénétrer  parfaitement.  Il  n’y  a point  de 
mélange  qui  puifife  lui  faire  perdre  fon 
goût  naturel. 

Les  Nègres  des  plantations  de  l’iUhme 
font  nourris  , comme  dans  les  autres  Co- 
lonies de  l’Amérique  , de  cette  efpèce  de 
pain  que  l’on  nomme  Cajfave.  Il  eft  com- 
pofé  de  racines  d'Yaca  , de  Nagmes  & de 
Maniot-,  Nou*  donnerons  la  manière  avec 
laquelle  on  l’accommode  dans  ce  pays , 
pour  mettre  le  leâeur  dans  le  cas  de  faire 
la  comparaifon  avec  celle  qui  eft  enufage 
aux  îles  Françoifes.  Oncommence  par  dé- 
pouiller ces  racines  de  leur  peau:  on  les 
râpe  enfuite  avec  une  râpe  de  Cuivre  de 
quinze  à dix-huit  pouces  de  long..  Leur 
fubftance  fe  réduit  en  farine  aulfi  grofie 
que  la  greffe  fciure  de  bois.  On  la  jette 
dans  l’eau  , pour  en  ôter  le  fuc  , qui  , 
comme  nous  l’avons  dit,  eft  un  vraipoi- 
fon.  Elle  y refte  quelque-tems  & l’eau  en 
eft  fouvent  chargée.  On  la  retire  , on  la 
faitfécher  & on  la  pétrit  en'  forme  de  gâ- 
teau rond  , large  d’environ  deux  pieds  de 
diamettre  & de  quatre  lignes  d’épaiffeur. 
On  fait  cuire  le  gâteau  dans  de  petits  fours^ 
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fur  de  grandes  plaques  de  cuivre  ou  fur, 
des  briques.  Cette  nourriture  eft  fort  fubf- 
tantièlle  , mais  fade  ; elle  fe  conferve 
long-tems  fans  fe  corrompre,  & , quoir 
qu’elle  fe  durcifle  , fon  goût  eft  le  même 
au  bout  de  deux  mois. 

L’ufage  du  pain  de  froment  eft  rare  dans 
l’iftHme  , parce  que  la  farine  vient  d’Efpa-, 
gne  & .n’y  eft  pas  à bon  marché.  On  n’en 
trouve  que  chez  les  Européens  établis 
dans  les  villes  & chez  ks  riches  Créoles  , 
encore  n’en  ufent*ils  pas  beaucoup.  Ils 
préfèrent  le  Bollo  , même  la  Caffave 
qu’ils  apprêtent  avec  du  miel.  Us  font  en- 
core d’autres  pâtifferies  avec  du  maïs  & 
divers  mets  , dont  ils  fe  trouvent  aufli- 
bien  pour  leur  famé  que  du  Bollo  quieft 
d'un  ufage  fort  fain. 

L’ifthme  produit  beaucoup  è^Camotes  , 
que  l’on  compare  pour  le  goût  aux  patates 
de  Malaga  , mais  elles  leur  relfearblenJ: 
peu  par-la  figure.  Elles  font  prefque  ron- 
des & très*raboteufcs.  Les  Créoks  en 
font  des  conferves  (U  les  emploient  dans' 
leurs  ragoûts.  Ulloa  prétend  qu’on  pour- 
roit  les  faire  entrer  dans  la  compofition 
de  la  caffave.  Il  croit  qu’elle  en  ,auroit 
meilleur  goût.  r 

Le  Cacaoyer  croît  naturellement  en  di- 
vers endroits  de  l’ifthme  j mais  le  fruit 
n’y  eft  ni  ü gros  ni  fi  huileux  que  dans  la 
Province  de  Carthagene. 

Les  melons  communs  & les  melonsd’eaù," 
le  raifin  de  treille , les  oranges  , les  nefles 
& les  dates  font  des  fruits  aulfi  communs 
dans  les  villages  Indiens  que  dans  les  plan- 
tations Efpagnoles  ; mais  le  raifin  n’y  eft 
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pas  aufll  bon  qu’en  Efpagne  : les  nefles  y 
îont  beaucoup  plus  délicates.  On  y diftin- 
gue  trois  fortes  de  plantains  qui  font  tou- 
' tes  fort  abondantes.  Les  bananes  font  la 
plus  groffe  & n’ont  pas  moins  d’un  pied  de 
long  : les  Dominicos  font  moins  gros  & 
moins  longs  ; mais  leur  goût  eû  beaucoup 
meilleur.  Les  Guînos  {ont  plus  petits  , 
mais  fupérieurs  aux  deux  autres.  Ce  fruit 
feroit  un  mets  délicieux  , s’il  n’échaufFoit 
pas  tant.  Sa  longueur  ordinaire  eft  de 
quatre  pouces.  Dans  fa  maturité  il  a l’é- 
çorce  jaunâtre  , plus  unie  & plus  luifante 
que  celle  des  deux  autres , & le  noyau  auûi 
délicat  que  la  chair.  Les  Créoles  ne  man- 
quent point  de  boire  de  l’eau  , après  en 
'avoir  mangé  : mais  les  équipages  des  vaif- 
feaux  de  l’Europe  boivent  de  l’eau-de-vie, 
& s’attirent  de  cruelles  maladies. 

Papaie  & Papales  de  l’ifthme  font  longues  de 

Guaoabasc.  fix  à huit  pouces  & relfemblent  aux  li- 
mons ; mais  leur  écorce  eft  toujours  verte. 
Elles  ont  la  chair  blanche  & pleine  de 
jus,  un  goût  acide  qui  n’a  cependant  rien 
de  trop  piquant.  Elles  ont  toutes  les  qua- 
lités des  meilleurs  fruits.  'La  Guanabane 
relTembleroit  beaucoup  au  melon  , fi  fon 
écorce  n’étoit  plus  lilTe  & toujours  ver- 
dâtre. Sa  chair  efi  d’ailleurs  un  peu  jaune 
& tire  fur  le  goût  du  melon  : leur  princi- 
pale différence  eft  dans  l’odeur.  Celle  de 
la  Guanabane  eft  rebutante  ; fes  pépins 
: font  ronds  , luifans  quoiqu’obfcurs  , & 

' d’environ  deux  lignes  de  diamètre.  Ce 
îî’eft  qu’une  moelle  un  peu  ferme  , rem- 
plie dejus  , revêtue  d’une  peau  fort  min- 
ce , un  peu  tranfparente,  Son  odeur  eft 
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èncere  plus  fade  que  celle  du  fruit.  Les 
habitans  de  ce  pays  prétendent  que  la  fé> 
mence  aide  à digérer  le  fruit , qui  par  lui- 
ciéme  eft  fort  indigefte.  Quoique  le  goût 
n'en  foit  pas  mauvais  y elle  révolte  les 
étrangers  par  fon  odeur." 

Ce  pays  produis  naturellement  des  li- 
mons : toutes  les  campagnes  en  font  cou- 
vertes ; mais  ils  ne  font  pas  de  la  même 
efpèce  que  ceux  d’Europe.  On  les  nomme 
Sutilles.  L’arbre  qui  les  produit  n’a  que 
huit  ou  dix  pieds  de  haut.  En  fortant  de 
terre  il  fe  divife  en  plufieurs  branches, 
qui  forment  enfemble  une  houpe  fort 
' agréable  : les  feuilles  relTemblent  alTez  à 
celles  de  nos  citronniers  ; mais  elles  font 
plus  petites  & plus  liifes.  Le  fruit  n’eft 
pas  plus  gros  qu’un  œuf  ordinaire  & l’é- 
corce en  eûf  très-fine.  Il  contient  plus  de 
JUS  , à proportion  de  fa  groffeur , que  les 
citrons  d'Europe  ; mais  il  efl  beaucoup 
plus  acide.  On  l’emploie  dans  toutes  les 
lauces  , fans  s’appercevoir  qu’il  nuife  à 
la  fanté.  Les  habitans  l'emploient  même 
pour  faire  cuire  la  viande  au  pot.  C'eft- 
a-dire  , qu’en  la  mettant  fur- le  feu,  ils 
expriment  dans  Teau  le  jus  d’un  certain 
nombre  de  limons.  Ce  jus  amollit  la  vian- 
de au  point  que  dans  l’efpace  de  trois 
quarts  d’heure  elle  efl  en  état  d’être  man- 
gée. Cet  ufage  étant  commun  dans  le  pays, 
on  tourne  en  ridicule  les  Européens,  qui 
emploient  toute  une  matinée  à faire  une 
préparation  qui  demande  fi  peu  de  tems. 

Les  amandiers  , les  oliviers  & le  raifin 
de  vignoble  , ne  viennent  point  dans 
riAhme  ; on  tire  de  l’Europe  ou  du  Pérou 
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les  amandes  , l’huile  & les  vins  ÿ ce  qitî 
eft  caufeque  toutes  ces  marchand ifes;  font 
fort  cheres.  Elles  manquent  même  quel- 
quefois tout'à-fait , ce  qui  gêne  beaucoup 
ceux  qui  ne  font  pas  accoutumés  aux  li- 
queurs du  pays.  La  privation  du  vin  au- 
quel ils  font  accoutumés , leur  caufe  une 
prompte  révolution  dans  le  tempérament. 
L’eftomac  perd  fon  aéUvité  pour  la  diges- 
tion ; il  s’affoiblit , & cette.toibleffe  caufe 
des  maladies  épidémiques.  Ulloa  dit  qu’il 
a vu  le  vin  fi  rare  à Carthagene,  qu’on  ne 
difoit  la  Meffe  que  dans  une  feule  Eglife. 
La  privation  de  l’huile  n’eft  pas  fi  daoge- 
reufe  , parce  qu’on  a l’habitude  d’apprêter 
les  mets  avec  du  fain-doux  qui  y eft  tou- 
jours fort  commun.  On  a d’ailleurs  des 
chandelles  de  fuif  pour  la  nuit.  Ainfi  i’u- 
fage  de  l’huile  eft  prefque  réduit  aux  fa» 
lades.  . " / 

Il  croît  beaucoup  de  Tabac  dans  riftlime  j; 
mais  il  n’eft  pas  , à beaucoup  près  , fi 
bon  que  celui  de  Virginie.  WaiFer  pré- 
tend que  s’il  était  mieux  cultivé  , il  fe- 
rolt  beaucoup  meilleur.  Les  Indiens  fie 
contentent  de  le  femer  & l’abandonnent 
à la  nature.  Ils  attendent  qu’il  foit  fec  pour 
le  dépouiller  de  fes  feuilles  ; ils  les  rou- 
lent en  cordes  de  deux  ou  trois  pieds  de 
longueur , au  milieu  defquelles  ils  laiftent 
un  petit  trou.  LorfquMs  veulent  fumer  , 
ils  allument  un  bout  du  rouleau  & mouil- 
lent l’autre , pour  qu’il  ne  brûle  pas  trop 
vite.  Ils  mettent  dans  la  bouche  le  bout 
qui  eft  mouillé  , foufflent  par  le  trou  qui 
eft  au  milieu  de  la  corde  la  fumée  au  vi- 
iage  de  ceux  qui  les  eavirûnneiu»  Ces  In- 
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diens  goûtent  tant  de  plaifir  à fentir  la 
fumée  de  tabac  , qu’ils  forment  un  cercle 
autour  de  celui  qui  fume , & mettent  fous 
leur  nez  un  petit  entonnoir  qu’ils  portent 
exprès  pour  recevoir  la  fumée  en  plus 
grande  abondance.  Ils  la  refpirent  pendant 
- .plus  d’une  demie  heure  avec  une  volupté 
extrême. 

Ce  pays  fut  découvert  en- 1502  par  Déc«nTerff 
•Rodrigue  de  Baftidas  , qui  s’étoit  alTocié 
avec  Jean  de  la  Cofa  pour  tenter  de  nou- 
velles découvertes  , & avoit  obtenu  une 
commilîion  du  Roi  d’Efpagne  ; mais  il  n’y 
forma  aucun  établilTement  , parce  que 
fon  vaiffeau  étant  en  mauvais  ordre  , il 
.fe  hâta  d’aller  à Saint-Domingue  pour  le 
radouber.  Dix  ans  après  Alfonle  d’Ojeda , 
homme  hardi  & entreprenant , fut  chargé 
par  la  Cour  de  tenter  de  nouvelles  dé- 
couvertes. Lorfqu’il  fut  arrivé  au  Darien 
ou  à rifthme  de  Panama  , il  voulut  ga- 
gner les  habitans  par  Li  douceur  ; mais 
il  trouva  tant  de  dureté  & de  fierté  chez 
,cux  , qu’il  fut  obligé  d’employer  les  voies 
de  la  rigueur.  Un  de  fes  compagnons  vou- 
lut l’engager  à abandonner  cette  côte  , & 
à aller  chercher  un  pays  où  les  habitans 
.fuffent  plus  doux  & plus  traitables  ; mais 
Ojeda  , dont  le  courage  augmentoit  par 
les  obilacles  , attaqua  les  Indiens  qui  fe 
difpofoient  à l’inveftir , & en  tua  un  très- 
grand  nombre.  Il  en  fit  quelques-uns  pri- 
^nnkrs  & les  força  de  le  conduire  à leurs 
habitations.  Les  Indiens  s’étoient  ralliés 
■&  fe  difpofoient  à foutenir  une  fécondé 
attaque.  Leurs  armes  étoient  des  épées  de 
hois , des  arcs  ^ des  déches  garnies  de 
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pointes  d’os  fort  aigues , des  zagaies  qu’ifs 
lançoient  fortadroitetnent,  & des  boucliers 
avec  lefquels  ils  paroient  les  coups.  L’ia- 
trépide  Ojeda  fit  retentir  le  nom  de  Saint- 
Jacques  avec  un  fon  de  voix  terrible  ; à 
_rinftant  les  Efpagnols  s’élancèrent  fur  les 
'Indiens  & couvrirent  la  terre  de  cadavres. 
Ceux  qui  échappèrent  à leurs  coups  pri- 
rent la  fuite  , à la  réferve  de  huit  qui  fe 
retirèrent  dans  une  cabane  & fe  défendi- 
rent à coups  de  flèches.  Ojeda  fit  mettre 
le  feu  à la  maifon , qui  fut  confumée  en  un 
infiantavec  les  huit  Indiens.  Dans  difiérens 
combats  que  les  Efpagnols  furent  obligés 
de  livrer , ils  enlevèrent  foixante  Indiens 
qu’ils  tranfporterent  dans  leurs  vaiffeaux. 
Les  vainqueurs  , croyant  avoir  jetté  la 
confiernation  parmi  les  Indiens  , eurent 
l’imprudence  de  fe  difperfer.  Les  Indiens 
les  furprirent  par  pelotons  & en  tuerent 
une  grande  quantité. 

Pendant  qu’Ojeda  s’abandonnoit  au  re- 
gret d’avoir  perdu  tant  de  braves  guerriers , 
Nicueffa  , chef  d’une  Efcadre  Espagnole , 
aborda  fur  la  côte  , joignit  fon  monde  à 
ceux  qui  avoient  échappé  aux  coups  des 
Indiens , fe  mit  à leur  tête  avec  Ojeda. 
Cette  petite  armée  chercha  les  Indiens  , 
les  trouva  dans  une  bourgade  , où  ils 
jouifibient  de  la  fécurité  que  leur  donnoit 
la  perfuafion  d’avoir  mis  ^ les  Efpagnols 
hors  d’état  de  les  inquiéter.  Ceux-ci  en  - 
firent  un  carnage  horrible  , enlevèrent 
tout  l’or  qu’ils  trouvèrent  dans  ce  canton , 
fe  rembarquèrent  pour  aller  faire  de  nou- 
velles découvertes.  Ojeda  s’arrêta  à la 
pointe  orientale  du  golfe  d’Uraba  & y 


DES  Américains.  87 
ida  la  ville  de  Saint-Séballien. 

Les  Indiens  de  ce  canton  étoient  Can- 
•ales,&  il  étoit  difficile  de  leur  réfifler 
;c  le  peu  de  monde  qu’avoit  Ojeda.  Cet 
ficier  prit  le  parti  d’envoyer  un  de  fes 
vire's  à Saint-Domingue  avec  fon  or  & 
prifonniers  qu'il  avoit , & chargea 
jx  qui  le  montoient  de  lui  amener  des 
mmes,  d’apporter  des  vivres  & desar- 
îs.  Pendant  le  tems  qu’ils  employèrent 
s’acquitter  de  cette  commiffion  , les  vi- 
es manquèrent  à Ojeda  : fes  gens  furent 
rcés  d’en  aller  chercher  dans  les  catnpa- 
les  & les  habitations  ; mais  les  Indiens 
s reçurent  fi  mal  , qu’ils  furent  obligés 
; fe  renfermer  dans  des  retranchemens 
: bois  qu’ils  avoient  conftruits.  Ils  y 
irent  expofés  à toutes  les  horreurs  de  la 
im  : il  en  périt  une  grande  partie  ; les^ 
atres  attendoient  le  même  fort , lorf- 
a’un  vaiffeau  parti  de  Saint-Domingue 
int  mouiller  à la  vue  de  Saint-Sébaftien. 
i étoit  commandé  par  Bernardin  de  Tala- 
era, qui  s’étant  échappé  d’une prifon  où 
étoit  détenu  pour  fes  crimes , avoit  trou- 
é le  moyen  de  s’affocier  foixante-dix 
lommes  recherchés  comme  lui  par  la  Juf- 
ice  , & s’étoit  faifi  d’un  Navire  Génois 
[u’il  avoit  rencontré  au  Cap  Tiburon-. 
3jeda  acheta  toutes  les  provifions  du 
vaiffeau  , & Talavera  s’engagea  fous  fes 
ordres  avec  toute  fa  troupe. 

Ces  nouvelles  forces , loin  d’intimider 
les  Indiens  , ne  firent  qu’augmenter  leur 
animofité  : ils  afliégerent  les  Efpagnols 
dans  leur  fort  & en  tuerent  une  affez 
grande  quantité.  S’étant  apperçus  qu’Ojeda 
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leur  tuoit  feul  plus  de  monde  dans  les 
différentes  forties  , ils  dirigèrent  tous 
leurs  coups  contre  lui.  11  fut  bleffé  à la 
cuilTe  d’une  flèche  empoifonnée  : on  s’at- 
tendoit  de  le  voir  en  peu  mourir  dans 
une  efpèce  de  rage  , comme  il  étoit  arrivé 
à tous  ceux  qui  avoient  été  bleffés  : mais 
fon  courage  lui  fit  imaginer  un  remède 
qui  ne  pouvoir  être  exécuté  que  par  un 
homme  tel  que  lui.  11  fit  rougir  au  feu  deux 
plaques  de  cuivre  , qu'il  fit  appliquer  par 
îbn  Chirurgien  aux  deux  ouvertures  de  la 
plaie.  Ojeda  foufFrit cette  cruelle  opération 
avec  une  fermeté  qui  étonna  tous  ceux 
qui  l’environnoient.  La  chaleur  des  pla- 
ques confuma  toute  l’humeur  du  venin  : 
mais  elle  caufa  une  fi  violente  inflamma- 
tion dans  la  mafTe  du  fang  ^ qu’on  employa 
un  tonneau  entier  à mouiller  des  linges 
pour  le  rafraîchir. 

Les  vivres  venant  encore  à manquer 
dans  cette  nouvelle  Colonie , ceux  qui  la 
compofoient  en  murmurèrent  & deatan- 
derentà  retourner  à Saint-Domingue.  Oje- 
da propofa  d’y  aller  lui-même  pour  hâter 
le  fecours  qu’il  attendoit.  Il  s’embarqua 
fur  le  Navire  Génois  , & nomma  François. 
Pi^arre  pour  commander  pendant  fon  ab- 
fence. 

Aufli-tôt  que  le  vaifTeau  fut  en  mer  ^ 
Ojeda  voulut  agir  en  maître  : mais  Tala- 
vera,qui  prétendoit  avoir  droit  de  com- 
mander dans  ce  vaifTeau  , le  fit  mettre  aux 
fers  : fa  captivité  dura  peu  ; fes  gens  fen- 
tirent  le  befoin  qu’ils  avoient  d’un  tel 
chef.  Se  trouvant  pouffés  par  la  tempête 
fur  les  côtes  de  Cuba  , ils  lui  déférefenç 
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e conrmandement  pour  réfifter  aux  Inl'u- 
aires  qui  les  attaquoient  fans  celTe. 

Il  enleva  quelques  canots  aux  Indiens 
Si  fe  rendit  à la  Jamaïque.  De-là  on  le 
:onduifità  Saint-Domingue.  Il  apprit  qu’on 
ui  avoit  envoyé  , pendant  qu’il  étoit  à 
iaint-Sébaftien  , un  grand  convoi  d’hom- 
nes  & de  vivres.  Comme  il  n’en  avoit 
eçu  aucune  nouvelle , il  crut  qu’il  étoit 
>éri  dans  les  flots  ou  par  les  armes  des 
ndiens.  Loin  de  perdre  courage  , il  fe 
lutta  que  le  fecours  de  fes  amis  lui  aideroit 
i réparer  fes  malheurs  : mais  il  éprouva 
jue  les  malheureux  n’ont  guère  d’amis, 
fout  le  monde  l’abandonna , & il  mourut 
i pauvre  , qu’on  ne,lui  trouva  même  pas 
le  quoi  le  faire  enterrer.  Cet  homme  étoit 
l’une  bravoure  à toute  épreuve.  Pendant 
e dernier  féjour  qu’il  fit  à Saint-Domin- 
gue , il  fut  attaqué  au  milieu  de  la  nuit 
>ar  plufieurs  perfonnes  qui  croyoientavoir 
i lui  reprocher  la  perte  de  leur  bien  & 
jui  avoient  juré  d’en  tirer  vengeance. 
..oin  d’érre  effrayé  du  nombre , il  le  jetta 
lu  milieu  d’eux  , comme  il  avoit  toujours 
'ait  dans  les  diïférens  combats  qu’il  avoit 
ité  obligé  de  livrer  , & fon  épée  feule  , 
ju’il  manioit  avec  une  adreffe  furprenante , 
e délivra  de  tous  fes  ennemis.  C’étoitun 
les  plus  braves  guerriers  de  fon  tems  : 
nais  la  conduite  & le  bonheur  lui  man- 
jLierent  toujours. 

Pendant  que  toutes  ces  chofes  fe  paf- 
'oient  à Saint-Domingue  , la  Colonie  de 
îaint-Sébafiien  , ne  voyant  arriver  aucun 
ecours , demanda  à François  Pizarre  de 
la  reconduire  à Saint-Domingue  ; mais 
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lorfqu’elle  voulut  s'embarquer , les  brî- 
gantins  fe  trouvèrent  trop  petits  pour  con- 
tenir les  foixante  hommes  qui  la  compo- 
foient.  Ils  convinrent  d’attendre  que  la 
misère  & les  flèches  des  Indiens  eufTent 
diminué  ce  nombre.  Ce  qu’ils  attendoient 
arriva  beaucoup  plutôt  qu’ils  ne  l’auroient 
voulu.  Alors  il  tuerent  quatre  chevaux 
qu’ils  avoient  épargnés  dans  les  plus  gran- 
des extrémités  J parce  que  la  feule  vüe  de 
ces  animaux  épouvantoit  les  Indiens.  Us 
les  falerent  pour  leur  provifion,  & fe  par- 
tagèrent fur  les  deux  vaiffeaux.  A peine 
furent-ils  écartés  de  la  côte,  qu’un  furieux 
coup  de  vent  en  ouvrit  un  & l’enfevelit 
dans  les  flots  à la  vue  de  l’autre , fans  qu’il 
fût  poihble  de  fauver  un  feul  homme.  La 
' tempête  ne  ceffant  point,  Pizarre  retourna 

f au  continent,  & arriva  au  port , quiàvoit 

reçu  le  nom  de  Cartha^ne.  11  découvrit  en 
mer  un  Navire  & un  Brigantin.  C’étoit  le 
|,  - convoi  qu’on  avoit  envoyé  de  l’Ifle  Saint- 

1 Domingue  à Ojeda.  Encifo , qui  le  con- 

duifoit , croyoit  qu’Ojeda  étoit  encore 
^ dans  la  fortereffe  , & fe  perfuada  que  Pi- 

l zarre  & fa  troupe  étoient  des  transfuges  ; 

' Pizarre  ne  leva  fes  doutes  qu’en  lui  mon- 

trant la  commiffion  qu’il  avoit  reçu  d’O- 
' jeda.  Encifo  n’en  devint  pas  plus  traitable  : 

' il  voulut  forcer  Pizarre  & fa  troupe  de  re- 

tourner à Saint-Sébaftien  : ils  le  conjure- 
' rent  avec  la  dernière  inftance  de  ne  pas 

les  obliger  de  retourner  dans  un  lieu  dont 
le  feul  nom  les  faifoit  frémir,  & lui  pro- 
! poferent  d’aller  joindre  Nicuefla  dans  la 

Caftille  d’Or.  Encifo,  qui  ne  vouloir  pas 
que  cette  Province  fût  peuplée  aux  dépens 
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de  la  Nouvelle  Andaloufie,  employa  les 
promefles  & l’autorité  pour  les  engager 
à le  fuivre  à Saint-Sébaftièn.  Ils  ne  furent 
• pas  long-tems  à éprouver  que  leurs  crain- 
tes étoient  fondées.  En  entrant  dans  le 
golfe  d’Uraba  , le  vaiffeau  d’Encifo  futbri- 
ié  ; on  eut  peine  à fauver  l’équipage  : on  ' • 

perdit  prefque  toutes  les  provifions  qu’il 
contenoit.  La  Colonie  fe  trouva  réduite , 
au  bout  de  quelques  jours , à vivre  de^ 
bourgeons  de  palmier.  Pour  comble  dedif- 
grace,  ils  trouvèrent  la  forterefîe  & les 
maifons  de  Saint-Sébaftièn  réduites  en  cen- 
dres, Une  affez  grande  quantité  de  porcs 
defcendit  des  montagnes  & fut  pour  eux 
une  relTource  pendant  quelques  jours  ; 
lorfqu’elle  fut  épuifée , il  ne  leur  refta  plus 
de  reflburce  que  dans  leurs  armes.  Encifo 
fe  mit  à la  tête  de  cent  hommes  bien  armés  : 
mais  trois  Indiens  l’arrêterentavec  fa  trou- 
pe : ils  allèrent  à lui  l’arc  bandé,  tirèrent 
avec  tant  de  promptitude,  qu’ils  eurent 
vuidé  leur  carcois  avant  que  les  Efpa- 
gnols  euffent  eu  le  tems  de  fe  reconnoî- 
tre.  Encifo  fut  bleffé  avec  la  plupart  de  fes 
foldats.  Les  Indiens  s’enfuirent  enfuite 
avec  une  vîtelfe  ft  grande , que  les  Efpa- 
gnols  ne  purent  en  attraper  un  feul.  L’é- 
tat dans  lequel  Encifo  retourna  dans  la  Co- 
lonie , fut  un  nouveau  défefpoir  pour  elle. 

On  fe  propofoit  d’une  voix  unanime  d’a- 
bandonner cette  fatale  contrée,  lorfqu’un 
jeune  homme,  du  nombre  de  ceux  qui 
étoient  venus  avec  Encifo , fit  une  pro- 
pofition  qui  rendit  le  courage  à tout  le 
monde. 

. U fe  nommoit  Fafio  Nugne:^  d<  Balboai 
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On  affure  que  ce  jeune  homme  étant  char« 
gé  de  dettes  & pourfuivi  par  fes  créan- 
ciers, avoit  trouvé  le  moyen  de  s’embar- 
quer avec  Encifo,  en  fe  faifant  porter  à 
bord  dans  un  tonneau;  qu’il  avoit  attendu 
pour  fe  faire  voir,  que  le  vaiffeau  fût  éloi- 
gné en  mer;  qu’Encifo  , irrité  de  cette 
tromperie , l’a  voit  menacé  de  le  laiffer  dans 
la  première  Ifle  déferte  , parce  que  , fuL- 
vantlesloix  que  le  Gouverneur  de  Saint- 
Domingue  avoit  portées  en  faveur  des 
créanciers  , il  méritoit  la  mort.  Encifo  s’a- 
doucit cependant  par  les  foumiffions  du 
jeune  homme,  & par  les  inftances  réité- 
rées de  ceux  qui  étoient  dans  le  vaiffeau  , 
& lui  pardonna. 

Nugnez  joignoit  à une  très-belle  figure  , 
beaucoup  d’efprit , de  vigueur  & d’intré- 
pidité. Il  dit  à fes  compagnons  que  dans 
un  voyage  qu’il  avoit  fait , il  étoit  arrivé 
jufqu’au  fond  du  golfe  , & avoit  trouvé 
à rOueft  d’une  grande  rivière,  une  bour- 
gade remplie  de  vivres  , & que  les  Indiens 
de  ce  canton  n’empoifonnoient  point  leurs 
flèches.  Ce  récit  releva  le  courage  des  Ef- 
pagnols  : ils  fe  hâtèrent  de  paffer  le  golfe , 
dont  la  largeur  n’eft  que  de  fix  lieues.  Trou- 
vant la  rivière  dont  Nugnez  leur  avoit 
parlé,  ils  reconnurent  que  c’étoit  celle  du 
Darien  : mais  ils  apperçurent  un  corps 
d’environ  cinq  cens  Indiens  qui  s’étoient 
raffemblés  au  pied  d’une  colline  & qui 
fembloient  décidés  à s’oppofer  à leur  def- 
cente.  Encifo  fit  jurer  à tous  ceux  qui  com- 
pofoient  l’équipage  , qu’ils  mourroient 
plutôt  que  de  fuir,  & fit  fonner  la  char- 
ge, Les  Indiens  foutinrent  le  premier chqc  j 


Digitized  by  Googl^ 


DES  Américains.  93 
' s’étant  enfuite  ébranlés  , ils  prirent  la  fuite 
en  défordre.  Les  Efpagnols  marchèrent 
vers  la  bourgade,  qu’ils  trouvèrent  aban- 
donnée, mais  remplie  de  vivres.  Ils  par- 
coururent enfuite  le  pays  fans  rencon- 
trer un  feul  Indien  , & enlevèrent  en 
bijoux  d’or  très -fin,  plus  de  dix  mille 
-pefos. 

Une  expédition  fi  heureufe  & l’abon- 
dance où  l’on  fe  trouva,  attirèrent  à Nu- 
gnez beaucoup  de  confidération  dans  la  Co- 
lonie. On  jetta  les  fondemens  d’une  ville 
qu’on  nomma  Santa-Maria  l’ancienne  de 
L)arien  , parce  qu’on  la  plaça  fur  le  bord 
de  cette  rivière.  Encifo  ne  fit  pas  réfle- 
xion qu’en  tranfportant  la  Colonie  fur  la 
rive  occidentale  du  Darien  , il  la  tiroit 
de  la  Nouvelle  Andaloufie  qui  étoit  fépa- 
rée  de  la  Caftille  d’Or  par  ce  fleuve.  Nu- 
gnez  eut  foin  de  faire  obferver  cette  faute 
à fes  partifans , & leur  dit  qu’Encifo  n’a- 
voit  plus  de  droit  fur  eux , parce  qu’ils 
n’étoient  plus  fur  les  terres  qui  compo- 
foient  fon  Gouvernement.  Ces  obferva- 
tions  firent  impreflion  fur  les  efprits , par- 
- ce  qu’on  commençoit  à être  mécontent 
d’Encifo.  Il  acheva  d’indifpofer  contre  lui 
ceux  qui  compofoient  la  Colonie  en  dé^ 
fendant  la  traite  de  l’or  aux  particuliers  , 
fous  peine  de  mort.  On  le  foupçonna  de 
vouloir  profiter  feul  de  ce  commerce  : tout 
le  monde  lui  déclara  que  n’étant  plus  dans 
la  Nouvelle  Andaloufie  , il  n’avoit  aucune 
autorité  fur  la  Colonie.  Les  mécontens 
formèrent  enfuite  une  nouvelle  forte  d’ad-> 
miniftration , dont  la  principale  autorité 
|ut  confiée  à Nugnez,  Comme  ce  change-1 
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ment  ne  fut  pas  uni  verfellement  approuvé^ 
il  fe  forma  trois  partis , dont  la  divifion 
penfa  ruiner  la  Colonie  dans  fa  naiffance. 
Les  uns  vouloient  qu’on  obéit  à Encifo  , - 

jufqu’à  ce  qu’on  eût  reçu  des  nouvelles 
de  la  Cour  ; d’autres  vouloient  qu’on  fe 
fournît  aux  ordres  de  Nicueffa  , Gouver- 
neur de  la  Caftille  d’Or  : les  amis  de  Nu- 
gnez  foutenoient  leur  éleâion , & difoient 
que  celui  qui  leur  avoit  confervé  la  vie 
étoit  feul  digne  de  leur  commander. 

La  difcorde  augmentoitde  jour  en  jour  : 
on  étoit  fur  le  point  de  fe  divifer  entière- 
ment, lorfqu’on  entendit  dans  le  golfe  le 
bruit  de  quelques  pièces  d’artillerie.  Alors 
toutes  les  faâions  fe  réunirent  pour  y ré- 
pondre. Bien-tôt  on  apperçut  deux  Navi- 
res. Ils  étoient  commandés  par  Rodrigue 
Enriquezde  Colmenarez,  qui  tranfportoit 
des  provifions  & foixante  hommes  à Oje- 
da.  Les  Indiens  lui  en  avoient  tué  quarante- 
fix  proche  de  Carthagene  où  il  étoit  def- 
cendu  pour  faire  de  l’eau  : il  y en  avoit 
perdu  fept  autres  qui , s’étant  trop  écartés 
pour  faire  de  l’eau  , n’avoient  pu  rejoin- 
dre la  troupe.  Le  chagrin  de  fon  infortune 
& la  néceilité  de  radouber  fes  vailTeaux 
l’avoient  conduit  au  côté  oriental  du  gol- 
fe , dans  l’efpérance  d’y  trouver  Ojeda  ; 
mais  ne  rencontrant  perfonne , il  avoit 
,pris  la  réfolutionde  vifiter  toutes  les  par- 
ties du  golfe,  en  tirant  par  intervalles,  & 
faifant  allumer  des  feux  pour  raûembler 
les  Efpagnols  qui  pouvoient  s’être  égarés 
dans  les  environs. 

Son  arrivée  répandit  la  joie  dans  la  Co- 
lonie; mais  elle  y fit  bien-tôt  rfuccéder- 
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de  nouveaux  troubles.  Nicuefîa , Gouver- 
neur de  la  Caftille  d’Or , étoit  l'on  ami, 
11  fit  tous  fes  efforts  pour  engager  la  Co- 
lonie à reconnoître  ce  Gouverneur.  Quel- 
ques-uns fe  laifferent  gagner  ; d’autres  s’y 
oppoferent  : mais  il  leur  repréfenta  que 
la  Colonie  feroit  bien  plus  tranquille  en 
joignant  Tes  forces  à celles  de  Nicueffa  » 
qu’on  devoit  fuppofer  être  fort  bien  éta- 
bli dans  le  lieu  de  fa  deffination , & les 
amena  à fon  fentiment.  Il  partit  lui-même 
pour  aller  lui  annoncer  cette  nouvelle. 

Voyons  quel  étoit  ce  Nicueffa  que  la 
Colonie  du  Darien  vouloit  reconnoître 
pour  fon  chef.  Il  étoit  parti  de  Saint-Do- 
mingue l’année  précédente,  avec  cinq  bâ- 
timens  de  différentes  grandeurs  & chargés 
de  toutes  les  provifions  qui  font  nécef- 
faires  pour  une  entreprife.  Une  tempête 
difperla  fes  vaiffeaux.  Une  caravelle  qu’il 
montoit  fut  jettée  fur  une  côte  inconnue , 
&'  fut  brifée.  Il  fe  vit  obligé  de  chercher 
par  terre  la  Veragua,  qui  étoit  le  rendez-, 
vous  général.  Dans  fa  marche  il  perdit  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  l’accompa- 
gnoient.  Il  parvint  enfin  à rejoindre  fon 
efcadre  qui  étoit  entrée  dans  un  fleuve  de 
rifthme.  Ses  provifions  étant  épuifées , il 
parcourut  plufieurs  côtes  pour  voir  s’il  ne 
trouveroit  point  quelque  pays  qui  pour- 
roit  lui  en  fournir  ; mais  les  Indiens , tou- 
jours préparés  à le  repouffer  , Tcmpé- 
choient  d’aborder.  11  arriva  enfin  dans  un 
lieu  où  il  trouva  un  affez  bon  port  & où 
il  ne  fe  préfentoit  point  d’indiens  pour 
s’oppofer  à fa  defcente.  Il  y fit  jetter  l’an- 
cre en  -difant  dans  fa  langue  Arrêtons;;^ 
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nous  ici,  au  nom  de  Dieu.  Le  trouvant 
commode  pour  s’y  établir , il  y jetta  les 
fondemens  de  la  fameufe  ville  qui  en  a 
pris  le  nom  de  Nombre  de  Dios. 

Comme  le  pays  ofFroit  peu  de  vivres 
la  famine  devint  extrême  dans  la  Colonie  : 
Ja  plupart  de  ceux  qui  la  compofoient  pé*' 
rirent  de  faim  J les  autres  étoient  fifoibles, 
qu’à  peine  ils  pouvoient  foutenir  leurs 
armes.  Il  falloir  cependant  preffer  l’ouvra- 
ge. Le  Général  s’empreffa  de  donner  l’e- 
xemple : mais  le  défefpoir  avoit  ôté  le , 
courage  à fesgens;  ils  refufoient  de  lui 
obéir,  & demandoient  qu’on  les  recon-- 
duifit  à rifle  Saint-Domingue. 

Telle  étoit  la  fituation  de  Nicueffa  , 
lorfque  Colmenarez  arriva  pour  lui  faire 
les  propofitions  dont  il  étoit  chargé  de  la 
part  de  la  Colonie  de  Sainte-Marie.  Celui- 
ci  croyoit  trouver  fon  ami  dans  un  état' 
floriffant  ; mais  il  étoit  réduit  à la  plus 
affreufe  misère.  Le  nombre  d’hommes  qu’il 
avoit  amenés  avec  lui  étoit  tellement  di- 
minué , qu’il  ne  fe  montoit  plus  qu’àfoi- 
xante  : ils  étoient  tous  réduits  à l’état  le 
plus  déplorable,  nuds  pieds,  décharnés, 
leurs  habits  étoient  en  lambeaux.  Colme- 
narez garda  quelque  tems  le  filence  de  la 
confternation  : il  verfa  des  larmes  ; lui  • 
expofa  enfuite  le  fujet  de  fon  voyage. 
Nicueffa  , loin  de  marquer  à Colmenarez. 
la  reconnoiffance  qu’il  lui  devoir , eut  ‘ 
l’imprudence  de  lui  dire  que  la  nouvelle 
ville  ayant  été  bâtie  fur  fon  terrain,  il 
puniroit  ceux  qui  en  étoient  les  Fonda-, 
teurs.  Les  députés  de  Sainte  Marie  duDa- 
fien  , ayant  porté  cette  fingulière  répoiifej 


Digitized  by  Goo^k 


DÈS  A M i R'  ICA  I N S.  97 
à la  fiôuvelle  Colonie,  l’on  y prit  la  ré- 
folution  de  ne  pas  fe  foumettre  à Nicuef» 
fa  , de  refufer  même  de  le  recevoir.  Il  pa- 
rut peu  de  jours  après  fur  un  vaiffeau  ; 
mais  on  lui  cria  qu’on  étoit  réfol u de  ne 
-pas  le  recevoir  dans  la  Province  du  Da- 
rien,  & qu’il  pouvoir  retourner  à Nom- 
-bre  de  Dios.  ^ ! 

- C^tte  conduite  de  la  part  de  gens  qu’il 

• efpéroif  trouver  tout  difpofés  à la  foumif- 
. fion,  le  jetta  dans  un  tel  étonnement , qu’il 
wii’eut  pas  la  force  de  répondre.  Etant  re- 
venu à lui,  il  dit  qu’il  n’étoit  venu  que 
fur  l’invitation  qu’on  lui  en  avoir  faite; 

- que  fon  intention  étoit  de  fe  rendre  utile 

• à la  Colonie  par  un  fage Gouvernement, 
-■’&  il  demanda  la  liberté  de  defcendre  pour 

• s’expliquer.  Il  alla  même  jufqu’à  protefter 

• que  fl  on  ne  le  trouvoir  pas  digne  du  Com- 
’ mandement,  il  confentoit  de  le  céder  à 

un  autre.  On  ne  répondit  à ce  difcours 
-que  par  des  railleries  & par  des  menaces, 
i Comme'  il  étoit  tard  , il  fit -jetter  Tancre 
-&  palfa  la  nuit  fur  fon  vaiffeau.  Lorfque 
ilejour  parut,  on  lui  fit  dire  qu'il  pouvoit 

- defcendre  ; mais  au  moment  qu’il  touchoit 
'à' terre,  il  s’apperçut  qu’on  vouloir  fe 
-faifir  de  fa  perfonne  , & fe  fauva  dans  un 

bois  qui  étoit  proche.  La  crainte  d’être  pris 
-par  les  Sauvages  l’engagea  de  reparoître. 
Il  pria  qu’on  le  reçût  à quelque  conditioa 
«que  ce  fût.  Cette  propofition  excita  le  mé- 
pris de  ceux  qui  l’entendoient  : on  le  mit 
,fur  un  mauvais  vaiffeau  , & on  l’abandon- 
na à fon  malheureux  fort.  Jamais  on  n’en 
à entendu  parler  depuis  : Herrera  croit 
qu’il  fut  englouti  dans  les  flots. 

Améric,  Tome  JJI^  E 


"®\orfque  Nitueffafu'  P’'‘j,’/îf  “râter 

ta  maître  du  Gouvernement  » ^ 

Encifo  qui  vouloit  fe  r^roprter.  _ 
fnform«  l’Ami.al  D<« 

neu?  de  la  nouvelle  Colonie  Colomb 

ït  leileTomrcapX  d^“î*  f°“«- 

n“  dat  ifnrvëue  Colonie  Nugoea  fe 

mil  à U tête  de  cent  hommes  détermines  , 
«îcouru  tëu.  le  pays  julqu’a  Nombre  de 
Dios.  répandit  la  terreur  de  (bti  nom  par- 
mi leJ  în&ns.  Dans  ce«e 
rtunaffa  tant  de  “‘^‘'efles.  qusde  qui  t_i 
Roi  fe  monioit  a trots  fj  ^ 

Plus  Nugnea  ttouvoit  ^ ■ JP,  * 

-rherchoit  ; U traitou  les  malbenreux  la 

pie  r^pU  d’or.  Cette  nouvelle  echaufef^^ 

ïourag? ^ ^“erdan's 

une Vivière  deux  fois  plus  grande  que  celle 
^ i\e  Darieh  & qui  n’en  efi  éloignée  que  de 
«unîmes  U Cacique  s’étoit  rettré  da» 

l-intérieur  du  P?V*  "no^ 

vellede  l’arrivée  des  Efpagnols.  Nugnex, 

SeftIiTce'Sue  t eu 

îim’belëcoup  d'or.  U defcendi.  enfutte 
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vers  la  mer,  qui  elUe  golfe  d’Uraba,  où 
les  deux  grandes  rivières  fe  déchargent , 
y effuya  une  fucLeufe  œnœête  qui  fit  périr 
le  canot  où  il  avoit  mis  ton  or.  11  joignit 
Colmenarez.  Un  Cacique  de  ce  canton  leur 
fournit  des  vivres  en  abondance , ce  qui  ‘ 
les  mit  en  état  de  continuer  leurs  recher- 
ches. Us  arrivèrent  dans  un  pays  où  les  Maifon» 
siairotts  étoient  bâties  for  les  arbres  qni  4e“rtb^e>. 
les  enveloppoient  de  leurs  branches  & 
les  couvroient  de  leurs  feuillages.  Il  y 
avoit  des  chambres  & des  cabinets,  d'una 
charpente  aulh  forte  que  celle  des  maifons 
ordinaires  : chaque  Emilie  étoit  logée  fé- 
parement.  Il  y avoir  deux  échelles  à cha- 
que maifon  : l'une  conduiibit  jufqu’à  la> 
moitié  de  l’arbre , & Tautre  depuis  la  moi- 
tié jufqu'à  la  porte  de  la  première  chaîné 
bre.  Ces  échelles  étoient  de  canne , 6c  fï 
légères  qu’on  les  levoit  le  foir , ce  qui 
mettoit  les  habitans  en  sûreté  pendant  la 
nuit  contre  les  attaques  des  tigres  & des 
autres  animaux  voraces  dont  le  nombre 
étoit  fort  confidérable  dans  la  Province; 

Les  Indiens  a voient  leurs  ma^fins  dans 
ces  maifons  aeriennes  ; mais  ifs  laiffoient 
leurs  vaiffeaux  de  liqueursau  pied  des  ar-^ 
bres.  Lorfque  les  Seigneurs  étoient  à man- 
ger , leurs  valéis  montoient  & defcen- 
doient  avec  tant  de  promptitude,  qu’ils 
n’y  mettoient  pas  plus  de  tems  qu’on  n’eù^ 
emploie  à aller  du  buffet  à la^  table. 

• Le  Cacique',  qui  étoit  fur  ton  arbre , fe 
bâta  de  feire  lever  les  échelles  lorfqu’il  vit. 
les  Efpagnols.  Ceux-ci  l’appeilerent  à hau* 
te  voix , & i’exhorterent  à defcendre  fans 
ccainte.  11  répondit  que  n’ayant  rien  à dé-  -4 
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mêler  avec  des  étrangers  qu’il  ne  connoif- 
foit  pas,  il  demandoit  en  grâce  qu’on  le 
laifsàt  dans  fa  maifon.  On  le  menaça  de 
couper  les  arbres  par  le  pied  ou  d’y  met- 
tre le  feu.  Sur  le  refus  qu’il  faifoit  encore , 
on  mit  la  hache  dans  le  pied  de  l’arbre  qu’il 
habitoit.  Voyant  les  .morceaux  de  l’arbre 
voler  par  éclats  , il  defcendit  avec  fa  fem-* 
me  & deux  de  fes  fils.  On  lui  demanda  s’il 
avoit  de  l’or.  11  répondit  qu’il  n’en  avoit 

f»oint  dans  ce  lieu,  parce  que  ce  métal  ne 
ui  étoii  d’aucun  ufage  pour  vivre  : mais 
que  fl  les  Efpagnols  en  vouloient  abfolii- 
ment,  il  étoit  prêt  de  leur  en  faire  appor- 
ter d’une  montagne  voifine.'Ils  prirent 
d’autant  plus  dé  confiance  à cette  propo- 
fition,.  qu’il  leurlaifl'a  fes  deux  fils  & fa 
femme  pour  gage  de.fon  retour  : mais  ils 
l’attendirent  inutilement  pendant  plufieurs 
jours,  & les  otages  avoient  trouvé  le  nro- 
yen  de  s’échapper  pendant  la  nuit.  Nu- 
gnez,  craignant  d’être  attaqué  par  des  for- 
ces nombreufes  dans  un  pays  tout  rempli 
de  bois  & de  marais,  retourna  à bord  , 
rejoignit  Colmenarez,  qui  avoit  perdu 
beaucoup  de  monde,  parce  que  fa  troupe 
s’étant  débandée , les  Indiens  en  avoient 
tué  un  grand  nombre. 

. ..Tous  les  Caciques  desbnvirons,  allar- 
inés  pour  leur  vie  & leur  repos,  avoient 
pris  la  réfolution  de  fe  réunir , pour  ex- 
terminer des  brigands 'qui  venoient  trou»» 
ble.r-leur  repos , fans  avoir  :reçu  d’eux  la 
moindre  olFenfe.  Ils  raffemblerent  fix  cens 
, foldats , cherchèrent  leurs  ennemis  avec 
les  plus  grandes  marques  de  fureur.  Ce- 
pendant lorfqu’ils  eurent  éprouvé  l’effet 
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des  arqiiebufes , leur  courage  fe  ralentir, 
& les  Efpagnols  en  firent  un  horrible  car- 
nage. On  envoya  ceux  qu'on  put  attra- 
per à la  Colonie  du  Darien,pour  y être 
employés  aux  travaux  publics  : le  refte 
prit  la  fuite.  Nugnez  fe  croyant  affez  fort, 
laiffa  trente  hommes  dans  un  village 
avec  ordre  de  contenir  les  Indiens  : mais 
les  Caciques  fe  raflemblerent  pour  les  at- 
taquer , & les  trente  Efpagnols  n’oferenc 
leur  faire  face  : ils  fe  retirèrent  à Sainte- 
Marie  du  Darien. 

Les  Indiens , fentant  combien  il  étoit 
dangereux  pour  leur  repos  d’avoir  des 
Voifins  tels  que  les  Efpagn«ls,  réfolurent 
de  les  exterminer  tous  & de  n’en  pas  laif- 
fer  un  qui  pût  aller  raconter  la  nouvelle 
de  leur  malheur.  Nugnez  fut  informé  de 
ce  projet  par  une  Indienne  : il  fe  hâta  d’au- 
tant plus  d’en  prévenir  l’effet,  qu’il  fut  en 
même  tems  que  quarante  des  plus  habiles 
tireurs  dévoient  employer  la  trahifon  pour 
le  tuer.  Il  fe  mit  à la  tête  de  foixante  & 
dix  hommes , & Colmenarez , avec  une  au- 
tre troupe,  prit  une  route  différente.  Les 
Indiens;  qui  né croyoient pas  leur  deffein 
éventé  & qui  fe  promettoient  tout  de  leur 
nombre,  étoient  occupés  à tenir  confeil 
dans  un  village , fur  la  manière  dont  ils 
dévoient  attaquer  les  étrangers  , & fur  le 
partage  du  butin.  Les  deux  corps  d’Efpa- 
gnols , qui  parurent  tout  à coup  & qui  les 
prirent  des  deux  côtés  , commencèrent  à 
les  épouvanter  par  une  terrible  décharge 
de  leurs  arquebufes  : ils  trouvèrent  enfuite 
peu  de  réfiftance  dans  cette  foible  affem- 
blée  ; ils  en  firent  un  carnage  affreux , & 
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ceux  qui  échappèrent  à la  mort  ou  à Tef- 
çlavage  n’eurent  pas  d’autre  relTource  que 
la  fuite.  Colmenarez,  qui  avoit  fait  beau- 
coup de  prifonniers  , fit  pendre  les  princi- 
paux d’eotr’eux  , pour  épouvanter  ceux 
qui  avoient  eu  le  bonheur  de  fe  fauver. 
Cette  viâoire  mit  toute  la  Province  fous 
le  joug  de  Nugnez  : il  fit  bâtir  un  fort  qui 
acheva  d’y  établir  la  domination  Efpa- 
gnole. 

?remieri  H ne  perdit  cependant  pas  de  vue  unô 
Pérou.  entreprile  importante  qu  il  meditoit  depuis 
ce  qu’il  avoit  entendu  dire  à un  jeune  Ca- 
cique nommé  Comagre , allié  delà  Colo- 
nie. Ce  jeune  Indien  ayant  apporté  aux 
Efpagnols  une  certaine  quantité  d’or,  U 
s’éleva  parmi  eux  une  querelle  fort  vivo 
fur  le  partage  qui  devoit  s’en  faire.  L'In- 
dien, étonné  de  cette  paffion  pour  un  métal 
dont  il  ne  falfoit , pour  ainü  dire , aucun 
cas,  s’approcha  de  la  balance  dans  lequelle 
étoit  l’or , la  fecoua  d’un  air  d’indignation» 
ronverfa  tout  ce  qui  étoit  dedans,  & die 
aux  Efpagnols  : u C’efi , fans  doute , co 
métal  qui  vous  a fait  abandonner  votre 
3$  patrie , qui  efl  caufe  que  vous  vous  ex- 
s»  pofez  à toutes  les  fatigues  que  vous  ef- 
3*  fuyez  tous  les  jours , & que  vous  portez 
■H  le  trouble  paroû  tant  de  peuples  qui  ont 
; 1»  toujours  vécu  dans  une  paix  profonde^ 

» Je  vous  ferai  connaître  un  pays  ou 
n vous  trouverez  de  quoi  remplir  tous 
jf  vos  défîrs  ,*  mais  pour  y pénétrer  , il 
» vous  faut  des  forces  plus  «ombreufes 
» que  les  vôtres , parce  que  vous  aurez 
» à combattre  puiflans  Rois  & des 
i>NatÎQiis  guerrières  v.  Les  Ëfpagnols 
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lui  demandèrent  de  quel  côté  étoit  un 
pays  qui  contenoit  tant  de  richeffes.  Il  ré- 
pondit qu’il  y avoit  fix  foleils  de  fon  pays 
à celui-là  , c*eâ-à-dire  * fix  journées  de 
marche  en  tirant  du  côté  du  Midi , qu’il 
montroit  avec  le  doigt.  Il  ajouta  qu’on 
trouveroit  d’abord  un  Cacique  d’une  ex- 
trême richefie  ; un  peu  plus  loin  > une 
grande  mer  fur  laquelle  on  voyoit  des 
vaifieaux  un  peu  moins  grands^ que  ceux 
des  £fpagnols  J mais  équipés  de  voiles  & 
de  rames  ; & qu’au-delà  de  cette  mer  on 
arrivoit  dans  un  Royaume  où  l’or  étoit  fi 
commun  , que  les  habitans  mangeoient  & 
buvoient  dans  de  grands  vafes  de  ce  mé- 
tal t &;le  faifoient  fervir  aux  mêmes  ufa- 
ges  auxquels  les  Cafiillans  employotent 
ce  qù’ils  appelloient  du  ,fer.  il  leur  offrit 
de  les  conduire  lui-même  avec  une  par- 
tie de  Tes  fujets.  L’entreprife  que  Nugnez 
médUoit  depuis  long-tems  étoit  de  tenter 
la  conquête  de  ce  pays  rempli  de  richeffes. 
Après  avoir  préparé  fes  gens  par  des  ex- 
borrtations  & par  refpérance  des  richeffes, 
il  partit. avec  cent  foixante  hommes,  & 
le  jeune  Cacique  pour  guide.  11  s’embar- 
qua & aborda  fur  les  terres  d’un  autre  Ca- 
cique nommé  Careta , avec  lequel  il  fit 
alliance.  De-là  il  prit  le  chemin  des  mon- 
tagflés  , pour  entrer  dans  le  pays  de  Roncay 
autre  Cacique  qui,  à l’apprOche  desEfpa- 
gnôls,  fe  cacha  ; mais  il  fe  raffura  enfuite 
par  l'exemple  de  fon  voifin  , alla  au-de- 
vaht  d’eux  ^ , pour  gagner  leur  amitié, 

préfenta  à leur  chef  tout  ce. qu’il  avoit 
d’or.  Cette  alliance  fit  d’autant  plus  de 
phtifir  à Nugn^  » qu’il  étoit  charmé  d^ 
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s’affurer  un  paffage  jpour  toutes'fortes  d’é- 
vénemens.  S’étant  engagé  dans  des  mon- 
tagnes fort  hautes  , il  fut  attaqué  par  une 
armée  de  barbares  ; mais  il  en  tua  fix  cens 
à coups  d’arquebufe  ; on  fit  dévorer  les 
prifonniers  par  les  chifens.  Le  refte  ■ de 
Parmée  prit  la  fuite  j & les  Efpagnols  trou- 
vèrent une  alTez  grande  quantité  d’or  parmi 
les  dépouilles  des  vaincus.  ’ ' ■ 

- La  diffiçulté  des  paflages  au  travers  des 
montagnes , jointe  à celle  de  trouver  des 
vivres  , retarda  beaucoup  la  marche  des 
Efpagnols.  Enfin,  ils  arrivèrent  au  pied 
d’une  montagne  trés-é!evée,d’où lé  guide' 
leur  dit  qu’on  découvroit  une  prodigieufe 
étendue  d’eau.  Niignez  voulut  y ^monter 
feul  , pour  avoir' la  fatisfaélion  de'jouir, 
le  premier  d’un  fpeÔacle  qu’il  défirOit  de-’ 
puis  fi  long-tems.  A la  vue  de  la  mer,  qu*if 
reconnut  pour  être  celle  que  le' jeune 
Indien  lui  avoit  indiquée,  il  fe  mit  à 
genoux-,  étendit-  les  bras  vers  le  Ciel  , 
rendit'  grâces  à Dieu  d’un  événement  fi 
avantageux  pour  fa  patrie  & fi  glorieux- 
pour  lui-même.  Tout  fori  monde  , appellé 
par  ce  fignal , fe  hâta  de  le  fuivre'.  Il  re-' 
commença  la  meme  cérémonie  & tous  £es 
gens  l’imiterent.  Les  Indiens  qui  les  ac- 
compagnoient  , étoient  tout  étonnés  de 
les  voir  donner  tant  de  marques  d’une 
joie  dont  ils  ignoroient-la  caufe.^  - • 

Nugnez  fit  obferver  à Tes  gens  qu’on 
ne  devoit  avoir  aucun  doute  fur  la  bonne 
foi  du  jeune  Cacique  , 'püifque  toutes  les 
circonftances  s’aceordoientavec  fon  récit; 
Il  ajouta  qu’avec  les  immenfes  richefles 
qu’on  devoit  fe  promettre  , "bà  ne  man- 
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(jueroît  pas  de  découvrir  de  nouvelles 
Nations  & de  voir  la  Religion  Chrétienne 
s’étendre  dans  le  Nouveau  Monde.  Nu- 
gnez  joignoit  à une  belle  figure  des  grâces 
naturelles  , & une  douceur  accompagnée 
d'une  fermeté  décidée.  Sa  hardieffe  avoir 
été  plufieurs  fois  éprouvée  dans  les  dan- 
gers , fa  confiance  dans  les  plus  rudes  tra- 
vaux, & fa  prudence  dans  les  plus  grands 
embarras.  Tous  fes  gens  marquoient  beau- 
coup de  fatisfaélion  à l’entendre  & d’ar- 
deur à le  fuivre.  Le  peu  de  monde  qu’il 
avoir  avec  lui  l’engagea  cependant  à ne 
pas  avancer  plus  loin  , fans  s’être  afi'uré 
de  l’intention  des  Caciques  dont  il  avoir- 
de  la  réfifiance  à craindre  ou  du  fecours 
à efpérer.  Il  fe  contenta  de  prendre  pof- 
fsfiioR  , au  nom  du  Roi  fon  maître  , du 
pays  qu’il  voyoit  & de  la  mer  qui  l’envi- 
ronnoit.  Il  fit  élever  de  gros  tas  de  pierres, 
planter  des  Croix  & graver  le  nom  de  Fer- 
dinand fur  l’écorce  des  plus  gros  arbres, 
defcendit  de  la  montagne , entra  dans  la  ' 
mer  jufqu’à  la  ceinture,  tenant  fon  épée 
d’une  main  & fon  bouclier  de  l’autre.  Dans  > 
cette  fituation  il  adrelfa  la  parole  aux  £f* 
pagnols  & aux  Indiens  qui  bordoient  le 
rivage.  « Vous  êtes  témoins  , leur  dit-il , 
« que  je  prends  poffeflion  de  cette  partie 
«du  Monde  pour  la  Couronne  de  Caf- 
« tille , & je  la  lui  conferverai-  avec  cette 
».  épée  ».  1 

. Après  cette  cérémonie  , <il  raffembla 
fon  monde,  fe  mit  en  marche,  fournit  plu- 
fieurs riches  Caciques  , embarqua  enfuite- 
tous  fes  gens  , pour  avancer  fur  les  côtes’ 
du  golfe  où  il  étoit , & qu’il  avoir  nom- 
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mé  Saini’Michel  : mais  à peine  eut-il  quitté 
le  rivage  , qu’une  furjeufe  tempête  lejetta 
dans  le  plus  grand  péril  qu’il  eût  jamais 
effuyé.  Les  Indiens  ,qui  étoient  très-bons 
nageurs  »fe  jetterent  dans  l’eau  > attachè- 
rent les  canots  deux  à deux  , afin  qu’ils 
fufient  plus  en  état  de  réfifier  aux  flots. 
Ils  les  conduifirent  enfuite  entre  plufieurs 
petites  îles  , où  ils  les  amarrèrent  aux.ar- 
bres  & aux  rochers.  Les  eaux  ayant  aug- 
menté pendant  la  nuit , les  îles  en  furent 
toutes  couvertes.  Comme  les  Efpagnols 
& les  Indiens  avoient  pafié  la  nuit  fur 
des  rochers  , ils  furent  confiernés  , lorf- 
qué  le  jour  parut,  de  vtfir  une  partie  de 
leurs  canots  brifés  , d’autres  entr’ouverts  ; . 
remplis  de  fable  & d’eau.  Le  bagage  & 
les  .vivres  avoient  été  emportés  par  la 
violence  des  flots.  On  arracha  l’écorce 
des  arbres  , on  les  hacha  avec  des  herbes 
& Ton  s'en  fervit  pour  boucher  les  fen- 
tes qui  étoient  aux  canots  : on  entreprit 
de  gagner  la  terre  avec  de  fi  fragiles  vaif- 
feaux , en  fuivant  les  Indiens  qui  les  pré- 
ccdoient  à la  nage.  Nugnez , aufil  preffé 
par  la  faim  que  les  compagnons  , ordon- 
na que  l’on  abordât  fur  les  terres  de  quel- 
que pays  fertile.  Les  Indiens , qui  condui- 
foicm  les  Efpagnols  à la  nage , abordèrent 
fur  les  terres  d’un  Cacique  nommé  Tomaco. 
Les  habitans  du  pays  voulurent  s’oppofer 
à leur  defcente  : mais  Nugnez  fe  mit  à la 
tète  de  fes  plus  braves  gens  , avec  les 
chiens , qui  étoient  aufii  fort  af&més , & 
fit  un  carnage  effroyable  des  Indiens:  le 
Cacique  même  y fut  bleffé  : ce  malheur 
ne  fit  qu’augnaçimr  fa  fureur  ; mais  ayant 
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apprisf  pÉrr  la  fuite  , que  les  Efpagnols 
avoîent  bien  traité  ceux  qui  les  avoient 
reçus  civilentent , il  leur  envoya  fon  fils 
avec  des'  vivres  & un  préfent  fi  confidé- 
rable,.  qu’à  fon  feul  afpcô4ês  Efpagnols’ 
oublieretit  toutes  les  fatigues.  Ï1  confiftoit 
en  fix  cens  quatorze  pefos  d’or  Ôc  deux 
cens  quarante  perles  d’une  groffexir  ex- 
tt'aordinaire;  Les  perles  avoient  le  défaut 
d’être  un  peu  ternies , parce  que  les  In- 
diens avoient  l’habitude  de  mettre  les  huî- 
tres au  feu  pour  les  ouvrir.  Le  Cacique, 
voyant  l’admiration  des  Efpagnols  pour 
un  objet  dont  H faifoit  peu  de  cas , leur 
eti  fit  pêcher  douze  marcs  dahs  Tefpace 
de  quatrejourS.il  dit  à Nugnez  qu’on  en  ‘ 
trouvoit  de  plus  groffes  encore  dans  l’île 
qui  n’étoit  éloignée  que  de  cinq  lieues 
& que  toute  cette  côte,  qùis’étendoit  fort 
lôin  au  Sud, était  remplie  d’or  & d’autres 
rîchelTes:  mais  il  lui  confeilla  d’attendre  , 
potir  la  parcourir,  uue  faifon  où  la  mer 
fut  plus-tranquille.  Les  Efpagnols,  rebu- 
tés par  les  fatigues  qu’ils  venorenr  d’ef- 
fiiyer  prefTerent  leur  chef  de  les  recon- 
duire'au  Darieri.  Il  y confentif  & prit 
ufie  autre  route  que  celle  qU’il  avoit  fui- 
vie , afin  d’acquérir  une  parfaite  codnoif- 
fance  du  pays.  Il  traverfa  de  nouvelles 
montagnes  habitées  par  des  peuples  fi  fau- 
vages , qu’Hs  n’avoienr  entt’eux  aucune 
cOmmünicarioTT.  Les  Efpagnols  étoiêntobli- 
gés  de  s’otrvfi'r  un'paf&ge  , les  armes  à [ 
la'  main  , & de  faire  dévorer  par  leurs 
chiens  ceux  qui , apres  avoir  oppofé  une 
réSiftance  inutile , prenoiènt  la  fuite  ; mais 
ils  traitoiçnt  avec  domceur  cetnrqui  leur 
' Evj 
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fournlfloient  des  v/vres  & de  I‘or.  Enfia 
ils  rejoignirent  la  Colonie  du  Darien  le 
29  Janvier  1513  , avec  plus  de  quarante 
mille  pefos  d’or  qu'ils  rapportoient  de  la 
dépouille  des, Indiens. 

Nugnez  ne  tarda  pas  à faire. Informer, 
le  Roi  & fes  Minières  des  découverres^ 
qu’il  avoit  .faites.  Ceux  qu’il  .chargea  de, 
porter  ces  nouvelles  à la  Cour , préfenter-, 
rent  au  Monarque  une  très-grande  quan* 
tité  d’or  & de  perles.  Le  Roi  fut  fi  fatis- 
fait  de  la  conduite  de  Nugnez,  qu’il  or- 
donna à fes  Miniftres  de  ne  pas  la  laiffer, 
fans  récompenfe  : mais  la  Cour  , inftruite 
que  la' Colonie  du  Darien  méritoit  beau- 
coup d'attention  , en  avoit  donné  le  Gou- 
vernement à Pedrarias  (TAvila  , Officier 
de  naiflance  & de  mérite  , qu’on  croyoit 
c'apable  de  faire  refpefter  l’autorité  fou- 
veraine  dans  ce  pays.  Ce  nouveau  Gou- 
verneur étoit  déjà  parti  , lorfque  les  dé- 
putés de  Nugnez  arrivèrent  en  Efpagne, 

La  Flote  qu’on  lui  avoit  confiée  étoit 
de  quinze  vaifTeaux  bien  équippés  ; il  ^ 
mena  avec  lui  un  Francifeain  facré  fous  , 
le  titre  d’Evêque  de  Ter;-e-Ferme',  un 
nombre  affez  confidérable  de  Miffionnaires 
& deux  mille  hommes  de  guerre.  Il  av.oit 
pour  Grand  Prévôt  cet  Encifo  dont  on  a 
déjà  parlé.  Le  choix  du  dernier  parut  d’un  . 
mauvais  augure  pour  Nugnez  : c’étoit  fon  .! 
ennemi  déclaré.  Parmi  les  aiurés  Officiers  ^ 
qui  accompagnoient  le  Gouverneur , l’on 
comptoir  Fernandez  d’Ovledo  y Valdéz 
Auteur  d’une  Hiftoirç  du  Nouveau, Mon- 
de , qui  èft  une  des  .principales:  fources 
d’où  les  Hiftoriens  poftérieurs.  ont  .tiré, , 
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leurs  lumières.  Pedrarias  en  arrivant  fut 
fort  étonné  de  la  fimplicité  de  Nugnez 
dont  la  réputation  faiu^it  tant  de  bruit. 
Il  avoit  une  fimple  camifole  de  coton , 
des  caleçons  de  toile  , des  fouliers  de 
corde  , & étoit  occupé  à faire  couvrir  de 
feuilles  une  fimple  café  qui  lui  fervoit  de 
demeure.  C’étoit^par  cette  fimplicité  qu’il 
ctoit  devenu  la  terreur  de  tant  de  Nations  » 
& s’étoit  attaché  les  habitans  de  la  Colo' 
nie.  Le  nouveau  Gouverneur  ne  s’étoit 
pas  attendu  à débarquer  fi  facilement  ; 
mais  Nugnez  dit  qu’il  étoit  difpofé  à fe 
foumettre  aux  volontés  du  Roi.  Cepen- 
dant tous  les  habitans  de  la  Colonie  mur- 
murèrent : il  fe  fit  des  ademblées  , & 
Nugnez  fe  vit  le  maître  de  faire  prendre, 
les  armes  à tout  le  monde  en  fa  faveur  :i 
mais  ayant  pris  le  parti  delà  foumilîion , 
il  ne  voulut  même  pas  qu’aucun  de  fes 
gens  parût  armé  devant  le  Gouverneur  ; 
alla  lui-même  au-devant  ^ lui  ht  un  com- 
pliment refpeâueux , le  conduifit  dans  fa 
cabane,  lui  fervit  un  repas  de  cafîave^ 
tk  fruits  & de  racines  avec  de  l’eau  .du 
fleuve  Darien  pour  toute  liqueur.  Le  jour 
fiiivantle  Gouverneur  s’occupa  à vérifier 
ce  qu’on  avoit  publié  des  conquêtes  & 
des  entreprifes  de  Nugnez.  La  mer  du  Sud 
étoit  découverte  ôc  tout  le  pays  jufqu’à 
cette  mer  étoit  fournis  : mais  ceux  qui  ac- 
compagnoient  le  Gouverneur  furent  fort 
étonnés  lorfqu’ils  apprirent  ce  qu’il  en 
avoit  coûté  à la  Colonie  du  Darien  pour 
s’enrichir.  ; • 

Peu  de  jours  après  le  Gouverneur  fit 
publier  l’ordre  qu’il  avoit  apporté  d’exa- 
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miner  & de  juger  le  procès  de  Nugnez 
& d’Encifo.  On  arrêta  Nugnez , on  exa^ 
mina  les  charges  contenues  dans  le 
moire  d’Encifo  contre  lui.  Le  Confeil  le 
condamna  d'abord  à Une  très-groffe  amen- 
de & le  mit  en  liberté.  Pedrarias  continua 
cependant  fes  ihftruftions  pour  former  de 
nouvelles  peuplades  dans  les  lieux  dont 
on  lui  faifoit  connoître  les  propriétés.  11 
paroiilbit  vivre  avec  Nugnez  dans  la  meil- 
leure intelligence  ; mais  il  écrivit  au  Roi 
que  la  Colonie  du  Darien  n'étoit  pas  , à 
beaucoup  près,{i  dorifiante  que  Nugnez 
l’avoit  annoncé.  Avec  fa  lettre  les  anciens 
habitans  en  firent  partir  une  autre  qui 
contenoit  des  plaintes  contre  les  nouveaux 
Officiers.  Il  ett  certain  que  Pedrari  is  a voit 
trouvé  la  Colonie  dans  un  état  très-flo- 
riffant  : tout  le  monde  y jouiffoit  d’un  état* 
fort  heureux.  On  n’y  voyoit  que  des 
fêtes  ; on  n’entendoit  que  des  chants  de 
joie  au  fon  de  toutes  fortes  d’infirumens. 
Les  terres  étoient  enfemencées  & four- 
lûlToient  afiez  de  vivres  pour  la  nourri- 
ture des  habitans.  Les  Caciques  étoient 
fournis , & la  plupart  portoient  tant  d’affec- 
tion à leurs  vainqueurs  , qu’un  Efpagnol 
pouvoir  aller  librement  d’une  mer  à l’an-  » 
tre.  Le  Roi  , démêlant  la  vérité  au  tra- 
vers des  nuages  dont  on  vouloit  la  cou- 
vrir, écrivit  l’année  fuivame  à Pedrarias,  '" 
que  pour  reconnoitre  les  fervices  de  Vaf-  • 
co  Nugnez , il  lui  donnoit  la  place  d’A-  ' 
delantade  dans  la  mer  do  Sud  & dans  les 
Provinces  de  Panama  & de  Goyba  : il  or-  • 
donnoit  qu’on  lui  obéît  comme  à lui-mê- 
me , & , tout  fttbordonné  qu’il  fût  au 
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Gouverneur-Général  , il  vouioit  qu’oa 
ne  le  gênât  en  rien  fur  ce  qui  re^rdoit 
le  bien  public.  Le  Monarque  ajoutoit  qu’il 
reconnoîtroit  le  zèle  de  Pedrarias  pour 
fa  perfonne  au  traitement  qu’il  feroit  à 
Nugnez  , dont  il  lui  ordonnoit  de  prendre 
le$  avis  dans  toutes  fes  entreprifes. 

Des  ordres  ü précis  & fi  flatteurs  en  mêr 
me  temspour  Nugnez,  ne  firent  qu’avan- 
cer fa  perte.  Pedrarias  avoit  un  caraâère 
tout  oppofé  à celui  de  l’Adelantade  , & 
étoitfort  éloigné  de  la  douceur  qui  avoit 
attiré  tant  d’amis  à celui-ci  Oviedo  étoit 
retourné  fecrétement  en  Efpagne  pour  y 
porter  fes  plaintes  contre  le  Gouverneur  : 

Nugnez  avoit  écrit  de  fon  côté  & fe  plai- 
gnoitauffidePedrarias.  Le  Miniftre  chargé 
des  affaires  des  Indes  ..occidentales  entre- 
prit de  les  réconcilier  ; mais  fes  foins  fu- 
rent inutiles.  Pedrariasforma  la  véfolution 
de  perdre  un  homme  (font  le  mérite  lui 
caufott  beaucoup  d’ombrage.  11  lui  fit  un 
procès  criminel , dans  lequel  on  lui  attri- 
bua la  caufe  de  la  mort  de  NicuefiFa , & on 
lui  reprocha  les  violences  qu’il  avoit  exer- 
cées contre  Encifo  : on  y ajouta  le  crime 
de  félonie  , qu’on  fit  confifter  dans  l’in- 
tention fuppofée  d’ufurper  les  Domaines 
du  Roi.  Envain  Nugnez  fe  récria  contre  Nugoe*  a 
ces  imputations  , il  eut  la  tête  tranchée  tête  «ao. 
Sainte-MarieduDarien  , à l’âge  de  41  ans.  ‘ ”* 
L’injuftice  de  Pedrarias  fit  perdre  au  Roi 
d ’Efpagne  le  meilleur  Officier  qu’il  eût  dans 
Ics  indes.  Ce  qu’il  avoit  fait  en  fi  peu  d’an- 
nées , ne  laiffa  aucun  doute  qu’il  n’eût  en  . 
peu  découvert  & conquis  le  Pérou  , fi 
IsL  Cour  ne  lui  eût  pas  ôté  le  commande- 
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ment , lorfqu’il  fe  difpofoit  à partir  pour 

cette  expédition. 

Les  Peres  de  Saint  Jérôme  qui , comme 
nous  l’avons  dit , jouiffoient  alors  d’une 
grande  autorité  dans  les  Indes,  témoignè- 
rent un  vif  reflentiment  contre  Pedrarias: 
ils  lui  écrivirent  d’une  manière  à lui  faire 
connoître  ce  que  toute  l’Amérique  pen- 
foit  de  fa  conduite  : il  ajoutèrent  qu’il 
avoit  oublié  les  ordres  du  Roi  qui  l’obli- 
geoient  de  ne  rien  faire  fans  la  participa- 
tion du  Confeil  de  fa  Province;  mais  ces 
avis  venoient  trop  tard,  l'infortuné  Nu- 
gnez  n’étoitplus.  Las  Oafas  reproche  à Pe- 
drarias d’avoir  dévafté  tout  le  pays  depuis 
le  Darien  jufqu’au  lac  Nicaragua,  ce  qui 
fait  plus  de  cinq  cens  lieues  de  terrain  très- 
peuplé  , très-riche  & très-fertile.  Il  l’ac- 
cufe  encore  d’avoir  exercé  contre  les  In- 
diens.des  cruautés  qui  font  frémir  la  na- 
ture. Un  homme  de  fon  caraélère  ne  fe 
voyoit  qu’avec  impatience  fournis  à plu- 
fieurs  Gouverneurs  : il  voulut  fecouer  un 
joug  quiblefîbit  fon  ambition  ,fit  détruire 
Sainte-Marie  du  Darien  , chargea  Diego 
d’Efpinofa  en  1518  de  fe  rendre  à Panama 
& d’y  bâtir  une  ville.  Il  écrivit  en  même 
tems  au  Roi,  que  le  lieu  où  la  Colonie  de 
Sainte-Marie  avoit  été  fondée,  n’étoitpas 
propre  pour  un  établiffement , & qu’il  étoit 
de  l’intérêt  de  fa  Majefté  de  tranfporter  le 
fiége  Epifcopal  à Panama.  Ayant  reçu  des 
réponfes  favorables  l’année  d’après  , il  en- 
voya ordre  à Oviedo  , qui  commandoit 
alors  fur  le  Darien  avec  la  qualité  de  fon 
Lieutenant,  de  tranfporter  à Panama  tous 
les  habitans  de  Sainte-Marie.  Les  autrest 
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. Nouveau  ^Royaurne  dçlGrenade. 

E Royaume  eft’ compris  dans  la  partie' 
de  l’Amériquè  méridionale  , qui  fut- 
découverte  peu  après  les  îles.  Il  s’étend 
depuis  le  quatrième  dégré  de  latitude  fep- 
tentri'onale  jufqu’au  douzième  , & depuis 
le  quarante-deuxième  dégré  vingt  minu-' 
tes  ; jufqirau  foixantième  de  longitude  oc- 
cidentale. II  eft  borné  au  Levant  & aU' 
Nord -par  l’Océan  , au  Sud-Oueft  & au 
Nord-Êft  par  rOrinoque  & l’Audience  de' 
Quito au  Couchant  par  la  Province  de 
Darien'  ou  le  Royaume  de  Tierra-Firme 
proprement  dit , le  golfe  de  Darien  & la 
mer  du  Sud.  Il  eft  partagé  èn  plufieurs 
Provinces  qui  font , le  Nouveau  Royaume  de 
Grenade' proprement  dit , Choco,  Cartha^e^, 
ne  Sainte- Marthe  ^ Cumana.' 

. §.  I.  • 

Ztf  Nouveau  Royaume  de  Grenade  , propre-t, 

, _ ment  dit. 

CiTXE  Province  occupe  la  partie  mé- 
ridionale du  Royaume  , eft  bornée  , au 
Nord  , par  celles  de  Venezuela  & de  Cu- 
inana  ; du  Sud-Oueft  au  Nord-Eft  par  le 
fleuve  d’Orinoqué , & au  Couchant. par  le' 
Popayan,  Son  étendue  du  Midi  au  Nord 
eft  de  deux  ceo*  lieues.  Le  fleuve  de  la 
Magdeleine  arrofei  fa  partie'  occidentale) 
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du  Midi  au  Nord.  C’eft  cette  partie  qilî  eft 
habitée  par  les  Efpagnols.  Celle  qui  eft  à 
l’Orient confifte  dans  de  vaftes  plaines,  & 
s’étend  le  long  du  fleuve  Orinoque  ; elle 
eft  habitée  par  divers  peuples  Indiens  peu 
connus  , & qui  vivent  dans  l’indépendan- 
ce. Les  Mifîionnaires  ont  établi  des  Mif- 
flons  parmi  eux  & en  ont  attiré  phiâeurs 
à la  Religion  Catholique.  La  partie  .occi- 
dentale eft  entre-coupée  pardiverfes  mon- 
tagnes , où  l’on  trouve  des  mines  d’or  , 
de  cuivre , d’argent  & des  émeraudes.  Les 
mines  d’argent  font  aux  environs  de  la 
Capitale  : plus  on  y travaille  , plus  on  y, 
fait  de  découvertes.  Les  vallées  font  cou-^ 
vertes  de  pâturages , où  l’on  :é4eye!  des 
chevaux  &des  mulets  ; on  y recu^UÎe:  eiî 
outre  beaucoup  de  grains  & de  fruits. 

Santa-Fé  eft  la  Capitale  de  ce  Royaume; 
On  lui  a donné  le  furnom  de  Bogota^ik 
caufe  des  Indiens  qui  habitent  aux  envi- 
rons. Elle  eft  fltuée  fur  la  rivière  de  Bo-, 
gata , àfeize  lieues  au  Levant  de  fon  em-^ 
bouchure  dans  le  fleuve  de  la  MagdeleinOi 
Elle  eft  à quatre-vingt  lieues  au  Levant  de 
la  mer  du  Sud , & à foixante  au  Midi  de 
Carthagene  fur  la  mer  du  Nord.  Les  Efpa- 
gnols la  fondèrent  en  1536.  C’éft  le  fiége 
du  Vice-Roi  de  ce  canton  & de  l’Audien- 
ce Royale  , dont  il  eft  Préfident.  L’Ar- 
chevêque y fait  fa  réûdence  ; il  y a uhè 
Univerfité. 

‘ Les  autres  principales  villes  de  cette  Pro* 
vince  font  la  Trinitad  j iituée  fur  là  gauche 
de  la  rivière  de  la  Magdeleine  , Mevieda 
& Pam^luna  où  il  y a des  Coléges  ; Tranja^ 
fituée  à trente  lieues  auNord-fildeSantan 
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Fé,  Capitale  d’un  diftriil  où  l’oii  trouve 
beaucoup  de  veines  d’or  & d’émeraudes  : 
les  Dominiquains  & les  Cordeliers  y ont 
des  Cou  vens  ; enfin  Viuoria  de  Los  Rmedîos, 
dont  le  territoire  abonde  en  mines. 

§.  It 

Lhoco. 

Cette  Province  faifoit  partie  de  celle 
de  Popayan  ; mais  elle  en  rut  féparée  en 
\7%o  pour  faire  un  Gouvernement  parti- 
culier. Elle  eft  bornée  au  Nord  par  le 
golfe  de  Darien  & la  Province  de  Car- 
thagene  ; au  Levant  & au  Midi  par  le  Po- 
payan  ; au  Couchant  par  la  oôte  de  la  mer 
du  Sud  & par  la  Province  de  Darien.  Son 
étendue  du  Midi  au  Nord  eil  d’environ 
cent  lieues  : fa  plus  grande  largeur  , du 
Levant  au  Couchant,  efi  d’environ  foixan- 
te.  La  rivière  d’Atrato  l’arrofe  du  Midi  au 
Nord,  depuis  fa  fource  jufqu’à  fon  embou- 
chure dans  le  golfe  Darien.  Elle  efi  cou- 
pée par  diverfes  montagnes  qui  abondent 
en  mines  d’or.  On  y trouve  quelques  pe- 
tites villes  habitées  par  les  Efpagnols  ; mais 
la  plus  grande  partie  efi  peuplée  d'indiens 
de  différentes  Nations  Indiennes. 

§.  III. 

'Partie  fiptentrionale  du  Popayan. 

Cette  partie  du  Popayan , qu’on  nom- 
me aujourd’hui  la  Province  A'  Anmqmo , a 
été  réparée  de  la  méridionale  , pour  être 
attribuée  à l’Audience  du  Nouveau  Ro- 
yaume de  Grenade  ; elle  dépendoU  aupa- 
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ravant  de  celle  de  Quito.  Elle  eft  bornée 
au  Nord  par  la  Province  de  Carthagene  , 
au  Levant  par  le  Nouveau  Royaume  de 
Grenade  , au  Midi  par  le  Popayan  méri- 
dional , .&  au  Couchant  par  la  Province  de" 
Choco,  Son  étendue  , du  Midi  au  Nord  , 
eft  d’environ  cent  cinquante  lieues  , & fa 
plus  grande  largeur,  du  Levant  au  Cou- 
chant, eft  de  trente-quatre,  La  rivière  de 
Rio-Cauca  la  traverfe  du  Midi  au  Nord  : 
on  y trouve  diverfes  montagnes. 

Elle  eft  partagée  en  quatre  Bailliages  , 
qui  font  Santa-Fé  d'Antoquia , Qiiatro  Cinda- 
des  , Timena  & Saint-Sébajîien  delà  Plata.J-.Q 
premier , qui  eft  le  plusleptentrional , tire 
fon  nom  d’une  ville  qtii^eft  fituée  fur  la 
riviere  deCauca',  àfoixante-quinze  lieues 
au  Nord-Oueft  de  Santa-Fé  de  Bogota.  Ceft 
la  principale  ville  de  ce  canton. 

La  Province  de  Carthagene  appartient  à 
la  Nouvelle  Grenade  ; mais , pour  fuivre 
les  pofitions géographiques,  nous  en  avons 
parlé  au  Royaume  de  Tierra-  Firme  propre^ 
tnent  dit , & nous  y renvoyons  le  leéleur. 

§.  IV.  • 

Sainte- Marthe. 

Cette  Province  eft  bornée  au  Couchant 
par  le  fleuve  de  la  Magdeleine  : elle  a la 
mer  du  Nord  au  feptentrion  , la  Province 
de  Venezuela  au  Levant , & le  Nouveau 
Royaume  de  Grenade  au  Midi.  Elle  s’é- 
tend l’efpace  de  cent  trente  lieues  du  Midi 
au  Nord , & celle  de  quatre-vingt  du  Le- 
vant au  Couchant.  L’air  eft  extrêmement 
chaud  fur  la  côte  ; mais  il  eft  rafraîchi  dans 
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l’intérieur  du  pays  par  les  montagnes  qui 
fontprefque  toujours  couvertes  de  neiges. 
Celle  de  Sain  te- Marthe  pafle  pour  une  des 
plus  hautes  du  monde.  On  prétend  que  le 
bas  de  cette  montagne  eft  habité  par  des 
hommes  qui  font  d’une  très-petite  ftature. 
Le  pays  des  montagnes  eft  ftérile  & pier- 
reux; mais  on  y rrouve  des  pierres  pré- 
cieufes  & des  mines  d’or.  Le  refte  du  pays 
eft  affez  bon  ; l’on  y trouve  des  pâturages 
alTez  gras.  v 

La  Province  eft  partagée  en  plufieurs 
diftrifts  , où  l’on  trouve  encore  un  affez 
grand  nombre  d’indiens  que  les  Efpagnols 
n’ont  pu  foumettre.  Il  y a cinq  ou  lix  vil- 
Jes.  Celle  de  Sainte- Marthe  en  eft  la  Ca- 
pitale. Elle  eft  fttuée  près  de  la  côte  de  la 
mer  du  Nord , fur  «ne  baye  de  fable.  Elle 
étoit  autrefois  fort  commerçante  ; mais 
elle  eft  aujourd’hui  peu  habitée.  Le  Gou- 
verneur de  la  Province  & les  autres  Offi- 
ciers Royaux  y font  leur  réfidence.  Il  y a 
un  Evêché , qui  fut  érigé  en  1 5 3 5 , & qui 
eft  fournis  à la  Métropole  de  Santa-Fé. 

Un  des  principaux  diftriéls  de  cette  Pro-' 
vince  , eft  celui  qu’on  appelle  Hio  de  la 
Hacha  : il  s’étend  vers  le  Nord-Eft.  Son 
terroir  eft  affez  fertile  ; on  y trouve  des 
mines  d’or  & de  fel.  Il  y a des  bêtes  féro- 
:es  dans  les  forêts  & des  crocodiles  dans 
es  rivières.  Ce  diftriâ  prend  fon  nom 
l’une  ville -qui -a  été  nommée  autrefois 
Vuejlra  Segnora  de  Las  Nieves  , ou  de  Las 
^emedios  : elle  eft  fituée  fur  le  haut  d’une 
olline  à quatre  lieues  au  Levant  de  Sainte- 
darthe  , au  bord  de  la  rivière  de  même 
om  , à un  mille  de  la  mer  du*  N or  d* 
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On  n’y  compte  que  cent  maifons  : iJ  y » 
un  College.  Les  Indiens  ont  quelques  bour- 
gades aux  environs  & vers  la  côte:  ils  s’ocr 
cupent  à la  pêche  des  perlesw 

§.  V. 

Venezuela. 

Les  Efpagnols,  qui  découvrirent  cette 
côte  vers  la  fin  du  quinzième  iiécle,  y 
trouverentunvillaged’Indiens  nommé  Cona 
ou  Co^o^  bâti  fur  des  pilotisdansde  petites 
îles  comme  Venile  , ce  qui  les  engagea  à 
l’appeller  U petite  Venife  ou  Venei^aeUt  nom 
qui  a pafieà  la  Province. 

Cette  Province  eft  bornée  an  Septen- 
trion par  la  mer  du  Nord  , au  Levant  par 
la  Province  de  Cumana  , au  Midi  par  la 
Nouvelle  Grenade  , & au  Couchant  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  la  fcpare  de 
la  Province  Sainte- Marthe.  Elle  a environ 
cent  cinquante  lieues  d’étendue  du  Levant 
au  Couchant , & cent  du  Midi  au  Nordl  Le 
terroir  y , eft  communément  fertile  en 
grains  : il  y a de  fort  bons  pâturages; 
mais  fa  principale  richefte  confifte  dans 
l’excellent  cacao  qu’on  y recueille.  Le 
golfe  de  Venezuela  qu’on  voit  dans  fa 
partie  occidentale , a environ  vingt  lieues 
d’ouverture  au  Nord.  Il  communique  au 
Midi  par  un  canal  étroit  & dangereux  au 
lac  de  Maracaybo , qui  coupe  la  Province 
par  le  milieu  & qui  a 30  lieues  de  long:, 
il  eft  à-peu-prés  de  figure  ovale.  Cette 
Province  dépend  pour  le  civil  de  l’Au- 
dience de  Saint-Domingue.  Venezuela  ÿ 
ancienne  Capitale  du  pays  ^ fut  bâti^  pai^ 
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;s  Efpagnols  fur  la  côte  de  la  Province. 
•Ile  fut  d’abord  ütèsrflorilTante  ; mais  elle 
ft  déchue.  Il  y avoit  autrefois  un  fiége 
ipifcopal , qui  fut  transféré  à Léon  de  Ca- 
lques. Maracaybo  eft  la  Capitale  de  la 
fovince.  C’eft  une  ville  très-riche.  Ellq 
II  ütuée  fur  le  bord  occidental  d’un  lac 
ui  porte, le  même  nom:  elle  contient  fept 
huit  mille  habitans  , dont  le  principal 
omnaerce  coniHHe  en  cuirs,  en  cacao  & 
n tabac.  Les  Flibuiliers  François  la  pille- 
ent  en  1666  & 1678,  A l'extrémité  mér- 
idionale du  même  lac  & fur  le  bord 
riental , efl;  le  bourg  de  Gibraltar  : l’air  y 
ft  mal  fa, in; maison  y recueille  le  meilleur 
acaq  de  iÂmérique  &le  meillenr  tabac 
’Efpagne.  . / 

paysde,Garacps  ou  des  Caraques  eft 
ompris,  dans  la  Province  de  Venezuela, 
l s’étend  dans  le  Levant,  versl’efpacede 
aixante  lieues  , le  long  de  la  côte  de  la 
1er  du  Nord.  Il  eft  rempli  de  montagnes 
de  vallons  où  l’on  reeueille,  beaucoup 
e cac^w  Les  Efpagapls , qui  le  font  cul- 
iver par -des  Nègres,  habitentdans  la  ville 
.e  Car4co4  ou  Cfiracas.  Elle,  eft  fttuée  dans, 
me  vaftci plaine  remplie  de  pâtucagjes  > au 
iixième  degré  trente  minutes  de  latitude 
éptentrionale , & au  quarante-neuvième 
le  longitude  occidentale.  L’Evêché  de  Ve- 
lezr^la^y  a été  trapsféré , & le  Gouver- 
leur  de  la  Province  y fait  fouvent  fa  ré- 
idence.-  Les.  Efpagnols  ont  encore  plu- 
leurs  autres  villes  dans  cette  Province  ; 
nais  elles  n’om  rien  de  remarquable. 
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§.  VI. 

Cumana  ou  Nouvelle  Andcdoufie. 

Cette  Province  eft  la  plus  orientale 
de  celles  que  les  Efpagnols  poffédent  le 
long  de  la  côte  feptentrionale  de  là  mer 
du  Nord^  dans  l’Amérique  méridionale'. 
Elle  dépend , comme  la  précédente , de 
l’Audience  de  Saint-Domingue  pour  le 
civil.  Elle  eft  bornée  au  Septentrion  &au 
Levant  par  la  mer  du  Nord  , qui  la  fépare 
du  Nord  de  l’île  Marguerite.  Les  embou- 
chures de  rOrinoque  , qui  la  bordent  au 
Sud-Eft  , la  réparent  de- la  Guiarie  ? elle 
eft  réparée  de  là  Nouvelle- Grenade  J^'yerS 
le  Midi , par  de  vaftes  plaines  qui-fontltout 
inondées  dans  le  tems  des  pluies,-  & elle  a 
la  Province  de  Venezuela  au  Couchanr. 
Son  étendue  , du  Levant  au  Couchant,  eft 
d’environ’  quatre-vingt  lieues  ; Celle  du 
Midi  au  Nord  eft  encore  plus  grande;  mais 
elle  n’eft  pas  connùé  dans  cette  partie.  -■ 
La  Nouvelle  Andaloufte  èftarroféepar 
plüfieurs  rivières.  Les  Efpagnols',  qui  en 
font  les  maîtres  depuis  î'an'  ijoSi  y re- 
cueillent du  tabac  &des  pèrles.  lls  ne  font 
maîtres  que  des  côtes  & y ont  peu  'de  vil- 
les. L’intérieur  eft  habité  -par  des  Indiens 
indépendans.  • ' 

La  principale  ville'de’ce  pays^eft  Coma- 
'na  , Cumana  "ou  h Nouvelle  Co'rdoife  'i  elle 
eft  fituée  fur  la  côte  de  la  mer  du  Nord. 
C’eft  la  Capitale  d’un  diftriél  particulier. 
Le  Gouverneur  de  là  Province  réfide  à 
Saint-Thomas,  ville  fituée  fur  la  droite  de 
rOrinoque.  Paria  eft  un  autre  diftriél  qui 
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Ôccupela  partie  orientale  de  la  Province/ 
vers  les  embouchures  de  l’Orinoquël  II 
donne  fon  nom  à un  golfe'  qui  le  féparede 
l’île  delà  Trinité.  Le  terrain  qui  s’étend  à" 
la"  gauclie  dé  l’Orinoque , & qui  a plus  de 
quarante  lieues  ‘-d’étendue  du  Sud-Eft  au- 
Nord-Oueft,  eft  coupé  par  divers  eanaüK 
<jui  font  les  bouthes  de  ce  fleuve.  ' ' ’l 


' Habitons  , ProduSiîons.  . 

Ce  pays,  en  général , eft  fort-chaud  & 
fort  humide.  Il  y a régulièrement  deux  étés 
& deux  hivers.  Le  premier  été  commencé 
au  mois  de  Décembre  & dure  jüfqu’à  la- 
fin  de  Février;  l’hiver  qui  fuccéde,'-düre 
fufqu’à  la  fin 'dé  Mai,  & fait  place  aü  fe-; 
eond  été  quij  dure  jufqu’à  la  fin  de  Septem- 
bre ; un  autre  hivèr  commence  enfuité,'& 
dure  jufqu’au  mois  de  Novembre  inclufi- 
vement.  Ç’eft  moins  le  froid  que  la  pluie 
qui  forme  cette-  difterence.  Dans  les  deux 
étés,  l’air  eft.d’une  férénité  continuelle^  ' 
la  pluie  eft  continuelle  la  nuit  pendant'lcs* 
deux  hivers  : il  pleut  rarement  le  jour. 
Cette  pluie  eft  accompagnée  d’horribles 
éclats  de  tonnerre,  & d’impétueux  corn-; 
bats  entre  les  vents  du  Nord  & du  Sud.  ’ 

Lorfque  les  Efpagnols  arrivèrent  dans  , 
ce  pays  , ils  le  trouvèrent  habité  par  des 
barbares  de  différentes  nations  ; qui  étoient; 
gouvernés-par  de  petits 'Rois  ou  Caciques,^ 
Quelques-uns  conftruifpient  leurs  cabanes 
■fur  des  * arbres  au  milieu  des  eaux  ■ dont 
îéurs -champs  font  inondés."  Les  uns  vi- 
▼bient  de  la  chaffe , les  autres  cultivoient 
Ik  terre.  Ilsavoient  en  général  un  caraclère 
Améric.  TomeJJL  ^ 
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fort  doux  f & ij  ^égnplt  ur«  grande  polîc^. 
dans  leurs  habitÿtioqs.  Les  montagne» 
étoient  limitées  par  des  Nations  féroce» 
& belliqueufe^. 

Les  Indiens  de  la  Nouvelle  Grenade  ont 
la  taille  haute  & bien  priie  ; ils  font  agiles 
& laborieux  ; leurs  femmes  font  telles  éif 
plus  blançhes  que  celles  qui  habitent  les 
autres  parties  de  l’Amérique  méridionale. 
Les  deux  fexes  portent  une  efpèce  de  man> 
teau,  s’enveloppent  le  corps  d’une  pièce 
d’étoffe , treflent  leurs  cheveux  & les  çr« 
nent  de  fleurs,  ou  de  petites  couronnes  tif- 
fues  de  fleurs  & de  çoton.  Quelques-uns 
fe  couvrent  même  la  tête  d’un  bonnet.  Ils 
aiment  la  danfe  & le  chant.  On  ne  leur  re- 
proche point  d’autre  vice  que  le  penchant 
au  menlonge , ^ un  défaut  général  d’in- 
duflrie  pour  les  Arts.  Ils  ont  des  voifins 
qui  font  féroces , lents , difformes  & livrés 
à toutes  fortes  de  vices.  On  affure  même 
qu’ils  étoient  autrefois  antropophages  , & 
les  premiers  ont  toujours  eu  de  l’horreur 
pour  ce  qui  bleffe  l’humanité.  Ce  pays  en 
général  ne  manque  point  d’ahuieus  ; mais 
ils  n’y  font  pas  abondans  : les  premiers  Ef> 
pagnols  y trouvèrent  plufleurs  peuples 
qui  fe  nourriffoient  de  groffes  fourmis  ât 
qui  en  élevoient  pour  cet  ufage.  On  ne 
connoit  pas  affez  l’intérieur  des  terres 
pour  que  l’on  puifie  entrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  les  mœurs  &.  les  ufages 
des  naturels  de  ce  pays.  ^ 

Derrière  le  Cap  d'Araya , qui  eft  vis-àr 
vis  de  la  Sainte-Marguerite,  on  trouve  la 
plus  grande  faline  qui  foit , peut-être,  aH 
inonde.  Elle  n’efl  pas  à plus  de  trois  ceos 
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du  rivage , & l’on  y ramafle  dans  tou- 
tes les  faifons  de  l’année  un  excellent  fei<: 
il  eft  cependant  moins  abondant  dans  leS 
tems  de  pluie.  Les  opinions  varient  beau- 
coup fur  l’origine  de  ce  fel.  Quel^ues-unt 
croyent  que  les  flots  de  la  mer  ^ pouffét 
dans  l’étang  par  les  tempêtes,  n’ayant  point 
d’ilFue  pour  en  for  tir,  y font  coagules  par 
l’ardeur  du  foleil , comme  il  arrive  dans  les 
falines  artificielles  de  France  & d’Efpagnê^ 
D’autres  prétendent  que  les  eaux  de  lit 
mer  s’y  rendent  par  des  conduits  fouter** 
rains.  Ce  fel  efi  h dur  qu’on  n’en  peut  ti<>i 
rer  que  par  le  moyen  du  fer.  Quoique  la 
faline  foit  dans  un  lieu  fort  uni , elle  eft 
bordée  de  plufieurs  côtés  par  de  hautei 
montagnes  : tout  le  pays  efi  d’ailleurs  fort 
fec , fans  aucune  apparence  de  fources  ou 
de  ruifieaux.  11  y a dans  ce  canton  beau- 
coup de  bêtes  fauvages  , telles  que  des 
cer» , des  chevres  , des  lapins  & des  an^ 
maux  inconnus  à l’Europe.  L’Efpagne 
pour  fe  conferver  la  poffeflion  de  ce  pays,; 
y a fait  confiruire  un  fort  qui  efi  mun| 
d’artillerie.  ’ 

> L’intérieur  de  ce  pays  efi  prefqu’incohÀ 
Du.  Le  Chevalier  Raleigh  entreprit  d’y 
pénétrer  en  1595.  H partit  de  Londres  le 
6 Février , arriva  à l’île  de  la  Trinité  le  ay 
Mars  de  la  même  année , y paffa  quatre 
jours  fans  aucune  liaifon  avec  les  Efpa- 
gnols  & les  Indiens  : il  trouva  par  la  fuitd 
moyen  de  fe  lier  avec  les  derniers , & ap4 
prit  d’eux  que  la  cruauté  des  Efpagnols  iW. 
laifoit  haïr  dans  tout  le  pays  ; qu’ils 'fé<- 
noient  plufieurs  Caciques  dans  les  chaî-^ 
nés  , & que  pour  la  moiadre  faute  Us  leuK 
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feUoient  dégoutter  du  lard  bout  lant  fur 
la  peau.  Sur  ces  informations , Raleigh  re- 
folut  d’attaquer  le  fort  que  les  Efpagnols 
avoient  conftruitdans  l’île , & le  prit  dans 
une  nuit.  Il  trouva  cinq  Caciques  dans  les 
chaînes  &les  tourmens,  leur  rendit  la  li- 
berté & enleva  le  Gouverneur  Efpagnol. 

11  aborda  fur  les  côtes  du  continent , traita 
les  Indiens  avec  tant  de  douceur,  qu  il  en 
obtint  tout  ce  qu’il  voulut.  Il  trouva  que 
ces  peuples  travailloient  l’or  avec  tant 
d’induftrie  , fans  le  fecours  du  fer , que 
leurs  ouvrages  auroient  fait  honneur  aux 
meilleurs  Orfèvres  de  l’Europe.  Le  pays 
étoit  rempli  d’une  infinité  de  marais  for- 
més par  les  débordeniens  de  l’Orinoque. 
Les  eaux  de  ce  fleuve  étoient  roufsatres 
& mal  faines  , remplies  de  vers,  de  fer- 
pens  & d’autres  inleéles  ; elles  cauferent 
la  diffenterie  à plufieurs  de  fes  gens  , qui 
en  moururent.  Les  Indiens  n’ignorent  pas 
les  mauvaifes  qualités  de  ces  eaux  , & en 
font , cependant  un  continuel  ufage  : ils 
i’en  prennent  pour  faire  leur  provifion 
que  vers  midi,  parce  que  l’ardeur  du  fo- 
feil  lésa  purifiées.  Les  eaux  des  rivières 
Ibnt  aulli  fort  dangereufes.  Raleigh  prit 
jin  interprête : il  acquit  , par  ce  moyen, 
!ûne  connoiffance  allez  exaaede  l’intérieur 
des  terres  )ufqu|au  Pérou , & depuis  1 O- 
rinoque  jufqyi’à'  la  rivière  des  Amazones, 
P'erfuadé  q'ue  ce  pays  étoit  fort^ riche,  il 
ïéfolut  d’y  pénétrer  , parvint  en  peu  de 

, O ^ tems'àre{nbouchure  de  rÔrinoque..  Selon 

Æoq«.  lui.,ce:grand  fleuve  fe  divife  en/eize  bras 
avant  d’arriver  à la  mer.  Les  îles  que  for- 
pént  ces  différens  bras , font  habitées,  par. 
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des  Indiens  de  différentes  Nations , &qui 
font  prefque  toujours  en  guerre.  Ils  conf- 
truifent  aufli  des  cabanes  dans  les  arbres, 
où  ils  habitent  pendant  l’hiver,  pour  fe 
mettre  à l’abri  des  inondations  del’Orino-s 
que  , qui  monte  environ  vingt  pieds  au-i 
deffus  des  terres.  Cette  inondation  les  em- 
pêche d’enfemencer  le  terrain.  Ils  font  du 
pain  avec  de  la  moëlle  dePalmite,  qu’ils 
mangent  avec  du  poiifon , de  la  viande 
que  leur  procure  la  chaffe , & des  fruits: 
Les  Cu paris  & les  Macureos  , qui  habitent 
les  bords  de  l’Orinoque,  font  très-renomr 
mes  pour  leur  adreffe  & leur  courage.' 
Avant  l’arrivée  des  Européens,  ils  fe  rai-, 
foientune  guerre  continuelle  ; mais  l’inté- 
rêt commun  les  a réunis  contre  leurs  en- 
nemis. A la  mort  dé  leurs  Caciques,  ils 
commencent  le  deuil,  ditRalcigh  ,par  de 
grandes  lamentations.  Us  ne  les  enterrent 
pas  ,lailTent  le  corps  pourrir,  & lorfque 
les  chairs  font  entièrement  confuoiées  , ils 
ornent  le  fquelette  de  fes  plus  précieux 
joyaux,  mettent  des  plumes  de  diverfes 
couleurs  aux  bras  & aux  jambes , & le  fuf-, 
pendent  dans  fa  cabane.  Les  Aronacas  , qui 
habitent  la  rive  méridionale  du  fleuve,  ré- 
duifent  en  poudre  les  os  de  leurs  parens 
morts , la  mettent  dans  une  liqueur  & l’a- 
valent. Raleigh  remonta  le  fleuve  : il  en 
trouva  les  bords  d’une  beauté  raviffante 
vit  dans  les  terres  des  plaines  remplies  .de^ 
gibier , & de  difierentes  efpèces  de  befliaux  ;• 
mais  il  y a des  ferpens  d’une  groffeur  monf* 
trueufe.  Un  jeune  Nègre  voulut  pafl'er  à la 
nage  fur  une  dçs  rives,  il  fut  dévoré  en> 
y arrivant, 

• • • 
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Raleigh  rencontra  plufieurs  canots  In- 
diens qui , le  prenant  d’abord  pour  un  £(^ 
pagnol , voulurent  prendre  la  fuite  ; mais 
ayant'  appris  qu'il  n’étoit  point  de  cette 
Nation  , ils  abordèrent  fon  vailTeau  & lui 
fournirent  des  vivres.  Un  Cacique  le  joi- 
gnit avec  quarante  Indiens  , lui  fournit 
toutes  fortes  de  provilions  : Raleigh  lui 
lit  boire  du  vin  d’Efpagne,  dont  le  Caci- 
que ne  celToit  d’admirer  le  goût.  On  lui 
demanda  une  route  fûre  & courte  pour  la; 
Guiane  : il  offrit  aux  Anglois  de  les  con-, 
duire  à fa  bourgade  en  leur  promettant  un. 
ijecours  que  la  fortune  fembloit  avoir  ré- 
iervé  pour  eux.  En  y arrivant  il  leur  fit 
boire  d’une  liqueur  qui  les  ennivra  prefque 
tous.  Raleigh  dit  qu’elle  eft  compofée  de: 
poivrederÀmérlque  &dufuc  de  plufieurs- 
herbes  qu’on  laifie  clarifier  dans  de  grands^ 
vafes.  Le  Cacique  & les  Indiens  s’ennivrer 
rem  aufii. 

Après  .cette  fête  le  Cacique  fit  paroîtrei 
devant  les  Anglois  le  fecours  dont  il  leur' 
avoir  parlé.  C’étoit  un  Indien  fort  âgé  : 
ils  n’en  conçurent  pas  une  haute  idée  fur 
iâ figure; mais  il  connoifibit  parfaitement- 
tous  les  détours  del’Orinoque  , & il  pou- 
voir leur  faire  éviter  les  fables  , les  ro- 
chers & les  îlots  qu’on  ne  ceffe  d’y  ren- 
contrer. Raleigh  le  regarda  comme  uni  pré- 
fent  du  Ciel.  Les  Anglois,  dans  leur  route 
fur  rOrinoque,  rencontrèrent  plufieurs  Na-. 
tjons  Indiennes  ; mais  ils  n’eurent  pas  le 
tems  de  connoître  leurs  mœurs  &■  leurs . 
ufages.  Ils  s’arrêtèrent  dansAine  bourgade 
où.ils  trouvèrent  un  Cacique  de  cent-dix 
ans  : il  étoit  firobufie,  qu’après^avoir  fait. 
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pasrtôrze  milles  à pied  pour  venir  au>d^ 

>^ant  de  fes  hôtes , il  retourna  avec  eux  à 
~a  bourgade  fans  paroître  fatigué  en  aucu* 
ne  manière.  Il  leur  donna  beaucoup  degi- 
bier  , de  racines  & de  fruits.  Raleigh  lui 
apprit  le  projet  qu’il  avoit  formé  d’affran- 
chir les  Indiens  de  la  tyrannie  des  Efpa^ 
gnols  , & lui  demanda  des  inftruélîons  fur 
la  Güiane.  Le  Cacique  lui  répondit  que  le 
pays  où  il  étoit  faifoit  partie  de  la  Guia- 
ne  ; que  depuis  l’arrivée  des  Efpagnols 
toutes  les  ‘Nations  Indiennes  s’étoient 
réunies  avec  l’intention  de  diriger  leurs 
forces  contr’eux.  Raleigh  eut  foin  de  faire 
annoncer  à tous- les  Caciques , qu’il  n'avoit 
‘d’autre  intention  que  de  faire  la'  guerre 
Srux  Efpagnols  > & en  obtint  tous  les  ra- 
frakhiffemens  qu’il  pouvoir  délirer.  H 
parcourut  différens  pays  tous  plus  beatix 
l'es  uns  que  les  autres  , & allure  , fur 
dés  tértioignages  qü’il  donne  pour  cer- 
tains i qu’on  trouve  fur  les  bords  d’une 
rivière  nomhiée  €<^ra  y une  Nation  d’In*- 
diensqui  ontla  tête'tout  d'urte  pièce  avec 
lés  épaules. , Il  ajoute  que  cette  Nation 
monflrueufe  eft  la  plus  redoutable  de  l’A- 
mérique méridionale.  ‘Il  affure  encore  qu’U 
vît  deux  montagnes  qui  étoient  jaunes 
Comme  de  l’or  ; mais  qu’il  n’en  approcha 
pas  affez  près  pour  juger  de  quelle  matière 
elles  étoient  formées.  Ce  Voyageur  dit 
•que  la  Guiane  eft  un  des  phis  beaux  pays 
dü  mondé  , qu’il  eft  riche  en  or  & en 
mafchandifes  propres  pour  le  commerce  ; 
on  y trouve  • les  plus  belles-  vallées  du 
monde  : le  terrain  y eft  très-fertile  ; on  y j; 

icfpircuil  airfi  pur , -qu’ony  trouve  plu» 

F iv. 
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iîeurs  vieillarfls  qi)i  ont  au,- delà  de  cetu 
ans.  Il  dit  que  dans  le  cours  de  Ion  voya- 
ge, qui  fut  de  plufieurs  piois^,  aucun  de 
ies  compagiions  ne  fur  malade  : on  y trou- 
ve du  çoton^,  de  i’heibe 
.du  poivre,,,  diverfes  fortes  ^ gomtnes  , 
du  gingembre  & quantité  d^amres  pro- 
dndions  qui  ne  font  dues  qu?à  1^  nature. 
;5eIon  lui,  ceux  qui  ferontaifez, heureux: 
pour  faire  la  conquête  de  ce  pays , y trou- 
.veront  des  richeffes  pour  le  moins  aul5 
-confidérables  que  ceUes-queles  Efpagnols 
ont 'trouvées  au  Pérou.  Nous  n’avpos 
donné  ici  Pextralr  du  Voyage  de  Raleigh, 
que, pour  préfenfér  l’idée  d’un  pays  qui 
Æftjrès-peu  connu.  Les  [Efpagnols  y foi;- 
jnerent  uri,étab!iffement  peu  après  qu’ils 
l’eurent  découvert  : ce  , fut  vers  la'  fin  du 
ïeizième  fiécle.  Les  Françoiss’y  établirent 
en  1624.  Quelques  Marchands  de  Rouen 
y envoyèrent  une  Colonie  de  vingt- fix 
hommes, qui  s’étaWirentfur les tfords  de  la 
civière  de  3 irtutna/y,  qui  fe  jette  dans  la 
mer  par  les  cinq  dégrés  & demi  de  latî-, 
tude  feptentripnaie.;  Deux  ans  après  d’au-; 
très  Marchands  de  la  , même  Nation  jS’éta- 
blirent  fur  la. rivière  =de  Con^rnarac.  On  y 
envoya  dans  la  fuite  des  renforts  d’hom- 
mes & des  munitions  , qui^augmenterent 
beauçoup- çes  dqux  .Colonies.  Plufieurs 
autres.  M4i;çbandç  obtinrent  de  Loui$  XIII 
des. Lettre^  Patentes  quiles  autorifoient  à 
faire  feuls  le  comiperce  de  la  Guiane  : on 
envoya  fucceffivement  près  de  ;huit  cens 
hommes  dans  ce  pays  , pour  découvrir  de 
nouvelles  terres  & pour  affermir  les  éta- 
bliffetnens.  Enfin  Louis,  .établit 
^ 
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ï66  9 une  Compagnie  des  Indes  Occidenta-i 
les  , lui  donna , par  de  nouvelles  Patentes,’ 
la.  propriété  des  îles  & des  autres  terres 
habitées  par  des  François  dans  l’Amérique 
méridionale , & cette  Compagnie  prit  pof-; 

- fefion  de  Cayenne  & des  autres  pays; 
Nous  parlerons  d’une  manière  plus  détail- 
lée de  cette  ile  à l’Article  des  îles  de  l’A- 
mérique méridionale. 

§.  V I I I. 

'Audience  de  Quito. 

Cette  Audience  eft  bornée  au  Nord 
par  celle  du  nouveau,  Royaume  de  Gre-, 
liadô,  au  Levant  parle  Bréfil  ,au  Midipar 
le  Pérou , & au  Couchant  par  la  mer  du 
Sud.  Elle  s’étend  depuis  le  quatrième  dé- 
gré  de  latitude  feptentrionale  , jufqu’au 
fixième  de  latitude  méridionale  , & depuis 
le  deux  cens  quatre-vingt-dix-fept  de  lon- 
gitude jufqu’au  trois  cens  trente.  Elle  a du 
Midi  au  Nord  plus  de  deux  cens  cinquante 
lieues  communes  de  France  , & près  de 
huit  cens  du  Levant  au  Couchant.  Cette 
Audience  eft  de"  la  Vice -Royauté  de  la 
Nouvelle  Grenade.  Elle  étoit  autrefois  de 
celle  de  Lima.  La  feule  partie  qu’on  puiffe . 
dire  bien  peuplée  , eft  celle  qui  s’étend 
entre  les  deux  chaînes  des  montagnes  des 
Cordelières  des  Andes,  Ce  canton  peut 
avoir  vingt  lieues  d’étendue  du  Levant 
au  Couchant  Tout  le  refte  du  pays  con- 
tient les  vaftes  régions  arrofées  parle  fieu-, 
ve  des  Amazones  & habitées  par  dîverfes 
Nations  d’indiens  * affez  peu  connues  des 
£fpagnols  même.  On  partage  cette  Ati; 
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Aeiice  en  ilx  Province  ou  Gouvernemens^ 

qui  font  la  Province  de  Quito  , celle  de 

Fofayan  , celle  d' A tac  âmes , celles  de  Qui-,. 

xos  & de  Maihas  ; enfin  celle  de  Jean-Bra-. 

camoros. 

; §.  I X; 

. Province  de  Quito. 

Cette  Province  a environ  cent  trente 
lieues  d’étendue  du  Midi  au  Nord  : mais 
elle  n’en  a-  que  quinze  à dix-huit  entre  les 
deux  chaînes  des  Cordelieres  qui  la  bor- 
nent au  Levant  & au  Couchant.  Elle  a au 
Levant  la  Province  de  Popayan  & au  Midi 
celle  de  Jean  Bracamoros.  Les  deux  chaî- 
nes des  .Cordelieres  des  Andes  qui  l’envi- 
rônnent  , y rendent  l’air  plus  ou  moins 
froid  & le  térrain  plus  ou  moins  fertile  , 
à proportion  qu’elles  font  plus  ou  moins 
élevées.  Il  y en  a quelques-unes  où  le 
froid,  caufé  par  la  neige  qui  les  couvre, 
eftfi  aigu  , qu’on  n’y  voit  niîplantçs  niani- 
maux.  Dans  le  tems  des  pluies , qui  durent 
fix  mois  de  l’année  , l’air  y eft  plus  froid 
que  chaud.  Il  y a des  volcans  & des  eaux 
thermales  dans  ces  montagnes  : on  y trou- 
ve auffi  des  mines  d’or. 

Il  n’y  a pas.de  pays  plus  fertile  dans, 
foute  l’Amerique  méridionale  & qui  foit 
mieux  peuplé  d’indiens  & d’Efpagnols..On 
y voit  une  multitude  de  métairies.qui  font 
dans  des  plaines  , dans  des  coulées  fur, 
des  montagnes.  On  y,  recueille  de  beaux 
fruits.  Les  plaines*  où.l*airefttera})éré  ,pro- . 
duifent.beauçpup  de  maïs  : dans.’les  cou-:' 
lées  Sf.les  vallées  profondes, , on  cultive 
beaucoup  de  .cannes  de  fucre,  On^U  aveç. 
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lêu^  rôrtede^a^^lles  rtommées/^ay; 
padufas' ,-  uilé'  éfpèce^  de  miel  St.  deux-  li- 
i^ueurs,.  d&Ât  üne  -,  âppellée  Guarape\  n’eft 
<|Uele  (impie  fuc  des  cannes  qu’on-  lailTe' 
un'peüjferiàetiter  ; dé  l’àutte  une  diftilla- 
^ tioft  cOttnüe  fôtis  le  nom  de Eescan-’ 
iftW’de-fucrè  font  fort  tardives  dans  cette’ 
Provincé  ; on  ne  lès  coupe  que  trois  ans 
après*  qu’elles  ont- été  plantées.  Elles  ne 
donnent’  du  fruit  qu’une  fois  ; mais  lorf- 
qU'On  l’a  cueilli, on  tire  encore  le  germe  , 
nommé , qü’on replante,  & quipro-' 
duît-une  nouvelle  canne.  Dans  les  mon- 
tagnes oùl’air  eft  moihsfroid,  onrecueille' 
6u froment  & -de'l’nrge  , toutes-  fortes 
tf  herbes'  potagères  & beaucoup  de  Papas, 
Il  y a furies  fommetsde  très-bons  pâtura-' 
ges,  où  l’on  v^it  une  quantité  étonnante’ 
de  troupeaux.  Oh  fabrique  en  plufieurs  en-' 
droits  des  draps  j des  étamines  , une  ef- 
péçe  dé  flanelle  fit  des  ferges.  Il  n’eft  pas 
poflîble  de  fixer  le  climat  du  canton.  Dans- 
uh  endroit  là’ chaleur  eft  exceflîve,  dans- 
un  autre  ,.qui  eft  à peu  de  diftance  , l’on' 
ne-  voit  que  neige  & glace.  Dans  les  lieujc' 
ctirrair  eft -tempéré , jamais  il' ne  devient 
•froid  , &lâ  chaleur  n’augmentrpoint  au- 
dèlà'de  fon  degré  naturel.  Il  n’y  a que  les' 
montagnes  où  l’air  varie , foit  par  les  vents' 
qtü'y  lohfflènt  quelquefois  avec  violence 
fitrendent  le  fibid  très-piquant , foit  parles 
Tî(yons-dii  foleil , qui  y caufent  une  chaleur 
insupportable  lorsqu’ils  y dardent. 

' On  drVifelâ  Province  de  Quito  en'nèùf 
cérrégimens  oud1ftriéls',que  nôus  parcou*^ 

. rerons  en  allant  da  Nord’au  Sud. 

'i®.  Simt' Michel  d’ttutâ:  Sa  Capital^' 
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porte  le  même  nom.t.  £üe  dans; 

une  plaine  fort  ^^apeù.fe  ;i  mais  le  terrain: 
en  eü  mou  & humide^;  pn-  y iCQüDpte  ■ di^  * 
ou  douze  mille  habit'ans.  Les  rues, en  font- 
larges  droites  ^ [les  maifqna;  Mûes  de 
pierres  ou  de»  briques  cru^$;&  pouv^ftes 
de  tuiles  : ies^tauxbpufgS  fonf^  habités 
des  Indiens  , <iui..y  op|  cpndruit  .des  bara-: 

Îiues  ou  des  ehaumières.,(L.’f^life;  paroif- 
laleëfl:  belle  & bieu.prnée,.!ll,y)a  un  Çol-. 
lege  , trois  Cou vens  d’’hpmmes  & un  de, 
filles.  Outre  cette  ville-,  il  y a huit  princir  ' 
pales,  habitations  ^ qui  font,  MirA,  Pipian- 
piro^ , Camn^ua  , Saint- Antome  dp  Çaranffiay 
Sali  'nâs  , Tumbabiro  , Quilca  & Caguafqui,^ 
^e  corregimenëétôit  autrefois  plus  éten-- 
du,  il  comprenoit  celui  A’Otabalo\  mais, 
on  en  a formé  deux  , à caufe^de  fon  excef-. 
five  étendue.  Dans  les  terres  de  la  dépen- 
dance de  Mira  , on.  trouve  des  ânes  fauva- 
ges  qui  fe  multiplient  beaucoup.  Les  pro- 
priétaires des  terres  où  iis  fe  réprandent». 
permettent  tj'u’on  leur.faffe  la^chafle  pour' 
une  petite  recompenfe;qu’ils  exigent.  LeS; 
chaffeurs  s’affemblent  en  grand  nombre: 
une  partie  cft  a chevai , l’autre  à pied  ; Ms, 
font  une  battue  pour  refferrer- les  ânes- 
dans  quelque  vallon.  Lorfque  ces  animaux 
fe  voient  renfermés  dans  un  cercle  d’hom-  . 
mes , ils  cherchent  à fe  fauvertl’un  d’eux  , 
n’a  pas  plutôt  fait  une  ouverture,  que  tous 
les  autres  le  fulyent  à la  file  : c’efi’  le^  tems!.. 
qu’on  prend  pour  leur  jetter  des  lacs.  O^  - 
les  renverfe  à mefurequ’qn  les  arrête,  on  ' 
leur  met  des  entraves  aux  jambes  , & oa-, 
les  laiiTe  dans  cette  fituatlon  pendant  le  . 
refie  de  U chafie.  Ppur  les  eaunéner  pi\^  ' 
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facilement  on  les  accouple  avec  des  ânes 
domeftiques.  Lorsqu’ils  font  en  liberté  , 
on  a beaucoup  de  peine  a en  approcher, 
ils  ruent  & mordent  avec  adrelfe.  D’ail-, 
leurs  le  meilleur  cheval  les  atteint  diffici- 
lement à la  courfe  ; mais,'fi-tôt  qu’ils  font’ 
chargés  , il  perdent  leur  légèreté  , leur  air 
farouche  y deviennent  paifibles  & pren- 
nent cet  air  de  lenteur  , de  ftupidité  qui 
eft  comme  l’appanagede  leur  efpèce.  Lorf-’ 
qu’ils  font  libres  , ils  ne  peuvent  fouffrir 
qu’un  cheval  approche  d’eux.  S’ils  en 
voient  paroître  un  dans  la  plaine  où  ils 
font  en  troupe  , ils  fê  jettent  deffus  , fans 
lui  donner  le  tems  de  fuir  , & ne  celTcnt 
de  le  mordre  que  quand  il  eft  mort.  Lorf- 
qu’on  palTe  près  de  leur  retraite  , on  eft' 
étourdi  par  leurs  cris  , qui  font  encore 
augmentés  par  les  échos  des  collines  & des 
vallées.  • 

. Otabalo  comprend  huit  Habitations 
ou  Paroiffes  , qui  font  Cayamba  , Tabacun^ 
do  , Otabalo  , Atontaqui  , Cotacacha  , San 
Pabla  Tocache  & Vikuqui.  ~ 

Le  bourg  d’Otabalo , qui  lui  donne  fon 
nom  ïefttrès-confidérableril  contient  dix- 
huit  à vingt  mille  habitans  , la  plupart  Ef- 
pagnol.  Le  refte  eft  compofé  de  familles 
Indienries.  Le  terroir  de  ce  corrégiment 
eft  fort  cultivé  : il  y a peu-  de  moulins  à 
fucre  ;:mais  les  fabriques  d’étoffes  y font 
en  grand  nombre  & très- riches.  On  y fait  ^ 
des  toiles  de  coton  , des  pavillons  de  lit, 
des  courte -pointes  damaffées  , les  unes 
rayées,  les  autres  tout-à-fait- blanches; 
Tous  ces  ouvrages  , qui  font  de  coton^ 
les  autres  Provioces. 
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On  nourrit  dans  cette  Jurifdiébionquan-S- 
tité  de  chevaux  , de  vaches*  & de  brebis. 
L’herbe  étant  arrofée  par  une  multitude, 
de  ruiffeaux  , eft  toujours  forttendre.  La 
manière  de  (éraer  l’orge  & le  froment  eft 
fort  ûrvgulière.  On  divife  un-  champ  la-- 
bouré  enquarrés,  qui  font  formés  par  deux 
filions  tirés  en  pente  j à quelque  dUlance 
l’un  de  l’autre.  Dans  ces  filions  on  fait  des 
trous  à un  pied  de  diliance  les  uns  des  au- 
tres , & l’on  met  dans  chacun  cinq  ou  ftx 
grains  de  femence.  Cette  méthode  eft  un 
peu  longue  : mais  on  en  eft  dédommagé  par 
l’abondance  de  la  récolté , qui  eft  ordinai- 
rement de  cent  cinquante  pour  un.' 

3 Le  corrégiment  de  Quito  eft  compofé 
de  vingt^cinq  Paroiffes , fans  y compren- 
dre la  ville  '^Saint-Jean  VEvangélifte,  Sainte- 
Marie  • Magdeleine  , Chilogalle  , Cono-Coto  , 
Zambi:^a , Pintac , San-Golqui ^ Amaguanna 
Guapulo  , Cumbaya  , Coto-Collao  , Duembo  , 
Pifo  , Yaruqui , le  Quinche , Guayllabamba  , 
Machacke , Aloaji , Aloa  , Vyumbicho  , Alan-' 
gaji  t Pomafqtu  Lulumbamha  , Perucho  , Co-  v 
laçait  > El  Tumbaco. 

La  ville  de  Quito  , Capitale  du  pays,  • 
eft  fituée  à trente-cinq  lieues  au  Levant  de . 
la  mer  du  Sud  ; fur  le  penchant  d’une  mon- 
tagne, qu’on  dit  être  une  des  Cordelieres, 
dans  on  terrain  fec,fablonneux<,  inégal,, 
ce. qui  fait  que  fes  rues- font  irrégulières.* 
Les  Efpagnols  lâ<  bâtirent-  en*  15341  Elle  - 
eft  grande,  riche,  bien  peuplée  & afl'ez 
commerçante  ; mais  le  commerce  ne  fe  fait 
que.  par  les^lndiens  qui  l’habitent  ou  qui 
font  établis  aux*  environs  : les<  Efpagnols 
qui  l’habitent. f ont. faméans^.  Le.inêlange'v 


DES.  Américains, 

Lces  Nations  forme diverfes  nuancesde 
juleurs  parmi  les  habitans , qui  font  au. 
Dmbre  de  cinquante  à foixante  mille.  Les 
lancs  forment  la  fixième  partie , le  tiers 
W.  de  Métifs  ; un  autre  tiers  eft  compofé 
es  Indiens,  &:  le. relie  de  diverfes  races., 
<e  nombre  des  Indiens  eH  diminué  depuis 
uelques  années. 

II. y a dans  cette  ville  quatre  principa- 
es  rues  , qui  font  droites  & aboutiffentà 
me  grande  place  : les  autres  font  tortueu- 
es  ; la  plupart  font  pavées.  Toutes  les 
naifons  font  à un  étage  , grandes , bâties 
de  briques  crues  , ou  de  terre:  mais  elles 
Font  bonnes  & folides.  Les  Eglifes  font 
fort  belles.  La  Cathédrale  fut  érigée  en 
Evêché  en  1545  fous  la  Métropole  de 
Lima.  Son  Chapitre  eft  fort  riche.  L’Evê- 
q^e  , qui  a le  privilège  d’adminiftrer  la 
Vice-Royauté  de  Lima  lorfqu’elle  eft  va- 
cante , a un  des  plus  grands  Diocèfes  du 
monde  : il  comprend  toute  l’Audience  de 
Quito  , excepté, la  Province  de  Popayan. 
Le  Palais  Epifcopal  eft  dans  la  grande 
place , où  l’on  voit  aufti  la  Cathédrale  , 
le  Palais  de  l’Audience  &l’Hôtel-de-Ville. 
Il  y a plufieurs  autres  places  qui  ne  font 
pas  fl  fpadeufes. 

L’Audience  de  Quito  eft  compofée  d’un 
Préfident , du  Gouverneur  de  la  Provin- 
ce , de  quatre  Auditeurs  , d’un  Fifcal  & 
autres  Officiers.  On  peut  appeller  de  fon 
Jugement  au  Confeil  iùpréme  des  Indes  à » 
Madrid.  , 

Outre  la  Cathédrale  , il  y a plufieurs . 
‘ Paroiffes  à Quito  , & plufieurs  Maiions 
Keligieufes  de  Pua  & de  l’autre  fexe.  Elles 
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font  toutes  riches,  bien  bâties.  II  y aun€ 
Univerfité  fondée  par  Philippe  lî  , Roi 
d’Efpagne. 

Il  y a dans  cette  ville  des  familles  très- 
dillinguées , & qui  tirent  leur  origine  des 
premiers  Conquérans  : elles  fe  font  con- 
fervées  dans  leur  luftre  , fans  aucun  mé- 
lange avec  celles  d’un  rang  inférieur.  Il  y 
a' peu  de  Nègres  à Quito  , parce  que  les 
Indiens  du  jîays  cultivent  les  terres.  On 
appelle  Métifs  ceux  qui  font  iffus  d’Efpa-, 
gnols  & d’Indiennes  : ils  font  plus  confi- 
dérés  que  les  Indiens  & les  Nègres  ; mais 
beaucoup  moins  que  les  Blancs  : ils  pailent 
ici  pour  Blancs  dès  la  fécondé  génération. 
Ils  ont  cependant  toujours  quelque  mar- 
que qui  les  décele  lorfqu’on  y regarde 
de  près.  Les  véritables  Efpagnols  devroient 
avoir  la  plus  grande  confidération  ; mais 
leur  pareffe  les  rend  fi  pauvres  , qu’ils 
n’en  ont  aucune.  L’exercice  d’une  profef- 
fion  , quelle  qu’elle  foit , leur  paroît  avi- 
lir leur  dignité  , qui , félon  Ulloa  , con- 
fifte  à n’être  ni  noirs,  ni  bruns , ni  cou- 
leur de  cuivre.  Les  Métifs,  moins  orgueil- 
leux , apprennent  divers  métiers  & s’ap- 
pliquent aux  Arts.  Ils  deviennent  Orfèvres, 
Peintres,  Sculpteurs  , &c.  & laiffentaux 
Indiens  les  ouvrages  purement  méchani- 
ques.  Plufieurs  excellent  dans  la  peinture 
& la  fculpture.  On  a vu  un  métif  Peintre , 
dont  les  tableaux  ont  acquis  de  l’eftime 
en  Europe  , même  à Rome  où  quelques-  • 
uns  font  parvenus.  Ils  ont  en  général  un  - 
talent  fingulier  pour  l’imitation  , & l’on 
eft  d’autant  plus  furpris  de  la  perfeéHon 
avec  laquelle  y réuûilfent , que  le  plu^ 
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rouvent  ils  n’ont  pas  les  inllrumens  ,né- 
ceflaircs.  La  plupart  des  Indiens  font  Cor- 
donniers, Maçons  , Tifferans,  &c  ,•  c’eft 
d’eux  qu’on  tire  tous  les  ouvrages  de 
cette  nature.  Il  y, en  a qui  font  Barbiers, 
& Jaignent  aufli  adroitement  que  nos  meil- 
leurs Chirurgiens  : mais  leur  averfion  va 
ïi  loin  pour  le  travail , que  fi  l’on  veut 
avoir  quelqu’ouvrage  , il,  faut  faire  venir 
l’ouvrier,  lui  donner  les  matériaux  né- 
ceflaires  , & le  tenir  enfermé  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  fait  l’ouvrage, 

Les  habitans  de  Quito  ne  font  pas  vê- 
tus à la  manière  d’Efpagne.  L’habillement 
des  hommes  ell  une  cafaque  fans  plis  fous 
une  cape  : elle  leur  defeend  jufqu’aux  ge- 
noux. Les  manches  font  fans  parement 
ouvertes  des  deux  côtés.  Il  y a des  bou- 
tonnières & des  rangs  de  boutons  fur  tou- 
tes les  coutures  du  corps  & des  manches,' 
Les  gens  de  qualité  portent  de  belles  étof- 
fes d’or  d’argent.  L’habillement  des  mé- 
tif$  e(I  bleu  & d’étoffe  du  pays;  mais  il  a 
la  forme  de  celui  des  Efpagnols.  Celui 
des  Indiens  de  la  ville  conüûe  en  une  forte 
. de  caleçon  de  toile  qui  leur  prend  depuis 
la  ceinture  & tombe  fur  la  moitié  des 
jambes.  La  partie  inférieure  , qui  eft  fur 
la  jambe  , eft  ouverte  & garnie  d’une 
dentelle  proportionnée  à la  fineffe  de  la 
toile.  La  plupart  , au  lieu  de  chemife 
portent  une  camiible  de  coton  noir  qui 
a la  forme  d’un  fac  à trois  trous  , l’un- 
au^ milieu  & les  deux  autres  à côté.  Le 
premier  fert  à paffer  la  tête  , & les  deux* 
autres  à paffer  les  bras  qui  reftent  nuds.. 
Çette.cainifole^coUiVre  le  corps  jufqu’aujç 
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genoux  : ils  mettent  par-defTus  uné  éfpècé 
de  manteau  de  ferge  percé  au  milieu  pour 
pailer  la  tête , qu’ils  couvrent  d’un  cha- 
peau de  fabrique  du  pays.  Voilà  leur  pom- 
peufe  parure:  ils  ne  la  quittent  même  pas 
pour  dormir.  Jamais  ils  n’ont  rien  voulu 
changer  à cette  mode.  Ils  ne  fe  couvrent 
point  les  jambes  & ne  portent  point  de 
ibuliers.  Ceux  qui  font  en  état  de  mener 
une  vie  aifée  , principalement  les  Bar- 
biers , fe  diftinguent  un  peu  des  autres 
par  la  hnefle  de  leur  toile  & de  leur  étof> 
fe  : ils  portent  des  chemifes  , mais  fans 
àianches.  Autour  de  la  camifole  de  toile 
noire  , ils  ont  une  dentelle  d’environ’qua- 
tre  doigts  de  large , qui  forme  une  efpèce 
de  fraife  en  fe  rabattant  fur  l’efiomac  & 
fur  les  épaules  ; ils  ont  dès  fouliers  avec 
des  boucles  d’or  ou  d’argent  ; mais  ils 
n’ont  point  de  bas  & laiflent  leurs  jambes 
toutes  nues  : ils  ont  la  cape  des  Efpagnols: 
quelques-uns  la  portent  de  drap  fin  & 
galonnée  d’or  ou  d’argent  fur  tous  les 
bords.  • ■ ' 

Les  dames  portent  le  fatddîn  , efpèce 
de'  juppe.  Elles  ont  fur  le  corps  une  ef- 
pèce de  chemife  qui  ne'  defeend  que  juf- 
qu’à  la- ceinture  y & quelquefois  un  pour- 
point' orné  de  dentelle  fans  agrafFes , avec 
une  manteline  de  bayette  , qui  leur  ferme 
tout  le  haut  du  corps.  Il  confifte  en -une' 
«aine  & demie  de  cette  étoffe- dont  elles 
S'enveloppent , comme  elle  eft  coupée 
dans  la-  pièce.  Tout  leur  ajuftement  eflr 
garni'  dè  précieufes  dentelles.  Elles  por- 
tent leurs  cheveux  en  trelTes , les  croi-; 
fent  près  du  chignon , en  forme  de  bour« 
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ïelet.  Un  ruban  fait  deux  fois  le  tour  de 
leur  tète  : elles  le  nouent  près  de  la  tem- 
ple , du  côté  où  les  deux  bouts  fe  ren- 
contrent. Il  eft  garni  de  diamans  & de 
fleurs.  Quelquefois  elles  prennent  la  mante 
pour  aller  à l'Eglife  & la  juppe  ronde  : 
mais  le  plus  fouvent  elles  y vont  en 
manteline.  Les  femmes  métives  ne  font 
diflinguées  des  Efpagnoles  que  par  la  qua- 
lité des  étoffes.  Celles  qui  font  dans  la 
pauvreté  vont  nuds  pieds  , comme  les 
hommes  du  même  ordre  qui  ne  font  pas 
riches.  Les  Indiennes  ont  deux  fortes  d’ha- 
billeniens,  dans  lefquels  il  n’entre  pas  plus 
d’art  que  dans  ceux  des  hommes  de  leur 
efpèce.  Cependant  ceJles.  qui  font  riches', 
& qu’on  nomme  Chinas  , parce  qu’elles 
flervÆnt  dans  les  bonnes  maifons^  & dans 
les  couvens  de  filles font  vêtues  d’une 
efpèce  de  Juppé  fort  courte  & d’une:man- 
telihe  de  bayêtte;  Les  Indiennesflu-  com- 
mun ont,  ppnr  toute  parure  , un  fac  de 
la  même  étoffe  & de  la  même  forme  que 
les  camifoles  des  Indiens  : elles  l’arrêtent 
flur  les  épaules  avec  deux  greffes  épin- 
gles : il  defeend  jufqu’aux  jambes.:  elles 
te  ceignent  le  corps  par-deffus  ce  fac  , 
& , poim  manteline  , elles  fe  mettent  ait 
cou  un  lambeau  de  la  même  étoffe  que 
le.  fao.;  mais  il  efl  noir  : leurs  jambes  & 
leurs  bras  relient  nuds.  Les  femmes  des 
Caciques  , des  Gouverneurs  & des  autres 
Officiers  Indiens,  ont  une  efpèce  dejupon^ 
bordé  dé  rubans  , par-defl'us  lequel  ellesr 
mettent  une  robe  noire  , qui  leur  defeend 
depuis  les  épaules  jufqu’aux  talons.  Elle 
^ ouverte  d'un-  côté  , pliflée'  du<  haut 
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en  bas,  & ceinte  avec  un  cordon  au-deft 
fus  des  hanches.  Au  lieu  de  la  manteline 
que  les  femmes  du  commun  fe  mettent  au 
cou  , elles  en  ont  une  qui  leur  defcend 
jufqu’au  bas  du  jupon  , & l’arrêtent  fur 
la  poitrine  avec  un  grand  poinçon  d’ar- 
gent. Elles  fe  couvrent  la  tête  d’un  voi- 
le blanc  doublé  par  diverfes  plis  : le  bout 
pend  par  derrière.  Ce  qui  les  diftingue 
davantage  , c’ett  qu’elles  portent  des  fou- 
liers.  Les  Caciques  font  habillés  comme 
les  Métifs  ; ils  portent  la  cape  , le  cha- 
peau , les  fouliers  , unique  parure  qui  les 
dilHngue  des  Indiens  du  commun. 

Les  Efpagnols  de  ce  canton  font  bien 
proportionnés  dans  leur  taille  ; les  Métifs 
font  généralement  au-deffus  de  la  médio- 
cre : les  Indiens  & les  Indiennes  font 
moins  hauts  ; mais  ils  font  fort  bien  faits  ; 
il  s’en  trouve  cependant  qui  font  d’une 
fingulière  petiteffe.  II  y en  a qui  font  im- 
bécilles  , muets  , aveugles  , & d’autres 
auxquels  il  manque  quelques  membres  en 
naiffant.  Leur  tête  eft  bien  fournie  de  che-«' 
veux , qu’ils  laiffent  flotter , même  pendant 
le  fommeil.  Les  Indiens  n’ont  pour  bar- 
be que  quelques  poils  courts  & rares  qui 
leur  viennent  dans  un  âge  avancé. 

Les  jeunes  gens  de  diftinftion  étudient 
la  Philofophie  & la  Théologie.  Quelques- 
uns  travaillent  à la  Jurifprudence  , mais 
fans  aucun  deffein  d’en  faire  profeffion  : 
ils  font  en  général  d’une  ignorance  ex- 
trême en  matière  de  Politique  , d’Hiftoir 
re  , &c.  Après  fept  ou  huit  années 
d’études  dans  leurs  Collèges  , ils  n’ont 
appris  qu’un  peu  de  Scholafiique  , 
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tout  le  refte  leur  eft  indifférent.  La  nature 
leur  a cependant  donné  une  intelligence 
qui  pourroit  leur  épargner  beaucoup  de 
travail. 

. Les  femmes  de  diftinélion  joignent  aux 
agrémens  de  la  figure  un  fond  de  douceur , 
qui  eft  le  caraftère  général  de  leur’fexe 
dans  toute  l’Amérique.  On  remarque  à 
Çuito  que  le  nombre  des  hommes  n’ap- 
proche pas  de  celui  des  femmes  : on  y 
trouve  des  maifons  remplies  de  filles  , fans 
qu’il  y ait  un  feul  garçon  ; le  tempéra- 
ment même  des  hommes  s’affoiblit  dès 
l’âge  de  trente  ans,  & les  femmes  devien- 
nent plus  fortes  après  cet  âge.  ülloa  at- 
tribue ce  changement  à la  débauche,  qui- 
eft  exceflive.  Il  dit  que  l’eftomac , perdant 
fa  vigueur , n’a  plus  la  force  de  fournir  à 
la  digeftion  ; pour  preuve  , il  affure  qu’il 
eft  alfez  ordinaire  aux  habitans  de  Quito 
de  rendre  après  le  repas  tout  ce  qu’ils  ont 
mangé,  & que  s’ils  y manquent  un  jour,, 
ils  en  font  fort  incommodés.  Avec  cette 
infirmité  ils  ne  laiffent  pas  d’arriver  à un. 
âge  fort  avancé.  L’unique  exercice  des 

Îierfonnes  de  diftinélion  qui  n’ont  pas  pris: 
e parti  de  l’Eglife,  eft  de  vifiter  leurs 
campagnes  & d’y  paffer  tout  le  tems  de  la 
récolte.  Il  y en  a peu  qui  s’appliquent  au 
commerce  : ils  l’abandonnent  aux  Euro- 
péens qui  voyagent  dans  leur  pays.  Ce 
peuple  pareffeux  n’a  d’aétivité  que  pour 
une  danfe  qu’on  nomme  Fandagos.  Les  pof- 
tures  y (ont  fort  indécentes  , principale- 
ment parmi  le  peuple,  qui  fe  livre  dans  cet 
amufement  aux  excès  de  l’eau-de-vie  de 
,çanne,  & d’une  autre  liqueur  nommée  CAi;- 
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ca,  dont  les  effets  troublent  ordinaire^ 

ment  la  fête  par  quelque  malheur. 

Le  peuple  de  ce  pays , qui  eff  compofè 
des  Métifs  & des  Indiens  , eft  extrêmer 
ment  porté  au  larcin  & l’exerce  avec  une  I 
adreffe  extraordinaire.  Les  Métifs , quoi-, 
que  naturellement  poltrons,  font  des  fi- 
lous fort  hardis.  Pendant  la  nuit,  ils  appli- 
quent le  feu  à la  porte  des  boutiques  ou 
des  magafins , font  entrer  un  de  leurs  com- 
plices par  le  trou  que  le  feu  fait , & de- 
meurent dans  la  rue  pour  recevoir  ce  qu’il 
leur  paffe  par  ce  même  trou.  Ces  vols 
font  fl  fréquens , que  les  Marchands  font 
obligés  d’entretenir  une  patrouille  bien 
armée  dans  les  rues.  On  ne  regarde  pas 
comme  un  crime  à Quito  de  prendre  les 
uffenfiles  de  table  : un  Métif , ou  un  In- 
dien qui  fe  trouve  à portée  de  prendre  une 
pièce  d’argenterie  , ne  manque  jamais  de 
s’en  faifîr.  S’il  eft  découvert , il  s’excufe 
en  difant  Vatfga , ce  qui  fignifie , fans  vou- 
loir en  faire  mon  profit , fans  mauvaife 
intention.  Cela  fuffit  pour  établir  qu’il 
n’eft  pas  coupable;  il  en  eft  quitte  pour 
rendre  la  pièce  : mais  s’il  n’eft  pas  apper-, 
çu , il  n’y  a point  de  foupçon  ni  de  preu- 
ve qui  puiffe  conftater  le  fait,  s’il  s’obf- 
tine  à le  défavouer. 

Le  langage  de  Quito  eft  un  mélange  de 
l’Efpagnol  & de  l’Indien.  Les  enfans  par- 
lent d’abord  la  langue  Indienne , parce  que 
les  nourrices  font  Indiennes  : il  eft  rare 
qu’ils  fâchent  un  peu  d’Efpagnol  avant 
l’âge  de  cinq  ou  fix  ans  ; ils  fe  font  par 
la  fuite  un  jargon  qu’ils  ont  peine  à ou-; 
blier.  Un  Efpagnol  qui  arrive  de  l’Eu^j 
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rope  a peine  à entendre  le  langage  de  ce 
pays.  , 

Le  climat  de  Quito  eü  fi  llngulier  dans 
fes  variétés , qu'il  faut  avoir  les  témoin 
g^nages  les  plus  authentiques  pour  croire 
ce  qu’pn  en  dit.  Pourfoit-pn  fe  perfua> 
âer,  en  effet,  qu’au  centre  dç  la  Zone 
Torride , fous  l’Equateur  même , non-feu- 
lêment  la  chafour  n’a  rien  d’incommode* 
mais  qu’il  y a des  cantons  où  le  froid  eff 
très-piquant,  & que  dans  d’autres  on  jouit 
d’un  printems  continuel  La  douceur  de 
Pair  & l’égalité  des  jours  rendent  ce  pays 
charmant.  Suivant  le  cours  de  la  nature , 
les  chaleurs  excedîves  devrçient  cepen* 
dant  le  rendre  inhabitable.  Ceux  qui  y ont 
été  le  préfèrent  au  climat  de  la  Zone  Tem-r 
perée  , où  le  paffage  du  chaud  au  froid  & 
du  froid  au  chaud  eff  prefque  toujours  trop 
fubit.  Dans  la  ville  même  de  Quito,  les 
chaleurs  & le  froid  n’y  font  jamais  incom^ 
modes , quoique  les  montagnes  couvertes 
de  neiges , les  volcans  en  mient  très-pro- 
ches. 

Il  régne  continuellement  à Quito  des 
vents  modérés  : les  plus  ordinaires  font 
ceux  du  Sud  & du  Nord  : ils  rafraîchif- 
fent  la  terre  & arrêtent  l’impreffion  ex- 
ceflivç  des  rayons  du  foleil.  Si  ces  avan- 
tages n’étoient  pas  contrebalancés  par  di- 
vers inconvéniens,  U n’y  auroit  pas  de 
pays  plus  agréable  dans  l’univers;  mais  les 
pluies  y font  terribles  & prefque  conti- 
nuelles : elles  font  accompagnées  d’é- 
çlairs  , de  tonnerres  & fouvent  de  trem- 
blemens  de  terre  qui  femhieac  menacer  U 
nature  de  fa  ruinç. 
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Les  maladies  vénériennes  font  fi  com- 
munes dans  ce  pays  , que  peu  de  perfon- 
nés  en  font  exemptes  ; mais  elles  font 
moins  d’effet  fur  les  unes  que  fur  les  au- 
tres. Ce  qui  rend  ce  mal  fi  général , eft 
le  peu  de  foin  qu’on  apporte  à le  guérir^ 
Il  eft  vrai  que  le  climat  lui  éft  favorable,^ 
rarement  il  oblige  de  garder  le  lit , & l’on 
voit  quantité  d’nabitaris  parvenir,  à ‘l’agé 
de  foixante-dix  ans,  même  au-dela,  fans 
que  la  maladie  qu’ils  ont,  dès  leur  riaif^ 
fance,  leur  ait  caufé  des  infirmités. 

Tous  les  Voyageurs  parlent  avec  admi- 
ration de  la  fertilité  des  campagnes  de 
Quito.  A mefureque  l’herbe  féche,  il  eri 
revient  d’autre  : à peine  les  fleurs  font 
fanées , qu’on  en  voit  éclorre  de  riou- 
velles  : les  arbres  font  toujours  couverts 
de  feuilles,  de  fleurs  & de  fruits.  La  ré- 
colte eft  fi  abondante  , qu’on  voit  fou- 
vent  moiffonner  d’un  côté  & femer  de 
l’autre. 

• On  alTure  que  la  bonté  des  mets  répond 
à leur  abondance.  Le  pain  de  froment , fi 
rare  dans  les  autres  parties  de  l’Amérique 
méridionale , y eft  à fort  - bas  prix , &fe- 
roit  excellent  j fi  les  Indiens  qui  exercent 
le  métier  de  Boulanger,  favoient  le  pétrir. 
Le  bœuf,  le  veau  & le  mouton  y font 
très-bons  & à très-bàs  pIrix.'On  trouve 
cependant  peu  de  légufhes  dans  ce  pays'. 
Il  y a dans  plufieurs  cantons  dè  petites 
poires  ; des  pêches , des  pavis  , des  brti’f 
gnons , des  abricots,  des  melons  çommp'né 
& des  melons"^  d’eau  , dés*  plâhtain«yxlès 
ananas  , des  oranges,  des  citrons  ,'  dës  li- 
mons , des  cedras , des  figues , des  poni- 
pies,  des  fraifes,  &c.  Ôutr^ 
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' Outre  la  viande  de  boucherie , le  gibier 
eft  extrêmement  commun  à Quito  : on 
.trouve  dans  les'  montagnes  beaucoup  de 
lapins  & de  tourterelles.  Les  perdrix  y 
Tont  en  petit  nombre , & d'une  efpèce  qui 
refTemble  peu  à celles  de  l’Europe.  Un  des 
principaux  alimens  de  ce  pays  , eft  le  fro- 
mage : on  y en  débite  tous  ies  ans  pour 
foixante-dix  à quatre-vingt  mille  écus.Le 
.beurre  y eft  auffi  fort  bon  ; mais  les  ha- 
hitans  ont  un  goût  décidé  pour  les  con- 
.fitures , & l’on  parle  avec  le  plus  grand 
, étonnement  de  la  quantité  prodigieufede 
fucre  & de  miel  qui  fe  confume  dans  ce 
canton.  Après  avoir  exprimé  le  jus,  des 
cannes  , on  le  laiffe  cailler,  pour  en  faire 
•de  petits  pains  en  forme  de  tourtes , qu’on 
nomme  Rafpaduras.  C’eft  la  .nourriture 
ordinaire  des  pauvres. 

On  fait  à Quito  un  commerce  confidé- 
rabie;  mais  il  eff  prefque  tout  entre  ies 
mains  des  Européens^:  ilf  achètent  les  mar- 
■ chandifes  du  pays  &,y.  vendent -celles  de 
l’Europe.  Celles  du,pays  confiftent  en  toi- 
les de  coton  , les  unes  blanches , les  au- 
,tres  rayées  , en  bayettes  & autres  étoffes 
que  l’on  tranfporte  à Lima, d’où  elles paf- 
fent  dans  toutes  les  Provinces  du  Pérou. 
Le  retour  conûfte  en  argent,  en  fils  d’or 
;&  d’argj^nt,;en  franges  de  Lima , en  vin, 
cau-de-vie , Hpiles , cuivre étain , plomb  , 
vif-argent , &c.  Lorfque  les  Gallions  font 
,à  Carthagene  ,.les  mêmes  Marchands  s’y 
fendent  par  Popayan  ou  par  Santa -Fé  , 
pour  employer  leurs  fonds  en  marchan- 
difes  de  l’Europe,  & les  répandent  dans 
toute  l’Audience  de  Quito. 

Améric.  Tom.  111.  ‘ G 
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Préftjufe  l^s  draps  ‘dfc'ce  pays  font 
■téints  '‘bfeu,  pai*c)e  qiite ‘c’ôft -ta  feute 
•couleur  ^iii^plbife  dUx-lHlbîfëns  -tfe  'Oê  ’pay  S 
'Cela  éft  catife  que'i’iWligo'y 
& qu’tiii  ëh  ‘ttouve  •facilehietyt  Ife  'débit. 
Le  fer  &'ratïér  y fôtit  ■éttcbi'e^d’iin^roittift 
débit  ,'qüoîque  Te  pt'îx'eH'foil  éxc^ffif.Oh 
aiTure  ’tjirfe  ^ufîfô  a f^dft  dégéfnéHe-de  fbti 
ahcienhe‘fpiehdeur.  ' 

4“.  Au  Sud  du  cdrréjglttieHt  de  Quito  , 
on  rencontre  celui  Aq  ^Làtàcunga.  Il  ren- 
‘ferme  dix-fept  Paroiftes.  Le  bourg^de-La- 
tacunga  eft'fltué  dans  une  grande  plafne^, 
quia du  côté  de  l’Eft,  laGordéliène  Ofiéh- 
tale  ,'d^oü  ^'avance  une  montagne  ^fott 
•haute,  du  pied 'de  laquellB*iPeft'fitué.^éits 
rOuéft  il*eft  environné  d’utte  rivièrfe 
qu*on  païTe  à gué;  mais ‘elle  ëft  ftijette 
des  débordemens.  Ses  Wes  font ‘larges  *& 
"droites,  fes’maifoUs ‘bien  alignées  : 'elles 
‘font  de]îierre  & n’oHt  point  d’aütre^éta^ 
"que  le  fez-de* Chauffée  , depuis  Panttêe 
1698-  qü’Uh4terhblenfént‘de  tert-e  renv^tfa 
le  boutg  étitidT',  & ‘fit  périr'pfeft|Uo  tows 
les  hdbitans  'fijiis  fés  ruines.  Les'  piértts 
dont  on's'eftfefVi'pbür-tébânr'Ies'Egiiife 
& les  iUalfons,'réffemb!éht‘beaUcbup  % fa 
piérre-ponte  relies  font.poréüi'es  'jurquH 
nager  fur  l’éau. ‘La'dhaltx  s’y  irtfittue‘fe- 
cilement;  & léur^Iégéreté “jointe,  au  ’peu 
d’élévatiOn'Çtes  •'édifices  , 'fé^le  gararith' 
aujourd'hui  da  'Vie  des  -habitarfs.'On-tife 
ces  piertes  'de  catrièrés ‘formées'' par -^dés 
volcans.  ‘ '•.'••  ' - - 

A fix Tieuèsde  ce-bburg;  ily  a'un‘vdl- 
can  qui fitlàipre'mière  explbfionén  1533  , 
pendant  que  les'Efpagnôls  folfoient  la  con> 
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quête  du  .paij's.  La  plaine  qui  renviron- 
ne  eft  toute  remplie  de  rocs  qui  font 
•fortis  du  volcan . On  trouve  peu  d’Efpa- 
-gnols  danS  'Ce  «orrégiment  : prefque  tous 
-ks  iiabitans  :font  Métifs  ; les  Indiens  vi- 
vent dans  fdes  quartiers  féparés.  Outre 
ri’Egltfe  =^Paroidiale  du  bourg,  qui  eft  def- 
dervie.par  deux  Curés  , l’un >pour  les Ef- 
j>agnols,  l’autre, pour  les  Indiens,  on  y 
XQimpte  quatre  Couveas  qui  font  autant 
•de  Paroiffes.'On  fait  monter  le  nombre 
des  habitans  de  ce  bourg  à dix  ou  douze 
mille , parmi  lefquels  il  le  trouve  des  ar- 
-tifanS'de  toutes  les  profelHons.  Les  .cam- 
qiagnes  voifines  font  feraées.d’^/yâ^, qui 
•eft  une  efpèce  de  luzerne  , plantées  de 
fauJes  dont  les  feuilles  font  toujours  ver- 
tes. II  y a des  Indiens  qui  font  d’excellens 
q>otiers.  L’argile  qu’ils  emploient  eft  rou- 
,ge  , fine  & jporte  une  odeur  fort  agréa- 
•ble  : on  les  tranfporte  dans  toute  l’Âu- 
'.dience  de  Quito. 

5^^.  Le  corrégiment  de  Riobamba  eon- 
.tientmne  ville  , un  bourg  & vingt-quatre 
•villages.  .La  ville  de  RioLamba  étoit  au- 
itrefois  une  bourgade,  d’indiens  : fa  fitua- 
'tion  eft'dans  une  plaine  fort  large  qui  eft 
-environnée  de  montagnes.  A quelque  dif- 
-tance  .,vOn  voit  un  lac  qui.peut  avoir  une 
lieue  tde  longueur  fur  trois  quarts  de  lar-, 
;ge  il  y ta  beaucoup  d’oifeaux  aquatiques. 
.'Les  rues  de- la  ville  font  *for,t  régulières  : 

• les  maifonsifont  d’une  J pierre  fort  légère. 
Il  y a deux  Par.oiffes.,  quatre  Couvens 
de 'Religieux , un  Monaftère  des  filles  & 
un  Hôpital.  Une  rivière  baigne  fes  murs 

• à rOueft  & fertilife  fes  campagnes -par- di- 

y->  • • 
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vers  canaux.  On  affure  que  le  nombre  de 
fes  habitans  monte  à vingt-mille;  leurs 
mœurs  ne  différent  point  de  ceux  de  Qui- 
to. Les  Magiftrats  font  élus  par  les  habi- 
tans, privilège  unique  dans  toute  l’Au- 
dience. Le  voifmage  de  la  montagne  de 
Chimborazo  rend  le  climat  de  cette  ville 
plus  froid  que  celui  de  Quito  : lorfque 
le  vent  fouffle  du  côté  de  cette  montagne , 
le  froid  devient  fi  vif,  que  les  gens  riches 
fe  retirent  dans  leurs  maifons  de  campa- 
gne, où  , quoiqu’à  peu  de  diAance,  l’on 
jouit  d’un  air  beaucoup  plus  doux.  Cette 
incommodité  dure  depuis  le  mois  de  Dé- 
cembre, jufqu’à  celui  de  Mai.  Les  pluies 
■y  font  moins  fréquentes  & moins  fortes 
qu’à  Quito  ; les  tenmêtes  plus  rares , & 
•par  conféquent  le  Ciel  plus  lerein.  Les 
fabriques  y font  plus  communes  que  dans 
tout  autre  corrégiment  : le  menu  bétail , 
•qui  eft  très-commun  dans  ce  pays,  four- 
nit beaucoup  de  laine,  & d’une  bonne 
qualité.  Le  terroir  eft  très-fertile. 

Le  bourg,  que  l’on  nomme  Hambato ^ 
eft  dans  une  plaine  fort  étendue  : il  a au 
•Nord  une  rivière  que  fa  pronfondeur  & 
fon  étendue  ne  permettent  de  paifer  que 
fur  un  pont.  On  compte  dix  mille  habi- 

■ taqs  dans  ce  bourg  ; les  maifons  font  conf- 

■ truites  de  briques  crues  : elles  font  affez 
•jolies,  quoique  baffes.  Ce  bourg  a été 

■ ruiné  par  un  tremblement  de  terre.  La 
terre  s’ouvrit  en  plufieurs  endroits  & for- 
ma de  larges  crevaffes , qui  fubfiftent  en- 
core. Le  volcan  d’une  montagne  voifine, 
ayant  fait  une  violente  explofton,  les  cen- 
jires  qu’il  vomit,  mêlées  avec  la  neige  fon- 
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due  par  les  flammes,  forma  des  torrens 
bourbeux,  qui  détruifirent  la  récolte,  en- 
gloutirent les  troupeaux,  & couvrirent  la 
terre  d’une  fange  noirâtre,  dont  on  voit 
encore  les  reftes  féchés  par  le  tems  : ils 
font  au  Midi  du  bourg. 

Les  habitans  de  ce  bourg  font  naturel- 
lement guerriers;  mais  ils  paffent  pour 
méchans  & peu  fidèles.  Le  pain  & les  fruits 
de  ce  pays  ont  beaucoup  de  réputation.  On 
y fait  une  forte  de  bifcuitqui  fe  tranfporte 
fort  loin  , fans  que  le  tems  diminue  de  fa 
bonté.  On  fabrique  dans  ce  corrégiment 
des  ouvrages  de  menuiferie  fort  recher-, 
chés. 

6“.  Le  corrégiment  de  Chïmbo  eft  fitué 
au  Couchant  de  celui  de  Riobamba , & au 
Levant  de  celui  de  Quayaquil.  Il  contient 
fix  Paroiffes,  qui  font , San  Loren^^o  , Afan- 
coto  , Chapacoto  , San  Miguel , Guaranda  & 
Guanujo.  Il  tire  fon  nom  d’un  bourg  qui 
eft  compofé  d’environ  quatre-vingt  famil- 
les de  Métifs  & d’indiens,  parmi  lefquels 
il  y a quelques  Efpagnols.  Il  étoit  autre- 
fois la  réfidence  du  Corrégidor,  qui  fait  à 
préfent  fon  féjour  à Guaranda , pour  la 
commodité  du  commerce.  L’air  eft  très- 
froid  dans  la  plus  grande  partie  de  ce  cor- 
régiment, parce  qu’il  eft  voifin  de  Chim- 
barazo  : mais  fon  terrain,  qui  a beaucoup 
d’étendue,  eft  fort  riche  en  grains  & en 
beftiaux  : on  y nourrit  beaucoup  de  mu- 
lets. L’hiver  rend  les  chemins  fort  mau- 
vais dans  ce  canton. 

7°.  Le  corrégiment  de  Guayaquil  eft  fi-' 
tué  au  Couchant  du  précédent.  Il  prend 
fon  nom  d’une  ville  qui  pafTe  pour  être 
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la  fécondé  que  les  £fpagnols  ont  fondée 
dans  cette  contrée.  On  fixe  fa  fondation 
à l’année  1533.  Elle  fut  d’abord  fituée  fur 
le  golfe  de  Charapoto,  un  peu  plus  au. 
Nord  qu’elle  n’eft  aujourd’hui  : ayant  été 
détruite  par  les  Indiens,  on  l’établit  dans 
le  lieu  où  elle  eft  à préfent fur  la.  rive 
occidentale  du  fleuve  de  Guayaquil.  L’é- 
tendue de  cette  ville  eft' confidérable  ; elle 
occupe  plus  d’une  demie  lieue  le  long  du. 
fleuve  ; mais  elle  a peu  de  largeur^  parce 
que  chacun  cherche  la  rive  pour  jouir  de 
la  fraîcheur  du  vent  qui  y régne'.  Toutes, 
les  maifons  font  de  bois  : les.plus  moder- 
nes font  couvertes  de  tuiles , & les.  an-. 
ciennes  de  chaume  : elle  font  grandes  & 
belles  , ont  un  étage  qui  eft:  féparé  du  rez* 
de-chauflee  par  un  entre-CoL.  Le  bas  forme 
des  magafins  dans  l’intérieur  ; le  devant 
forme  des  boutiques  de  toute  efpèce,.  quL 
ont  des  portiques  fort  Ipacieux  ils  fer- 
vent de  paflage  pendant  l’hiver , parce  que 
les  rues  font  impraticables  ^ns  cette  fai-’ 
fon. 

Comme  on  y craint  beaucoup  Le  feu  « 
dont  on  a relîenciplufieurs  fois  les  effets  , 
les  cuifincs  font  féparées  de  maifons , à. 
douze  ou  quinze  pas  de  diftance,:  elles  n.^y 
communiquent  que  par  une  galerie  dé- 
couverte, en  manière  de  pont,  & Il  lé- 
gèrement conftruite  , qu’elle  peut  être 
battue  dans  l’inftant  que  le  fieu  prend  à 
la  cuifme.  Les  gens  de  marque  occupent 
l’appartement  d’en  haut , & on  loue  les 
entre-fols  au»  étrangers,  que  le  commence 
attire  dans  la  ville. 

V Ls  terrain  qui  environne  cette  ville  n’eû. 
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pratkable  en  hiver , ni  à pied  ni  à cheval  : 
le  fond  el^  d^e  craie  fppogieufe,  & par. 
tout  û égal , que  l’eau  ne  trouvant  aucun 
écoulement,  la  moindre  pluie  fait  un  bour- 
sier. Pendant  la  faifon  des  pluies , on  eft 
obligé  de  mettre  dans  les  rues,  dans  les 
places  Sf  antres  lieujt  qui  font  fans  porti- 
ques, de  grpfles  & larges  poutres  fur  lef^ 
quejles.on  puiffe  marcher.  L’été  rend  bien- 
tôt le  terrain  fec  & ferme. 

. Cette-  ville  eft.  défendue  par  trois  forts , 
d.Qux;  qui.  font  fur  le.  bord  de  la  rivière» 
fioft-  prè.s  de  la  ville  , & le  troifiènîe  der- 
rière- les  murs  , pour  défendre  l’entrée 
d*uoe  grande  ravine.  Çes  fbrôftçatipns 
^ntr  récentes  : il  n’y- avoitc  autrefois  qu’u- 
ne- bntteüie,  qui  fubfifte.  encore  fur  un  ca- 
valier pierre.  Les  trois  forts  font  com-j 
pofés . dSi  groftés  pièces  de  bois  ».  difpo-. 
^es  les  unéS  dansdes  autres,  en:nianière 
éjs  paliiTades.  La  na.ture  du.  bois  , qui  eft 
4 l’épreuve  de  l’eau  & de  la  boue,  conr 
vient  fort  à l’humidité  du  terrain.  Avants 
qu’on,  eût  çonftruit  ces  fcrts  , la  ville 
avoir  été;  prife  Si  faççag^e.  d-eu^^  fois,  par, 
tes.  Pirates , en  Si.  1709. 

Les  Eglifes  & les  Couvens  lont.de  bois» 
comme  tous  les  autres  édi.ftces , 4 IJeaçep- 
tion  de  celui,  de  Saint  Dominique;  qui  eft 
^ pierr-e  : les  aiures  Couvens  fon.t  de 
Saint  François  Ôc  de  Saint  AuguA-ln  : il  y 
a.  un  CpUégeSt  un  Hôpital  ,•  maisjl  eft 
en  fort  mattvais  ordr.e.  La  ville  ^ toute 
la  jurifdiâion. , font,  gouvernées  par  un 
Gorrégidor , qui  eft  fournis  au  Préfiden.t  Si 
à l’Audience  de  Quito  ; ipais’  il  eft  nom- 
mè  par  le  Roi  d’Eipagne  poux  c.inq  afl?^ 
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Toutes  les  places  de  ce  gouvernement 
dépendent  de^Iui , & font  gouvernées  par 
lès  Lieutenans.  Le  corps  des  Magiftrats 
ell  compoie  d’Alcades  & de  Régidors  or- 
dinaires. La  Chambre  des  Finances  a fon 
Tréforier  & fon  Contador  pour  tous  les 
droits  Royaux.  Le  gouvernement  fpirituel 
dépend  de  l’Evêque  de  Quito , qui  l’exer- 
ce par  un  Vicaire  , qui  eft  le  Curé  de  l«r 
ville.  ■ • > 

• On  compte  vingt  mille  habitans  à Guaya- 
quil.  Tous  ceux  qui  font  originaires  d’EG 
pagne  , & qui  ne  font  point  d’un  fang  mê- 
lé , font  d’une  beauté  fi  régulière  , qu’on 
leur  accorde  , dit  Ulloa,  l’avantage  dans 
ce  genre  fur  tous  les  autres  peuples  de 
l’Amérique  méridionale  : ils  font  prefque 
tous  blonds.  A ces  avantages  naturels  i 
les  habitans  de  Guaÿaquil- joignent  la  dou- 
ceur & la  politeffe  dans  la  fociété.  C’eft 
ce  qui  engage  plufieurs  Européens  à s’y 
marier  , quoique  les  femmes  n’y  aient  pas 
reçu  autant  d’avantages  de  la  fortune  que 
de  la  nature.  Leur  parure  approche  de 
celle  des  autres  femmes  du  même  cli- 
mat ; mais  elle  eft  plus  galante  & plus 
agréable.  = • - - 

'Ce  corrégiment  peut  avoir'  foixaote- 
quinze  lieues  d’étendue  du  Midi  au  Nord  , 
& cinquante-cinq  du  Levant  au  Couchant. 
Il  eft  partagé  en  fept  Lieutenances  ou  Bail- 
liages. On  y recueille  du  tabac  , de  la 
cire  , du  chanvre  , du  coton  , mais  en 
petite  quantité  & d’une  bonté  médiocre.* 
le  bois  eft  la  plus  abondante  produâion 
du  pays.  On  y nourrit  des  bœufs  , des" 
chevaux  & des  mules  : on  les  fait  paftei; 
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fur  les  montagnes  pendant  l’inondation  : 
fi-tôt  que  les  eaux  font  écoulées  , on  les 
raraene  dans  leurs  pâturages,  qui  font  trèsr; 
bons  & très-abondans. 

8®.  Le  corrégiment  de  Cuenca  eft  fitué 
au  Sud  de  celui  de  Riobamba.  La  villo 
qui  lui  donne  fon  nom  fut  fondée  en 
1558:  elle  eft  fituée  dans  une  grande  plai- 
ne, fur  le  bord  d’une  rivière  qu’on  nom- ' 
me  Matadero , & au  voifinage  de  trois  au- 
tres. Ces  trois  rivières  font  fort  dange- 
reufes  lorfqu’elles  débordent  ; on  les  paf- 
fe  à gué  dans  tout  autre  tems.  Les  rues 
de  cette  ville  font  fort  droites  , les  mâi- 
fons  de  brique  crue  & couvertes  de  tui- 
les ; elles  n’ont  qu’un  étage  : le  nombre 
des  habitans  fe  monte  à vingt-trois  ou 
vingt-quatre  mille.  Plufieurs  canaux,  ti- 
rés des  rivières  , arrofent  les  rues  de  la 
ville.  On  affüre  que  ce  feroit  un  lieu  de 
délices  par  la  douceur  du  climat  & la  fer- 
tilité du  terroir  , ü la  fainéantife  & l’in- 
dolence des  habitans  n'e  rendoient  ces 
avantages  inutiles.  Il  y a trois  Paroifles 
à Cuenca:  ]a  principale  pour  les  Elpagnols 
& les  Métifs  , les  deux  autres  pour  les 
Indiens.  Il  y a un  Collège  & fix  Maifons 
-Religieufes  , quatre  d’hommes  & deux 
de  . filles.  Il  y a en  outre  une  Chambre 
de  Finances. 

Les  femmes  y font  affez  laborieufes  : 
elles  s’occupent  de  quelques  manufac- 
tures, & y font-le  commerce  , pendant 
que  les  hommes  s’abandonnent  à l’oifi- 
veté.  On  y voit'les  reftes  d’un  Palais  des’ 
Incas.-' 

Le  corrégiment  de  Cuenca  eft  partagé’ 
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en  deux  Bailliages  ; Cuenca  > qui  contient 
dix  villages  ; & Alaujt  , bourg  qui  en 
contient  quatre.  On  trouve  des  mines  d’or 
& d’argent  dans  ce  corrégiment. 

9®.  Loja , dernier  corrégiment  de  la  Pro- 
vince de  Quito , tire  fon  nom  d’une  ville 
qui  £ut  fondée  en  1546:  elle  contient  deux 
ParoUIes  , un  Collège  &.  plufteurs  Cou- 
vens  de  divers  Ordres.  C’eft  dans  fon  ter- 
roir que  croît  le  (Quinquina  ; on  y recueille 
aulü  de  la  cocjténille.  Le  terroir  eft  pius 
chaud  que  dans  les  autres  cantons  de  la 
Province  de.  Quito.  La  ville  de  Loja  étoit 
autrefois  très  - âorilTante  , mais  l’on  n’y 
compte  plus  aujourd’hui  que  dix  mille  ha- 
bitans.  Ce  pays  eft  rempli  d’affez  bons 
pâturages  : on  y nourrit  une  très -grande 
quantité  de  bœufs.  Outre  les  deux  Paroif- 
qui  font  dans  la  ville  , il  y en  a douze 
autres  dans  le  corrégiment.  On  y trouve 
des  mines  d’or  qui  étoient  fort  abondan- 
tes : mais  les  habitans  les  ont  négligées. 

§.  X. 

Province  de  Popayan. 

Cette  Province  renferme  la  partie  la 
plus  ifeptentrionale  du  Royaume  de  Qui- 
to : elle  efl  bornée  au  Nord  par  la  Provin- 
ce de  Carthagene , au  Levant  par  le  Nou- 
veau Royau^  de  Grenade , au  Midi  par 
celui  de  Quito  , & au  Couchant  par  la 
côte  de  la  roer  du  Sud  , par  la  Province 
de  Choeo  qui  en  a été  démembrée,  fille 
s’étend  depuis  i’Lquateur  jufqu’aufeptième 
degré  trente  minutes  de  latitude  iepten- 
trionale , &.  entre  le  cinquante  ûitième  & 
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le  feiKantlèine.  degrés,  de  longitude»  occi< 
dentale.  Les.  Efpagnqls  en  firent  la  con- 
quête en,  1536. 

Ce  pa^^s  efi  habité  par  pluûeurs  Nations 
d’Indiensr  fort  courageux-  Les  Efpagnols, 
q,ui  fo.nt  cQntinuellemenf  en  guerre  avec 
eux , n*oat  pules^foumettre' entièrement 
[p.rineipelement  ceux,  qui  font  établis  du 
eoté  du.  Levant.  Ils  habitent  des  monta- 
gpesinanceifibles.,cul.’on  trouve  des  niines 
d’oxf  &;  des  pierres  précieufes-  C’eft  même 
le  canton  de  rAmérique  méridionale,  oit 
les  Efpagnols  en  exploitent  " le  plus  grand 
QQmhfe.  » par  le  mo.yen  des  Nègres- 
. LU;  Province  de.  Popayan  e^t'  partagée, 
en  dèux  gQuyejneniens:différens-  Les  par-» 
ties  feptentrionale  dt  occidentale,  dépen* 
deni  dela  Jurifdiêfion  de  Santa-Férj.la  mé* 
ridionale.& l’occidentale,  de  Quito.  • 

^ La  ville  de  Popayan  eft  la,  Capitale  de. 
tp.ute  la.  Province  : elle  fut  fondée  par  les. 
Êfpagnols  en  1,537.  EPeefi  dans  une  plair 
ne  au  deuxième  degré  vingtrcinqj  minutes 
de  latitude  feptentrionale.  Elle  efi  plus, 
orientale  que  Quito,  de  dep>t  degrés,  Lar 
rivière  Deî-Molino  \z  p^ta^  en  c^uxpar,- 
ties-,  qui, font  jointes:  êoiemble  par  deux 
gpnts.  ÉUe  tirefonnora  d’un  Cacique  qui, 
l’habitoit  Iprfque  les  Efpagnols  en  firent 
1a  conquête-  Elle  efi  médiocrement  gran*> 
de  : les  rues  font  larges  & tirées  au  cor-» 
deau;;.  mais  elles-ne  font  pavées  que  le  long 
desmaifons  ; le  refie.efirempfi  d!un  gravois 
nptenu  dtfolide,  Lestnajfons  font  bâties. de; 
bYiques  crues:  la,  plupart  ont  un  étage  au«- 
deflus  du  rex-de-cbaufliée^j  LesjaewublefN 
raçnsifppt  tirés  de.l’Eurppe-,  Laôrhédraleî 
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ett  la  feule  Paroiffe  de  la  ville.  Elle  fut 
érigée  en  Evêché  vers  l’an  1547.  Il  y a 
un  Collège  & un  Séminaire.  On  y compte 
quatre  Maifons  de  Religieux  , entr'autres 
un  beau  Couvent  de  la  Merci , & deux  de 
filles.  Tous  ces  Couvens  font  alfez  bien 
bâtis  & leurs  Eglifes  font  affez  belles. 

Les  habitans  de  cette  ville  , dont  le 
nombre  fe  montre  à vingt  ou  vingt-cinq 
mille , font  un  mélange  de  fang  Efpagnol 
& Negre  : il  y a beaucoup  d’indiens  dans 
les  villages  des  environs.  Le  nombre  des 
Efpagnols  augmente  continuellement  à 
Popayan  , parce  qu’il  y a plufieurs  mines 
d’or  dans  fes  environs  , & que  l’efpoir 
du  gain  y attire  de  nouvelles  familles.. 
Cette  ville  eft  traverfée  par  une  rivière 
qui  y entretient  la  fraîcheur  & la  propreté. 
Ses  eaux  font  falées  & paffent  pour  médi- 
cinales ; ce  font  les  plantes  de  la  monta- 
gne d’où  elle  fort  qui  lui  donnent  cette 
qualité.  On  vante  encore  plus  les  effets 
d’une  autre  fource  qui  defeend  de  la  même 
montagne.  Elle  eft  refervée  pour  les  Cou- 
vens de  filles  , & pour  les  peffonnes  de 
h première  qualité. 

Vers  le  Nord  delà  ville,  â la  diftance 
d’une  lieue , on  trouve  la  rivière  de  Can- 
co  : elle  eft  profonde  & fait  des  ravages 
terribles  par  fes  débordemens , qui  arrivent 
dans  le  tems  des  pluies. 

Le  Gouvernement  de  Popayan , pris  en. 
général  , a quatre-vingt  lieues  du  Levant 
au  Couchant,  &un  peu  moinsdu  Midiau 
Nord  : il  eft  partagé  en  onze  Bailliages  * 
qui,  outre  le  chef- lieu , contiénnent  un 
certain  nombre  de  bourgs  Si  de  villages 
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confidérables  & bien  peuplés.  On  y trou- 
ve en  outre  plufieurs  métairies  , qui  font 
aulli  peuplées  que  les  plus  forts  villages  , 
à caufe  du  grand  nombre  de  ceux  qui  y 
font  employés  à la  culture  des  terres. 

Le  climat  de  cette  Province  varie  com- 
me la  plupart  de  ceux  dont  on  a parlé.  On 
affure  que  le  territoire  de  Caluto  eft  le 
plus  fujet  au  tonnerre  , &de-là  vient  la 
célébrité  de  fes  cloches,  auxquelles  la  fu- 
perftition  attribue , fur  diverfes  traditions  ; 
une  vertu  particulière  contre  la  foudre. 

' On  trouve  dans  quelques  vallées  un  pe- 
tit infeéle  nommé  Coya  ou  Coyl>a  : il  eft 
de  la  groffeur  d’une  punaife  ; fon  fang  eft  fî 
venimeux  , que  s’il  en  rejaillit , lorfqu’on 
récrafe  , fur  la  peau  d’un  homme  ou  d’une 
bête  , l’humeur  pénétre  les  pores  , s’in- 
finue  dans  la  mafte  du  fang  , fait  enfler  le 
corps  , & caufe  la  mort  en  très-peu  de 
tems.  Le  commerce  de  Popayan  confifte 
en  coca  bétel , en  beftiaux , en  jambons , en 
tabac  , en  fain-doux , en  eaux-de-vie  de 
cannes  , en  fil  de  coton  , en  pite  ; en  ru- 
bans , &c.  Le  change  de  l’argent  pour 
l’or  fait  une  autre  efpèce  de  commerce  : 
le  fécond  y étant  aufli  commun  que  l’autre 
y eft  rare.  On  y apporte  de  l’argent  pour 
acheter  de  l’or  , & , départ  & d’autre  , le 
profit  eft  très-confidérable.  Dans  les  ter- 
rains chauds  & humides  , on  trouve  des 
grains  & des  racines  en  abondance.  Po- 
payan reçoit  beaucoup  de  marchandifesde 
l’Europe,  d’où  on  les  tranfporte  dans  toute 
l’Audience  , ce  qui  rend  le  cpmmerce'de 
fette  ville  très-confidérable.  ■ 
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§.  XI. 

Province  d'Atnc^fs. 

■ On  trouve  à l’Oueft  de  la  Çordeliè.re. 
occidentale  » la  PrQvincie  d’Atacames.  Elle 
eft  boçné.e au.  Couchant,  par  la  qierdu  Sud  ,- 
& s’étend  le  long  de  la.  côte^ , depuis  le 
premier  dégrq  trente  minu^e.s  de  latitude 
îeptentrionale. , jufqu’à  la  baye  des  Çara^ 
qufs  i par  les  trentfi-quatre  m.inut.es  de  la- 
titude méridionale.  Ce  pays  fut  long- 
tems  inculte  & négligé  , après  qu’on  en 
eut  fait  la  conquête.  On  fe.  eonteptQit  d’y 
envoyer  des  Miflionnîlires  pour-  y répanr 
dre  les  lumières  de,  la  poi  ,,  fans  y étar 
blir  aucune  police  , de  manière  que  les, 
habita  ns  deyenpient  Chrétiens  & çonfer- 
voient  toute  leur  barbarie.  Eps  Efpagnols 
(entirent  à.la  fin  qu’il. étoit important  pour 
çuE  d’en  faire  l’échelle  d.U, commerce  entre 
Quito  Xierra- Firme.  On  y établit  un. 
Gouverneur  en  1,621  ;il  eut.plufreurs.fuc- 
çeffeurs  , qui,  firent  comme  fui.  des  efforts, 
inutiles  pour-  ouvrir  un  chemin  de  com- 
munication. entre  la  ville.de.  Saint  Michel, 
d’Ihrara.d(  la. rivière  deSan-Iago,  En  1735; 
Maldonado  fur  cj[.i.argé  de  ce-'  Gouverne-' 
ment;,  ^ parvint. à.  former  un  chemin  de- 
puis Quito  jufqu’à  la  rivière.  desEmeraur 
des,  Çefuccèsengagea  la  Cour  d’Ffpagn^ 
4.  ériger  cette  Prqvince  en  Gouyememenj:. 
Royal. 

Êe?  établifTeme.ns  qu’on  y a form.és,^ 
ffi'  reffent.ent  de  l’ouhli  dans,  lequel  on,  ai 
lallTé  ce  pays.  On  n’y  compte,  q,up  vingt 
jjourgs  ou  villages,  cinq  fur  les  côtes  ma- 
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rltimes  & les  autres  dans  Tintérieur  des 
terres.  Les  habitans  des  cinq  premiers  font 
Efpagnols , Métifs  , Nègres  oa  de  race 
inèlée.  Les  quinze  autres  ne.  font  peuplés 
que  d’indiens  avec  quelques  Efpagnols  & 
quelques  Mulâtres.  Oa  a formé  onze  Cu- 
res dans  les  onze  principaux  établilfemens. 
11  n’y  a,  que  des  Annexes  dans  les  autres. 

Le  climat  de  cette  Province  eü  le  même 
que  celui  de  Guayaquil , & les  produc- 
tions ne  dilférent  prefque  en  rien.  Le  ter- 
roir efl  cependant  meilleur  dans  quelques 
endroits  , parce  qu’étant  plus  élevé  , il 
n’eft  pas  fujet  aux  inondations  que  le  dé- 
bordement des  rivières  caufe  à Guaya- 
quil. CefI  ce  qui  &it  que  le  cacao  y eft 
plus  onélueux  & d’une  qualité  fupérieure. 
On  y recueille  beaucoup  de  vanille  d’a-ü 
çhpt , de  falfepareille  & d’indigo  bâtard  , 
que  les  Efpagnols  nomment  Yerva  de  finta 
annil.  Les  montagnes  y font  couvertes  de 
es  fl  ferrés , qu’ils,  bouchent  le 

§-XIL 

Province  de  Quîxos. 

Cette  Province  eft  bornée  aii  Nord 
par  le  territoire  de  Popayan  , à l’Orient 
par  la  rivière  d’Aguacico  , à l’Occulen* 
par  les  corrégimens  de  Quito , de  Lata- 
cunga  &:  de  âint-Mu;bel  d’ibrara,  dont 
elle  n’eft  féparée  que  pur  les  Cordelières 
4e  Cotopacfi  & de.  CAyambuj’Q.  Çe  pays  fut 
découvert  en  153,6.  Les  Efpagnols,  vou- 
lant reconnoître  le  cours  de  la  grande  ri- 
vière de  la  Magdeleine  x obferverent  la 
côte  du  Sud  , trouvèrent  la  Province  de 
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Quixos  , où  il  y avoit  beaucoup  d’or  &f 
d’arbres  qui  portoient  la  canelle.  En  1559 
ils  y formèrent  divers  établiffemens. 

Le  bourg  de  Baeja  en  eft  le  chef- lieu  i 
parce  que  c’eft  le  plus  ancien  établiffe- 
ment  qui  y ait  été  formé  ; mais  il  n’eft 
aujourd’hui  compofé  que  de  huit  ou  neuf 
maifons  & d’une  vingtaine  d’habitans  : les 
Gouverneurs  n’y  demeurent  plus.  II  n’eft 
qu’une  Annexe  delà  Cure  de  Papallaâa  * 
avec  deux  autres  bourgs  ou  villages  qui 
font  dans  les  environs. 

Archidona  , qui  a titre  de  cité  , & qui 
eft  aujourd’hui  le  chef-lieu  de  cette  Pro- 
vince , eft  la  réfidence  du  Gouverneur. 
Ce  n’eft  cependant  qu’un  bourg  affez  mé- 
diocre : fes  maifons  font  de  bois  & cou- 
vertes de  paille.  Il  n’y  a pas  plus  de  fept 
cens  habitans  Efpagnols  , Indiens  , Mé- 
, tifs  & Mulâtres.  Il  n’y  a qu’un  Curé  , 
dont  la  ParoilTe  s’étend  encore  fur  trois 
villages  voifins. 

Avila  eft  une  ville  fituée  à l’Eft  dé. 
Quito  : elle  eft  encore  plus  petite  que  la 
précédente  : fes  maifons  ne  font  pas  mieux 
bâties  ; elle  n’a  environ  que  trois  cens 
habitans.  La  Cure  comprend  fix  villages. 
11  y a encore  fix  autres  villages  dans  cette 
Province  ; mais  ils  ne  méritent  pas  la  peine 
qu’on  les  cite. 

Toutes  ces  habitations  font  environnées 
d’indiens  fauvages  qui  ravagent  continuel- 
lement les  terres  & tiennent  les  habitans 
dans  des  alertes  continuelles.  C’eft  , fans 
doute  , ce  qui  a toujours  retardé  le  fuccès 
des  établiffemens  qu’on  a formés  dans  ces 
Provinces, L’air  eft  d’une  chaleur  exceftiv^ 
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dans  toute  cette  contrée  , & les  pluies  y 
font  continuelles.  L’été  n’eft  pas  fi  long 
qu’à  Guayaquil  ; mais  les  incommodités  y' 
font  les  mêmes.  Le  pays  eft  marécageux , 
rempli  de  bois  épais  & d’arbres  d’une  pro- 
digieufe  groffeur , parmi  lefquels  on  trouve 
de  canelliers  : on  tranfporte  beaucoup  de 
cette  canelle  à Quito  & dans  toute  l’Au- 
dience. Elle  reflemble  beaucoup  à celle  des 
Indes  orientales  ; mais  elle  n’en  approche 
pas  pour-la  qualité  : l’odeur  en  eft  cepen- 
dant fl  forte  , qu’il  y a beaucoup  d’appa- 
rence , qu’avec  un  peu  de  culture  , elle 
pourroit  arriver  au  même  dégré  de  bonté 
que  l’autre. 

§.  X 1 1 1. 

Province  de  Macas.  ^ 

Cette  Province  eft  bornée  à l’Eft  par  ' 
les  terres  de  Maynas , au  Sud  par  celles  de 
Bracamoros  & à'Yaguarfongo  ; à l’Oueft  , la 
Cordeliere  orientale  la  fépare  des  corré- 
gimens  de  Riobamba  & de  Cuenca.  On 
nommoit  autrefois  cette  Province  U Se-^ 
Ville  d'Or.  La  Capitale  , nommée  Macos ^ 
eft  à quarante  minutes  à l’Orient  de  Qui- 
to. Ooy  compte  à peine  cent  trente  mai- 
fons,  & le  nombre  de  fes  habitans , avec 
tous  ceux  de  fon  reffort,  ne  monte  qu’à 
douze  cens  : il  y a peu  d’Efpagnols  : pref- 
que  tous  font  Métifs , Mulâtres.  Outre  le 
chef-lieu  , on  compte  huit  villages  dans 
cette  Jurifdiâion  : il  n’y  a que  deux  Pa- 
roiffes  pour  tous.  Ce  pays  étoit  très-peu- 
plé & très- riche , puifqu’on  lui  a donné  le 
nom  de  Seville  d’Or  ; mais,  de  cette  opu- 
lence , à peine  en  refte-t-il  le  fouvenir,  Le^ 
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Indiens. ft;  fouleverentdans  le  tems  qu'on 
s’y  attsndoitle  moins,  & détruiArcnt  plu- 
fieurs  bourgs  &.  villages  qui,  ne  fe  font 
xpais  relevés. 

Le  voitinage  de  la  Çordeliere  rend  ce 
climat  fort  différent  de  celui  de  Quito 
les  faifons  n’y  font  pas  les  mêmes  j l’été 
commence  aU'  mois  de  Septembre  j.  c’efi 
alors. qu’on  y relient  la  fraîcheur  des  vents, 
qm  ont  paflé  fur  la  neigq  des  montagnes. 
Le  ciel  eff  ferein , la  terre  couverte  de 
verdure  , de  deurs  , & forme,  un  fpeélacle 
qui  infpire  de  la. gaieté. 

Le  terroir  de.  cette  Province,  produit  les 
efpéces  de  grains  qui  demandent  un,  clU 
mat  chaud  ; maisjon  s’y  applique  principa- 
lement à la  culture  du  tabac  ,.dont  on  fait 
des  récoltes  abondantes , & que  l’on  tranf- 
popte  au  Pérou.  On  y^ trouve , dans  plu- 
£eurs  endroits,  de  la  poudre  d’aaur , en;pe- 
tite  quantité , il  eft'  vrai  » mais  d’une  bontq 
admirable^  11  y a des  canelUers  qui  l’em-. 
portent  peaucoup  pour  leur  bonté  ».  fur 
ceuxide  Qnixos  &de  Macas. 

§.  X I V. 

Province  de  Jean  de  Bracamoros. 

La  Province  de  Jean  de  Bracanjoros 
termine  celle  tfe  Quito  au  Midi.  & fuit 
celle  de  Matafi.  .Ce  p^ys  fut  décoiu,vert  en 
t^y2  :•  la  ville  de  Jeaa.futfondéeen,i544  ; 
G’eû  la  réfidence  du  Go u y erneui].. Elle  eft 
üiuée  âmla  rivef^tentrionalede  la  riviè- 
re de  Gliinchipa  ; on  y compte  trois  oit: 
quatre  mille  habitans , la  plupart  Métifs  ,. 
quelques  Indiei^i  & une  ttès.*peûte  quan- 
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tité  d’Efpagnols.  11  y a enoutredans  cette 
Province  les  villes  de  VoUadolid , de  Loyola 
& de  San-Iago  des  Montapies  mais  elles 
n*ont  rejçu  aucun  accroiiCsment  depuis  leur 
fondation.,  & font  peu  conAdéstibles.  On 
y trouve  encore- dise. bourgs  ou. villages, 
q.ui.  font  tous  habités  par  des  Indiens  & 
des;  Métifs, 

Le  climat  de-  cette  Province,  ne  difiére 
point  de  celui  de  Quixos.  ; mais  il  eâ: 
moins  pluvieux  ;.  on  y jouit , comme  à 
Macas,  de  quelques  iotecvalies  düété.  Le 
terrain  eft-  fertile  en.  denrées  propres  au 
climat.  Il.eû  rempli:  d’arbres  Étuvages,  par*' 
mi  lefquels  il  y a' des  cacaoyers,  dont  le 
fruit  efl  auffibon  queceluldesi  cacaoyers 
que-l’on  cultive  avec  foin.  Ge  terraiapro- 
duit  en  outre,  du  tabac.,,  dont  la  culture 
fait  la  principale  occupation;  des habitaas.: 
la  manière  dont  on  le  prépare  le  reflèpeé* 
deux.  Le  tabac  , les  mules  , le  coton , font 
tout  la  commerce  extérieur  du  pays.  Dans 
les;  premiers  tems  de  la  conquête  , on  y 
trouva  beeucoup  d’or  ; mais  la  révolte  des 
Indiens,  fit oaufe  qu’on,  perdit  Lesmines: 
om  affiire  qu’ils  n’eurent  pas  d’autre  pré« 
texte  pour  fe  révolter-  , que  la  dureté 
avec  laquelle  on  les  forçoit  de  travailler 
à ces  mines. 

€><t  trouve  dans  ces  cantons  beaucoup 
de  bêtes  féroces  , principalement  des.  ti« 
goes  , des  lions  & des  ours; 

§.  XV.  . 

Province  de  Maynas. 

£llx  termine  le  Royaume  de  Tierra* 
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Firme  au  Levant.  Ses  limites  du  Nord  au* 
Sud  font  peuxonnues  , parce  que  ce  can- 
ton eft  rempli  d’indiens  libres  qui  ne  fouf- 
frentpasque  les  Européens  pénétrent  dans 
ce  pays.  Il  s’étend  au  Levant  jufqu’au  Bré- 
fil  & à la  fameufe  ligne  de  démarcation  qui' 
fépare  les  Etats  des  Efpagnols  de  ceux  des 
Portugais.  Ceft  dans  cette  Province  que- 
prennent  leur  fourcè,  diverfes  rivières  qui, 
après  leur  réunion  , forment  U fleuve  det 
qu’on  regarde  comme  le  plus 
grand  de  l’Univers.  On  trouve  dans  la 
Province  de  Maynas , plufieurs  Nations 
qui  habitent  le  long  du  fleuve  des  Amazo- 
nes & qui  ont  réflflé  avec  beaucoup  de 
courage  aux  Efpagnols.  La  Capitale  eft 
San-Francifco  de  Borgia , qui  fut  fondée  en 
1634  : e'ile  eft  plus  orientale  que  Quito 
d’un  dégré  vingt-huit  minutes.  Elle  eft  ha- 
bitée par  des  Métifs  & des  Indiens  : le 
Gouverneur  du  pays  y fait  fa  réfidence.- 
On  compte  trente-flx  villages  dans  cette 
Province , dont  douze  font  dans  les  terres, 
& vingt-quatre  fur  les  bords  du  fleuve  des 
Amazones  : ils  font  prefque  tous  peuplés 
d’indiens  convertis  & rafl'emblés  de  diver- 
fes Nations  , qui  ont  chacune  un  langage 
particulier  ; mais  tous  ces  langages  ont 
beaucoup  d’aflinité.  Parmi  ces  Indiens,  il 
y a des  ufages  fort  flnguliers  ; les  meres 
applatiffent  la  tête  de  leurs  enfans  & lui 
donnent  prefque  la  forme  d’un  pain  de  fu-., 
cre.  Il  y en  a qui  fe  peignent  tout  le  corps; 
d’autres  ne  s’en  peignent  qu’une  partie  ; 
d’autres  allongent  leurs  oreilles  au  point 
qu’elles  en  deviennent  ridicules:  d’autres 
fefont  des  trous,. aux  lèvres,  aux  nari» 
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lies  f aux  mâchoires  & au  menton  : ils 
les  garniffent  de  plumes  d’oifeaux  & de 
Héches. 

Les  bords  du  fleuve  font  remplis  d’une 
prodigieufe  quantité  d’arbres  de  diverfes 
.qualités:  il  y aentr’autres  beaucoup  de  ca- 
caoyers fau  vages. 

. On  y trouve  des  ferpens , parmi  lefquels 
il  y en  a qui  font  d’une  grofleur  & d’une 
longueur  prodigieufe.  Nous  en  avons  parlé 
•dans  la  defcription  de  l’Afrique.  L’humi- 
dité & la  chaleur  contribuent  à rendre  ce 
pays  très-fertile  : on  y trouve  une  multi- 
.tudede  plantes  fort  fingulières. 

La  Province  de  Maynas  eft  ce  que  la 
plupart  des  Géographes  appellent  U pays 

- des  Amazones  : il  eft  arrofé,  du  Couchant  au 

- Levant , par  le  fleuve  de  Mara^on.  Les  Ef- 
pagnols  ayant  rencontré  fur  fes  bords  quel- 
ques femmes  armées , lui  donnèrent  le  nom 

• de  fleuve  des  Amai^ones  ^ qui  lui  eft  refté  , & 
qu’il  a communiqué  au  refte  du  pays  que 
.ce  fleuve  arrofe.  Comme  le  fleuve  des 
Amazones  eft  ce  qu’il  y a de  plus  curieux 
, dans  ce  pays , nous  croyons  que  c’eft  ici 
Je  moment  d’en  donner  la  defcription. 

§.  XVI. 

' Defcription  du  Fleuve  des  Amarinés , ou 
Maragnon. 

L’embouchure  de  ce  fleuve  fut  dé- 
couverte par  les  Pinfons,  dont  on  a parlé 
dans  les  Voyages  de  Chriftophe  Colomb , 
qui  lui  donnèrent  le  nopi  de  Maragnon. 
Suivant  M.  de  la  Condamine  , il  prend  fa 

- fource  dans  un  lac  qui  eft  dans  l’Audience 
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fie  Lima  au  Rérou , vêts  ^l’onEième  dégré 
de  latitude  auftrale.  Il  parcourt  «nviroa 
fept  cens  cinquante  lieues  communes  de 
'Prance,idepuis  fa  fource  jufqn’à 'fon  em- 
•bouchuredaRS  la  mer  ; niats  fesPinuofités 
rendent  ion 4;auEsde< plus  de  douze  cens. 
Depuis  fa  fource,  julqu'à. Jean de  Braca- 
moFos,  qui.en  cil  à cent  cinquante  lieues, 
il  n*eil  .prefque  pas  navigable  ; mais  il  l’eft 
dans  le  reAe  de  fon  cours , tant  àcaufe  de 
-fa  largeur  que  de  fa  profondeur.)!!  reçoit 
'du  Midi  -au  Nord  une  -multitude  de  riviè^ 
res , parmi  lefquelles  il  s’en  trciuv-eiqui  ne 
font  inférieures  ni  au  Nil  ni;au  I^nube. 
M.  de  la  Condamine  aflure  queil'Orino- 
que  communique  avec  ce  fleuve.  IDqpuis 
Jean  de  Pracamoros  , le  fleuve  des  cÀma- 
zones  prend  fon  cours  vers'P£ft  ,prefque 
parallèlement  à la  ligne  équinoxiale  , juf- 
qu’au  Cap  du  Nord  , cù.  il  fe  jette  . d^ns 
l’Océan , fous  l’Equateur  même.  Jhforme 
plufieurs  îles'ùîfon  embouchure,-qui aplus 
de  foixante^dix  lieues  de  i large  , depuis  le 
•Cap  Nord^jufqu’à  celui  vde  Para  jdais  le 
Bréfil.  Dans  :fon  cours,  il  .traveriie  des 
pays  habités.par  des  Nations  fauvages  i& 
inconnues  aux  Européens. 

^ ==========0=========^ 

C H A •?  I .T  ’R  Eli. 

‘Royjurne  du  Pérou. 

. Y L eft  borné  au  -Nord  ,par  le  nouveau 
Â Royaume  de'-Grenade  ,*  au  Levant  parie 
Bréfil , & par  la  mer  du’Nord  ; au  'Midi 
par  le  détroit-de  Magellan,  âc^auCou- 
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-chaBt  par-la‘mer  duSud.>II  s’étend  depuis 
legolfe  ck^u^yaquil&  la  côte <le  Tombez, 
-par  le’troifième  dégré  a6‘inlrurtesde  latltu- 
'de  aaftr-ële,  jufqu’aüx  lertes  tnagellaniques, 
vers  le  bitiqüante-quatrièhft  degré  >de  k 
«lême  latitude  , ce  'cfui  feit  , é-peu-iprès , 
-1450'lieufes  Fran^olfes ; ■&  duT^vaat  au 
•Couchartt , depuis  laiignrede  dàtnarcation , 
■jüfquè  VVfs Te  foiXantte-ftoirieme  dégt>é  de 
‘longitude  occidentale. 

Ce  Royaume  comprenoit  autrefois  la 
partie  de  l’Amérique  méridionale,  ^uieft 
foumife  à la  Couronne  d’Efpagne  ; mais 
depuis  l’an  1739,  il  lie  renferme  que  les 
trois  Audiences  de*Zrm<i'oü  du.  PcVom  pro~ 
^prem^ntdit.,  de  Los  Ckaccas.y  &i  du  Chili. 


; ■ A R T T C L E l. 

- Jiu'dienee  de  -L'enva  , *ou  ^du  ‘Pérou  >pfopre- 

- - - ynint  dit. 

hr  ’ÂUDiE-NCE  de  Lima  fut  érigée  én 
IjLj  1542  : elle  étoit  'fort  étendue.;  mais 
yelleâfété  démembrée  fucceflivement  par 
l’éreâjon  des  autres  Audiences  tqii’on  éta- 
blit dans  le,.pays.  Elle  s’étend  aujourd’hui 
le  long  de  la  côte  de  la  mer  du  Sud  , de- 
puis le  troificme-^égtïé  vingt-cinq  minu- 
tes de  latitude  auftrale  , .}Aifque  vers  le 
vir^tième  , ce  qui  forme  un  elpsce  de  qua- 
firU'-oéns  1 lieues  -cohimurtés  de  France  du 
‘iMidiau  Nord  ; mais  On  ne  connoîtpas  fon 
"*é  rendue ‘‘du  T.evant  au  Couchant-,  parce 
i<jue’fe  pattie'ôrientale-eft  occupée^par  'di- 
'-vers  peuples  qui  me  - font  'pas  ’encofe 

-fournis. 

. ; - 
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Cette  Audience  comprend  dans  fa  Ju- 
rifdiâion , l’Archevêché  de  Lima , les  Evê- 
chés de  Truxillo  , Guamanga,  Cufco  & 
Aréquipà  : c’eft  la  divifion  que  les  Géo- 
graphes & les  Hiftoriens  fuivent. 

Le  Diocèfe  de  Lima  eâ  divifè  en  i ^ 
jCorrégimens  ou  ProviiKes  , qui  font  i , 

. Lima  ; 2 , Chancay  } 3 , Santa  ; 4 , Canta  j 
: 5 , Cagnété;  6 j Ica  , Pi/co  & Nafca  ; 7 , Gua- 
rachiri  ; 8,  Guanuco ; 9,  Yauyos  } lO,  Cà- 
xatambo  ; 1 1 , Tarma  ; 1 2 , Jauxa',  1 3 , Con- 
chucos  ; 14,  Guaylas;  , Guamalies. 

; §.  I-  ■ 

Corrégîment  de  Lima. 

I L peut  avoir  cinq  lieues  de  circuit  dans 
lefquelles  on  trouve  huit  petites  peupla- 
des qui  environnent  la  ville  de  Lima  , qui 
eft  la  capitale  du  Pérou.  Ce  pays , qui 
étoit  couvert  d’habitans  avant  la  conquê- 
te, eft  réduit  à ces  petites  peuplades,  par- 
mi lefquelles  il  fe  trouve  encore  deux  Ca- 
ciques ; mais  ils  font  fi  miférables  & fi 
puvres  , que  pour  vivre  ils  montrent  à 
jouer  des  inftrumens  dans  Lima.  La  def- 
cription  de  cette  capitale  fera  mieux  con- 
hoître  le  corrégiment  qui  porte  fon  nom. 

§.  1 1. 

' Pefcrîpnon  de  Lima.  ■ ' ' 

Nous  prenos  pour  guides  Dom.Juan 
& Dom  Ülloa , & nous  la  ferons  connoî- 
tre  telle  qu’elle  étoit  avant  le  tremblement 
de  terre  du  28  Oélobre  1746 , qui  la  ruina 
prefqu’entièrement.  Elle  fut  fondée  le  6 
Janvier  1535,  & prit  de  là  le  nom  de  Zw 

Reyes 
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Çcyfi , OU  ville  des  Rois.  Safîtuation  eA 
lans  une  grande  & belle  vallée  , qu’on 
lomme  la  vallée  A^Rimac  ^ mot  qui  en 
angue  Indienne  fignifie  celui  qui  parle  ; le 
not  Lima  n’en  eft  qu’une  corruption.  C’eft 
:ncore  le  nom  du  fleuve  fur  lequel  elle  eft 
tâtie.  On  prétend  qu’il  vient  d’une  Idole, 
laquelle  on  faifoit  des  facriflces  humains , 
epuis  que  les  Incas  eurent  étendu  jufque- 
à les  bornes  de  leur  Empire.  Cette  Idole, 
uivant  la  tradition  populaire  , répondit 
in  jour  aux  prières  qu’on  lui  arlreflbit,  &: 
lit  nommée  Rmac  \ ou  le  Dieu  qui  parle, 
our  la  diftinguer  des  Idoles  muettes. 

Lima , difent  les  deux  Ecrivains  cités  ci- 
elTus  à douze  dégrés  deux  minutes 
rente-une  fécondés  de  latitude  âuftrale  : 
i longitude  eft  aux  deux  cens  quatre- vingt- 
ix-neuf  dégrés  vingt-fept  minutes  fept 
îcondes  du  méridien  de  Ténérife.  L’ai- 
aille  varie  à Lima  de  neuf  dégrés  deux 
linutes  une  , fécondé  au  Nord-Eft.  Cette 
ille  domine  la  vallée  fans  aucunes  bornes 
our  la  vue  : ôn  voit  cependant  au  Nord 
Lielques  monticules  de  la  Cordeftere  des 
ndes.  La  rivière  eft  du  côté  du  Nord  : on 
a conftruit  un  beau  pont  de  pierre  : il 
1:  terminé  par  une  arcade  qui  fert  de  porte 
la  ville  , & à la  grande  place  qui  en  eft 
;u  éloignée.  Cette  place  eft  fpacieufe , de 
'rmequarrée  & fort  ornée  ; on  voit  au 
;ntre  une  grande  & belle  fontaine,  fur 
fommet  de  laquelle,  eft  une  ftatue  de’ 
•onze , qui  repréfente  la  renommée  : l’eau^ 
1 illit  de  îa  conque  & de  la  gueule  de  huit 
ons  de  même  métal  qui  embelliffent  ce. 
onument. 

Améric.  Tome  IIL 
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Le  côté  de  la  place  qui  fait  face  à la 
fontaine  , eft  occupé  par  l’Eglife  Cathé- 
drale & par  le  Palais  Archiépifcopal  , qui 
s’élèvent  au-deflus  de  tous  les  édifices  de 
Ja  ville  : la  façade  du  Palais , fes  colonnes, 
fes  pilaflres  & fes  fondetnens  , font  de 
pierre  de  taille  : elle  eft  bâtie  fur  le  modèle*’ 
de  la  Cathédrale  de  Séville;  mais  elle  eft 
moins  grande.  Au  milieu  du  frontifpice  , 
eft  un  portail  accompagé  de  deux  belles 
tours.  Un  large  efcalier  garni  de  baluftra- 
des  régne  autour  de  cet  ouvrage;  il  eft 
d’un  bois  qui  imite  la  couleur  du  bronze. 

Des  piramides  de  hauteur  médiocre,  s’élè- 
vent à quelque  diftance  les  unes  des  au- 
tres. Du  côté  qui  eft  tourné  vers  le  Nord , 
la  place  contient  le  Palais  du  Vice-Roi  : 
cet  édifice  étoit  autrefois  d’une  fingulière 
magnificence  ; mais  ayant  été  ruiné  par  un 
tremblement  de  terre  en  1687,  on  fubf- 
titua  aux  parties  qui  avoient  été  ruinées, 
des  appartemens  bas,  qui  fervent  aujour- 
d’hui de  demeure  au  Vice-Koi.  Le  côté  oc- 
cidental qui  fait  face  à la  Cathédrale  , of-  | 
fre  l’Hôtel- de- Ville  & les  prifons.  Le  côté  ! 
méridional  eft  rempli  par  des  maifons  par-  ! 
ticulières  qui  n’ont  qu’un  étage  ; mais  / 
dont  les  deux  façades  ont  des  portes  de 
pierre  de  taillé.  Leur  uniformité , leurs  ar- 
. cades  & leur  dégagement , donnent  beau- 
coup d’éclat  à la  place  ,,  qui  a trente  toifes  ; 
de  long  à chaque  côté. 

La  ville,  prife  en  général  , forme  un  ^ 
triangle.  Le  grand  côté  eft  le  long  du  fieu-  | 
ve  & n’a  pas  moins  de  1920  toifes,  & fas  J 
plus  grande  largeur,  depuis  le  pont  jufqü’à  I 
l’angle  oppofé  à la  baf&,  eft  de  xo8o,  Élle  S 
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€Ô  environnée  mur  de  -brique  , afl'ûz 

large,  mâis* fort  irrégülier  dans  fes  pro- 
U eft:  flanqué  de  trente-quatre 
baflions,  fàn$  terre-plein  ni  embrafure», 
parce  qu’on  n’a^eu  d’autre  intention  que  de 
fermer  la  ville ,-pour  la-mettre  à couvert 
dé  tecté  furprlfe  de:  là  part  dés  Indiens. 
Dans  tooté  Teiîc4inte  que  forme  le'mur , 
on  compte  ‘ fepï  grandes  portes  & trois 
poternes.  - 

Au-delà  de  là  rivière,  à l’oppofite  de*  la 
ville  , on  trouve  un  fauxbourg  alTez  éten- 
du. Il  fe  nomme  San-Las^aro.  Les  rues , 
comme  celles  de  la  ville  , en  font  fort 
larges  , tirées  au  cordeau  dans  toute  leur 
longueur  & parallèles  , de  forte  que  les 
unes  allant  du  Kord'ao  Sud  & leS  autres 
de  l’Eft  à rôüéft , elles  forment  des  quar- 
rés  de  ntaifons  clfacùn  de  cinquante  toifes. 

Les  rues-  de  la  ville  font  en  général 
bien  pavées  & trâverfées  par  des  canaux 
tirés  fur  le  fleuve  , dont  les  eaux  paflfent 
fous  des  voûtes  & fervent  à la  propreté , 
^s  aucun  danger.  Les  maifons  , quoique 
fort  ba(fes , font  agréables  à la  vue.  Le 
corps  dé  ces  édifices  eft  conftruit  de  piè- 
ces d'e- bois  emmortoifées  avec  les  folivas 
du  toit  : on  couvre  le  tout  en-dedans  ^ 
en-dehors  de  cannes  fauvages  ou  d’ofier^ 
on  le  recrépit  ; on  blanchit  l’extérieur  avec 
une  couché  de  chaux , & on  le  peint  en- 
fuite  ert  forme  dé  pienéde  taille.- 'te  toit 
^ fait  avec  des  planches , for  lefquelles  on, 
Vet  delà  terre'graffé,  qui  füffit  pour  arrê- 
ter la  chaleur  du  foleil  ; comme  il  ne  pleut 
point  dans  ce  pays  , on  n’a  pas  befoin 
d’autres  précaution  s,  Ces  maifons  étant 
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conftruites  de  cette  i maniéré  > cèdent  aux: 
fecoufles  des  tremblemens  de  terre,  ôi  font 
beaucoup  moins  fujettes,à  la  defiruâion 
que  fl  elles  étoient  plus  folides.  Dans  l'en- 
clos des  principales  maifons  , il  y a des 
.jardins  ou  des  vergers  remplis  de  toutes 
fortes  de  fruits  & dé  légumes  : les  canaux 
.donnent  toujours  la  facilité  de  les  arrofer. 

La  ville  de  Lima  ell  partagée  en  cinq 
Paroiffes  ; celles  du  Sagrario  , de  Santa- Atir 
na , de  San-Sebaftian',  de  ces  trois 

eft  deffervie  par  deux  Curés  ; celles  de  San- 
Marcello  & de  San-La^aro  , n’ont  qu’un 
.Curé  chacune.  Comme  celle  de  San-La- 
zaro  s’étend  fort  loin  dans  la  vallçe,  il  y 
a pluûeurs  Chapelles  où  les  Prêtres  de 
cette  Paroi ITe  vont  dire  la  - melTe  tous  les 
jours  de  Fête.  Il  y a en  outre  deux  Succur- 
fales  , San-Salvador  & Santa>-,Anna>^ 

11  y a beaucoup  de  maifons  Religieufes 
dans  cette  ville.  Qn  en  compte  quatre  de 
Dominiquains , trois  de  Francifcains , trois 
d’Auguftins  , trois  de  la  Merci  ; les  Jéfui- 
tes  y avoient  fix  maifons  : les  Peres  de  j 
l’Oratoire,  les  Bénédiélins  , les  Religieux 
des  Agonifans , les  Minime^ , les  Hofpita- 
liers  de  Saint-Jean-de-Dieu  y ont  chacun 
un  Couvent.  Les  derniers  en  ont  trois.  II 
y a en  outre  neuf  hôpitaux  qui  ont  cha- 
cun leur  deilination  particulière.  Outre 
les  dix-neuf  Couvens  d’hommes  dont  on 
.vient  de  parler , il  y en  a,  quatorze  de  fil-  I 
les  qui , fi  l’on  en  croit  Ulloa  , font  alî^  'j 
peuplés  pour  former  enfemble  une  peti  a 
ville.  Il  faut  y ajouter  quatre  Commu- 
nautés du  Tiers-Ordre  ; il  y en  a une  qui 
defiinée  pour  les  Indiennes , une  autre  . 
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pour  ^ès^  femmes  qui  fe  foilt  fait  féparer 
d’avec  leur  mari  ; enfin  unè'pour'les  pau- 
vres femmes,  qui  y trouvent  un  afyle  con- 
tre là'mifère.  La  maifon  des  Orphelins  eft 
partagée'én -deux  Collèges , l’iin  pour  les 
garçons Pdutre  pour  les  filles»  f 
' - T outes  les  Eglifes  de  ■ Lima  font  - graui 
des  bâties ‘C'A  pie  très  , enrîêhiesd'orne- 
inens  pré'etéux  , -'-principalement  la  Cathé- 
drale; Les  autÿsi'fônt  couverts ' d’argent 
maffif  d’un  travail  admirable.  Les  murs  font 
revêtus  de  tentures  de  velours , garnies 
de 'frangés  .&  de  houpes  d’or  & d’argent. 
Deux-filés' dé  chandeliers*  d’argent  maffif 
bordent  toüté  là  lohgueùrde  l’f^life,  avec 
des  tabl^  qüi  font  dans  les  intervalles, 
portènt-dès  piedérfàu-x  chargés  de  figure:s 
d’angéif y le-tout  d’argént.Lesvafes  -lacrés 
& les  châlTes  font  d’or  maffif,  couverts  de 
diamans.  Tous’  les  Vêtemens  facerdotaux 
font  d’étoffe  d’or  ou  d’argent.  L’Architec- 
ture' des  coloilnes  ,>  des  frifes  , des  chapi- 
teaux , des  portés',  des  frontifpices  , imite 
parfaitement ‘la  pîerré;  Les  tours  qui  s?é- 
lèvent  au-deffuSj  foftt  Un  effet  affez  agréa- 
ble. Le  nombre  &’-lh  groffeur  des  clo- 
ches font  beaucoup  plus  confidérables 
qu'en  Europe. 

• Les  Vice-Rois  du  Pérou  font  leur  de- 
meure ordinaire  à Lima.  Leur  adminiftra- 
tion  n’eft  ordinairement  que  de  trois  ans 
mais  elle  eff  quelquefois  continuée  par  un 
ordre 'exprès  du  Souverain  ; leur  autorité 
^ eft  abfolue  f’ils  font*  à la  tête  de  tous  les 
' Tribunaux  , & les'Officiers  qui  les  com- 
pofent  ‘ne'  font  que’  leurs  miniftres.  La 
pompe  eiîtèi’iéur-e  d’ua  Vice-Roi  du  Pé^ 
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rou,  ne  diffère ppint  de  celle  d’un  Roi.  U 
a deux  Compagnies  de  Gardes  ; l’une  à 
cheval , compoTée  dé  160  hommes:  leur 
uniforme  eff  bleu  avec  des  paremens  d’é« 
carlate  garnis  de  franges  d’argept  : les  ban<« 
dolières  font  de  même  tfpèce.  Cette  Com- 
pagnie, qui  n’eR  compoféeque  d’Eipagnols» 
monte  la  garde  à la  principale  )porte  dt^ 
Palais.-  Le  Vicé-Roi  ne  fort  jamais,  fans 
être  accompagé  d’un  piquet  de  huit  de  ces 
Gardes,  dont  quatre  le  précédent  & qua- 
tre le  fui  vent.  L’autre  Compagnie  elf  de 
fo  Hallebardiers  Efpagnols  , qui  font  vê- 
tus de  bleu  comme  les.  Garxks.à  cheval; 
mais  les  vefles  ^ les  paremens  font  de  ve- 
lours cramoifi  galonnés  en.  pr«  Ils  font  la 
garde  à la  porte  des  fallons  par  où  l’on  fe 
rend  à l’ Audience; publique.  Le  Vice-Roi 
a en  outre  un  détachement  de  cent  Sol- 
dats qui  font  dans  l’intérieur  du  Palais,  de 
toujours  tout  prêts  à e^técuter  fes  ordres. 

Lesaf&ires  qui  coiucernent  le  Gouver- 
nement font  expédiées  par  un  Secrétaire 
d"£tat  ; c’eft  de  ce  bureau  que  fortent  tou- 
tes les  expéditions  militaires  & civiles; 
Celles  qui  regardent  l’adroiniflration  de  la 
Juftîce , fe  terminent  au  Tribunal  de  i’Au- 
dieiice  : c’eR  le  principal  des  Tribunauit  de 
Lima  : rien  ne  s-y  décide  fans  la  partici- 
pation du  Vice-Roi.  11  eft  compofé  de 
huit  Auditeurs  & d’un  l^ifcal  civil , qui 
ont  trois  falles  d’affembiécs  dfms  le  Pa- 
lais ; l’une  pour  les  déÜbératipRS  « ,&  les 
deux  autres  pour  les  pmdUyersrjLes  affair  ^ 
res  civiles  ,&  crinlifleUes  fe  jugent  dans  ; 
la  quatrième  falle.  Les  Indiens  pn  leur 
Fifcal  Proteâeut.  Le  fécond  TiÀbuuftl  ^ 
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celui  de  la  Chambre  des  Comptes , çom- 
pofée  d’un  Régent  qui  préfide , de  cinq 
Maîtres  des  Comptes  ^ deux  Maîtres  des 
Réfultats  , & de  deux  Ordonnateurs  avec 
quelques  furnuméraires  des  deux  dernières 
ciaflies.  C’eR-là  qu’on  juge  définitivement 
les  comptes  de  tous  les  Corrégidors  qui 
ont  été  chargés  du  recouvrement  des  tri- 
buts. On  y régie  auflî  tout  ce  qui  appar- 
tient à la  diflribution  & à l’adminUtratîon 
des  Finances. 

Un  troifième  Tribunal,  qu’on  nomme 
la  Caijfe  Royale , eft  compofé  d’un  Fac- 
teur , d’un  Maître  des  Comptes  & d’un 
Tréforier.  Leur  infpeéHon  s’étend  fur  tous 
les  biens  du  Domaine  Royal  & fur  le 
quint  du  produit  des  mines.  Les  MagiRrats 
qui  compofent  le  Corps-de-Ville , font 
tirés  de  la  principale  Noblefle  de  la  ville. 

Les  caules  de  ceux  qui  font  morts  in'- 
tedats  ou  chargés  des  deniers  de  quelques 
particuliers , font  portées  à un  Tribunal 
qu’on  appelle  Caijfe  des  Morts.  Il  eft  com- 
pofé d’un  Juge  fupérieur,  d’un  Avocat  & 
d’un  Tréforier. 

LesNégocians  ont  un  Tribunal  à Lima.* 
c’eR  un  Confulat  qui  eR  compofé  d’un 
Prévêt  des  Marchands  & de  deux  Confuls, 
que  les  Négocians  élifent  & prennent  dans 
leur  propre  corps.  On  y juge  fuivant  les 
réglemens  de  Cadix  & de  Bilbao. 

Le  Chapitre  de  la  Cathédrale  de  Lima 
«Il  compofé  d’un  Doyen , d’un  Archidia- 
cre , d'un  Chantre, d’un  Ecolâtre  & d’un 
Tréforier  ; de  neuf  Chanoines,  dont  qua» 
tre  obtiennent  leurs  Canonicats  par  con- 
cours , & les  cinq  autres  par  préfentationw 
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L'Archevêque  & fon  Official  forment  feuls 
le  Tribunal  Eccléfiaftique.  Le  Siège  de 
Lima  fut  érigé  en  Archevêché,  vers  l’an 
1546  , par  Paul  III. 

• Le  Tribunal  de  l’Inquifition  eft  compofé 
de  deux  Inquifiteursôt  d’un  Fifcal,  qui  font 
tous  trois  à la  nomination  de  l’Inquifiteur 
d’Efpagne.  Cette  ville  a un  Hôtel  des  Mon- 
noies  avec  les  Officiers  néceffaires. 

Il  y a une  Univerfité  qui  porte  le  nom 
de  Saint  Marc  : les  Chaires  des  Collèges 
l'ont  fondées,  & font  occupées  par  des 
hommes  favans.  Les  bâtimens  de  l’üni- 
verfité  font  fort  beaux.  Cette  Univerfité 
fut  fondée  en  1545  par  Charles-Quint  ; 
en  1572  , elle  fut  incorporée  à celle  de 
Salamanque  : on  y compte  près  de^deux 
Vreiier , mille  étudians,  Frezier  ditquel’üniverfité 
Vo/agè  à’iaa  pIus  de  quatorze  mille  piaftres  du  Pé-, 
du  Sud. rou  de  revenu. 

La  ville  de  Lima  eft  peuplée  d'EfpagnoIs,’ 

***  de  Nègres,  de  defcendans  de  Nègres  , 
d'indiens  , de  Métifs.  On  fait  monter  le 
nombre  des  Efpagnols  à feize  ou  dix-huit 
mille,  dont  un  tiers  eft  compofé  de  No- 
blefte  : on  y compte  jufqu’à  quarante-cinq 
Comtes  & Marquis , avec  un  nombre  pro- 
portionné de  Chevaliers  des  Ordres  d’Ef- 
pagne. Entre  les  autres  familles  Nobles, 
il  y en  a qui  font  fort  illuftres  , quoique 
fans  titre.  Celle  d’Ampuero  tire  fon  ori- 
gine des  anciens  Incas  , par  une  PrincelTe 
de  leur  fang  qu’un  Capitaine  Efpagnol 
époufa  au  tems  de  la  conquête  : elle  eft  / 
dans  une  grande  confidération.  Les  Rois  f 
d’Efpagne  lui  ont  accordé  de  grandes  pré- 
rogatives , ce  qui  porte  les  perfonnes  du 
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plus  grand  nom  à rechercher  fon  alliance. 

Toutes  ces  familles  ont  beaucoup  d’efcla- 
ves , de  domeôiques , de  caroâfes  & de 
calèches. 

La  qualité  de  Commerçant  n’eA  point 
incompatible  à Lima  avec  celle  de  Noble. 

Comme  Lima  eftle  centre  du  commerce 
du  Pérou  , on  y voit  arriver  une  multi- 
tude d’£uropéens  , dont  la  plupart , char- 
més des  agrémpns  du  climat,  y demeu- 
rent & y contraélent  des  mariages  fou- 
vent  fort  avantageux. 

Les  Nègres  & les  Mulâtres  font  la  plus  ^^^«1  & 
grande  partie  des  habitans  de  Lima  ; ce  Mulâtre»  tU 
font  eux  qui  exercent  les  Arts  méchani- 
ques.Les  Indiens  & les  Métifs  compofent 
la  dernière  efpèce  de  ceux  qui  habitent 
cette  ville  : ils  enfemencent  les  terres , 
font  des  ouvrages  de  potterie , & vendent 
les  denrées  aux  marchés. 

L’habillement  des  hommes  de  Lima  ne  „ 
diffère  de  celui  des  hommes  de  Madrid  , de*»Homme" 
que  par  le  luxe  qui  régne  dans  toutes  les 
conditions.  Celui  qui  peut  acheter  une 
étoffe  eff  en  droit  de  la  porter  ; le  Mu- 
lâtre qui  exerce  un  .vil  métier,  porte  quél- 
quefois  des  habits  plus  magnifiques  que 
l’Efpagnol  de  la  première  diftinftion.  De- 
là il  arrive  que  l’on  invente  tous  les  jours 
de  nouvelles  étoffes  : celles  qui  arrivent 
de  l’Europe  font  aulli-tôt  débitées  ; le  prix 
n’y  fait  rien  ; chacun  fe  pique  d’avoir  les 
plus  belles. 

La  manière  dont  les  femmes  de  Lima 
font  habillées  paraît  indécente  à ceux  qui 
font  nouvellement  arrivés  dans  ce  pays  ; 
mais  on  s’y  accoutume  infenf  blement , 
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elle  parole  plus  fupportable.  Cet  ha«' 
billenient  confiée  ën  un  pourpoint,  une 
)upd  ouverte  , une  autre  jupe  de  toile 
blanche , la  chemife  & la  chauuure.  Quel- 
ques-unes mettent  autour  du  corps  une 
mante  qui  n’eft  pas  fermée.  Le  jupon  ne 
defeend  qu'au  milieu  des  mollets  ; de-là 
pend  une  dentelle  fine  & large  : on  voit 
aufli  pendre  les  bouts  des  jarretières  ,• 
bordés  d’or  ou  d’argent,  & quelquefois 
ornés  de  perles.  La  jupe  de  delTus,  qui 
eft  d’une  étoffé  riche,  eft  toute  chargée 
d’ornemens.  Les  manches  de  la  chemife 
font  longues  d’une  aune  & demie  , larges 
de  deux , garnies  d’un  bout  à l’autre  de 
dentelles  unies  & diverfement  attachées. 
Le  pourpoint  qu’on  met  par-deffus  la  chdi 
mife  , a des  manches  fort  grandes  : elles 
forment  une  figure  circulaire,  font  pref- 

3ue  toutes  de  dentelles  avec  des  bandes 
e batifie  très- fi  ne.  La  chemife  eft  arrê- 
tée fur  les  épaules  par  des  rubans  qui 
tiennent  au  corfet  : les  manches  du  pour- 
» point  fe  retroulfent  fpr  les  épaules  âc  cel- 
les de  la  chemife  par-deffus  ; ces  manches 
forment  une  efpèce  d’aihes,dont  lebasdef-- 
cend  jufqu’à  la  ceinture.  En  été  toute» 
les  femmes  ont  la  tête  couverte  d’un  voile 
ÿffez  femblable  à la  chemife  & au  corps 
du  pourpoint  : il  eft  de  batifte  ou  de  linon' 
très- fin  , garni  de  dentelles.  L’attention’ 
& le  goût  que  les  fenuues  apportent  au’ 
choix  des  dentelles  dont  leurs  hahillemens 
font  parés  , étonnent  tous  les  étrangers. 
La  rivalité  à ce  fujet  eft  parvenue  jufqu’aüx 
Négrefies.  Les  dentelles  font  coufues  à là 
toile  fi  près  les  unes  des  autres , qu’on  ne  - 
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Voit  ^’une  petite  partie  de  la  toile  qui 
eil  deflbus.  Ces  dentelles  font  des  plus 
fines  du  Brabant  ; toutes  les  autres  font 
rejettées  comme  trop  communes.  £n  hiver 
les  femmes»  dans  la  maifon,  s’enveloppent 
d’un  rebos  ^ qui  n’eA  qu’une  firaple  pièce 
de  flanelle  : mais  lorfqu’elles  fortent , el- 
les en  prennent  un  qui  efl  garni  comme 
le  }upon  ; quelques-unes  y mettent  des 
franges  d’or  ou  d’argent  ; d’autres  des 
palTemens  de  velours  noir.  Âu-defTus  du 
jupon  elles  mettent  un  tablier  pareil  aux 
manches  du  pourpoint  qui  ne  pafTe  pas 
les  bords  de  celui-ci.  On  ne  doit  pas  être 
étonné  de  la  prodigieufe  dépenfe  que  les 
femmes  font  dans  ce  pays  pour  leur  ajufte- 
ment,&  que  leur  chemife  feule  revienne 
quelquefois  à plus  de  mille  écus. 

Les  femmes  de  Lima  fe  piquent  d’avoir 
le  pied  petit  ; on  trouve  celui  des  Euro- 
péennes ridiculement  grand.  Dès  l’enfance 
on  fait  porter  aux  hiles  de  Lima  des  fou- 
liers  ù étroits  » que  dans  un  âge  avancé 
la  plupart  n’ont  les  pieds  longs  que  de 
cinq  ou  fix  pouces.  Leurs  fouJiers  font 
plats  & fans  femelles.  Une  pièce  de  ma- 
roquin fert  tout-à-la  fois  de  femelle.  & 
d’empeigne.  Ils  ont  la  pointe  aulh  longue 
& auhi  large  que  le  talon  » ce  qui  leur 
donne  ia  forme  d’un  8.  Es  font  attachés 
avec  des  boucles  de  diamans  oir  d’autres 
pierreries.  Les  bas  font  de  foie  blanche  » 
parce  que  cette  couleur  eft  la  plus  pror 
preà  faire  paroître  la  beauté  de  la  jambe» 
qui  eft  prefqu!entièrement  découverte.i  • 

La  coëffure  eû.  d’autant  plus  agréable  » 
qu’elle  eft  nBturelie.^Les.  femmes  de  Lim^ 
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ont  généralement  les  cheveux  noirs,  fort 
épais,  & fl  longs,  qu’ils  leur  defcendent 
jufqu’au-deffous  de  la  ceinture.  Elles  les 
relevent  & les  attachent  derrière  la  tête 
en  cinq  ou  lîx  trelTes  qui  en  occupent 
toute  la  largeur  : elles  y paifent  une  ai- 
guille d’or  un  peu  courbe, & terminée  au 
bout  par  deux  boutons  de  diamans  de  la 
groffeur  d’une  noifette.  La  partie  des  tref- 
ies  qui  n’eft  point  attachée  à la  tête , re- 
tombe fur  les  épaules  dans  la  forme  d’un 
cercle  applati;  on  n’y  met  aucun  ornement, 
pour  ne  rien  dérober  de  leur  beauté  : 
mais  le  devant  & le  derrière  de  la  tête 
font  ornés  d’aigrettes  de  diamans.  Les  pen- 
dans  d’oreilles  font  de  brillans  accompa- 
gnés de  glands  ou  de  houpes  de  foie 
noire.  A leurs  colliers  , qui  font  toujours 
de  perles,  elles  attachent  des  rofaires,  qui 
font  auffide  perles  fines:  leurs  mains  font 
couvertes  de  pierreries  & leurs  bras  de 
perles.  Elles  ont  fur  l’eftomac  une  plaque 
d’or  enrichie  de  diamans.  Les  plus  riches 
garnilTent  leurs  habits  de  diamans , ce  qui 
jette  tant  d’éclat,  qu’on  a beaucoup  de 
peine  à le  fupporter.  Les  femmes  même 
des  particuliers  ne  vont  point  en  vifite  fans 
avoir  fur  elles  pour  trente  ou  quarante 
mille  écus  de  perles  & de  pierreries  ; & , 
par  furcroit  de  luxe  , elles  affeélent  beau- 
coup d’indifférence  pour  toutes  ces  richef- 
fes  ; elles  en  ont  fi  peu  de  foin  , qu’il  y 
•a  toujours  quelque  réparation  à faire  , & 
qu’une  partie  fe  perd  ou  s’ufe  avant  le 
terme  ordinaire  de  ffa  durée.  Lorftfu’elles 
vont  à l’Eglife  , elles  ont  un  voile  de 
taffetas  noir  & une  jupe  fort  longue.  Pouç 
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la  promenade  elles  prennent  une  cape  & 
une  jupe  ronde.  Elles  font  toujours  ac> 
compagnées  de  trois  ou  quatre  efclaves  de 
leur  fexe  , qui  font  Négreffes  ou  Mulâ- 
tres , en  livrée  comme  les  laquais. 

Les  femmes  de  Lima  font  prefque  toutes  Figure  de» 
de  taille  moyenne  : toutes  l'ont  belles  ou 
jolies  : leurs  cheveux  font,  comme  on  l’a 
dit , tout  noirs;  leur  peau  eft  fort  blanche; 
leurs  yeux  font  grands  & vifs  & leur 
teint  ed  admirable.  Dom  Ulloa  dit  que  les 
agrémens  de  l’efprit  (fécondent  ceux  du 
corps  : elles  ont  de  la  vivacité , de  la  pé- 
nétration , penfent  avec  juftelTe  & s’expri- 
ment avec  élégance  : leur  converfation  eft 
douce  &amufante.  Ce  Voyageur  les  trouve 
enfin  fi  aimables , qu’il  n’eft  pas  étonné  de 
voir  une  prodigieufe  quantité  d’étrangers 
fe  fixer  à Lima  par  les  nœuds  du  mariage. 

II  ajoute  cependant  qu’elles  font  un  peu 
hautaines , à l’égard  même  de  leurs  maris  , 
qu’elles  veulent  gouverner:  mais  fi  les 
maris  fe  conforment  au  caraftère  de  leurs 
femmes , elles  pouffentles  attentions  & les 
complaifances  pour  eux  plus  loin  que' cel- 
les de  tout  autre  pays. 

Elles  aiment  beaucoup  les  odeurs,  met- 
tent de  l’ambre  derrière  leurs  oreilles  , 
dans  leurs  robes  & dans  tous  leurs  ajuf- 
temens.  Leurs  bouquets  même  en  font 
chargés  , ce  'qui  gâte  le  parfum  naturel 
des  fleurs.  Elles  mettent  dans  leurs  che- 
veux les  fleurs  les  plus  éclatantes  ; l’ap- 
proche d’une  femme  de  Lima  eft  annon- 
cée par  la  variété  d’odeurs  qu’elle  exhale.’ 

La  grande  place  eft  un  jardin  perpétuel 

.par  l’abondance  & la  variété  des  fleurs 
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que  les  Indiens  y étalent.  Les  £601016» 
y vont  dans  leurs  calèches  dorées  , pour 
acheter  ce  qu’elles  y trouvent  de  plus 
agréable  & de  plus  rare  , fans  que  le  prix 
les  rebute.  Ce  fpeâacle  y attire  beau- 
^ coup  d’hommes.  Les  femmes  du  plus  bas 

état  fe  font  une  loi  d’imiter  les  femmes 
de  qualité. 

Toutes  les  femmes  de  ce  pays  aimenc 
la  mufique  : de  toutes  parts  on  n’entend 
que  des  chanfons  vives  & ingénieufes  ; 
des  concerts  de  voix  ou  d’indrumens.  Les 
bals  y font  très-fréquens  : on  y danfe 
avec  une  légéreté  furprenante.  Rien  n’eft 
' plus  oppofé  à la  mélancolie  que  l’humeur  . 
des  habitans  de  Lima  , & leur  goût  pour 
la  danfe  & la  mufique  augmente  beaucoup 
la  joie  qui  régne  dans  ce  pays. 

Caraaîre  Outre  la  vivacité  & la  pénétration  na« 
Ici  habitan*  turclles  , les  habitans  de  Lima  ont  beau- 
coup de  goût  pour  les  fciences  : ils  re- 
cherchent avec  foin  la  converfation  des 
perfonnes  éclairées  qui  arrivent  d’Efpa- 
gne  : ils  forment  entr’eux  des  alTemblées 
qui  ne  fervent  pas  peu  à leur  donner  de 
l’émulati(on  & à les  inllruire.  D’ailleurs 
ils  ont  le  caraâère  docile  , quoiqu’un 
peu  fier.  En  ménageant  leur  amour  pro- 
pre on  les  amene  à la  complaifance.  Iis 
aiment  les  manières  douces , & l’exemple 
fait  en  cela  beaucoup  d’impreilion  fur 
eux.  Ils  paifent  pour  courageux , mais  ils 
fe  font  un  point  d’honneur  qui  ne  leur 
permet  ni  de  difiimuler  un  afi^ront , ni  de 
le  faire  la  réputation  de  querelleurs  » & 
vivent  entr’eux  dans  une  fociété  fort 
tranquille.  Les  gens  Nobles  ont  une  po^ 


Digiijzed  by 


DES  A M £ R 1 C A I N s;  1 
Htefie  fafls  bornes  pour  les  étrangers  : 
ks  Mulâtres  étant  moins  iodruits  , font 
plus  fujets  aux  défauts  qui  blelTent  la  fo- 
ciété.  Ils  ont  le  caraâère  altier  & inquiet 
& ont  Couvent  entr’eux  de  vils  démêlés  : 
cependant  les  défordres  qui  nailTent  de 
ces  vices  ne  font  pas  confidérabies.  . 

Il  ne  manque  aux  agrémens  de  Lima  ^ 

& de  fa  fituation , que  de  la  pluie  pour  a r-  Uma? 
rofer  fon  terroir  ; mais  i’induftrie  y fup- 
plée  au  point , que  les  environs  de  cette 
ville  font  fertiles  en  toutes  fortes  de  grains 
& de  fruits.  On  a conftruit  plufieurs  ca- 
naux par  lefquels  l’eau  des  rivières  fe  ré- 
pand dans  la  campagne  & la  rend  fécon- 
de. Ces  canaux  font  Touvrage  des  Incas, 

& les  Efpagnols  ont  eu  foin  de  les  entre- 
tenir. C’eft  par  ce  moyen  qu’on  cultive 
dans  le  territoire  de  Lima  du  froment , 
de  l’orge  , des  luzernes  pour  les  chevaux, 
des  cannes  de  fucre  , des  oliviers , des 
vignes  : la  récolte  fe  fait  ordinairement 
au  mois  d’Août.  Dans  ce  pays  leS  arbres 
fe  dépouillent  de  leurs  feuilles  , fuivant 
kor  nature  : ceux  qui  font  propres  aux 
pays  chauds,  perdent  feulement  la  vivacité 
de  leur  verdure,  & ne  s’en  dépouillent  que 
pour  hire  aufb-tôt  place  à de  nouvelles 
feuilles  qui  chaffent  les  autres.  11  en  eft 
de  même  des  fleurs  ; elles  ont  auffi  leurs 
faifons.  Aiofi  le  canton  de  Lima , où  l’on 
difltngue  Ehiver  & l’été , comme  dans  la 
Zone  tempérée  , a les  mêmes  avantages 
pour  les  produélions  des  fleurs  & des 
fruits.  - 

Les  Voyageurs  obfervent  qu’avant  le 
trernblemem  de  terre  arrivé  en  1687  • 
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lequel  caufa  beaucoup  de  dommage  à la 
ville  , les  récoltes  de  froment  & d’orge 
étoient  d'une  abondance  admirable;  mais 
qu’après  cet  accident,  le  terroir  s’y  trou- 
va tellement  changé,  que  le  bled  y pour- 
rilToit  fans  pouffer  aucune  efpèce  de  ger- 
me. Cette  altération  fut  attribuée  à la 
quantité  de  vapeurs  fulfureufes  qui  s’é- 
toient  exhalées,  & aux  particules  de  nitre 
qui  étoient  reftées  fur  la  terre.  Les  pro-, 
priétaires , inftruits  par  l’expérience , em- 
ployèrent leur  terre  à d’autres  ufages  : ils 
y femerent  de  la  luzerne  & y plantèrent 
des  cannes  de  fucre , dont  ils  tirèrent  un 
profit  affez  confidérable.  On  recommença 
au  bout  de  quatre  ans  à y femer  du  fro- 
ment , mais  en  petite  quantité  ; lorfque 
le  fol  eut  achevé  de  reprendre  fa  force  , 
on  fema  comme  on  l’avoit  fait  aupara- 
vant , & les  récoltes  fe  firent  avec  la  mê- 
me abondance.  Les  champs  font  cultivés 
par  des  efclaves  Nègres  : les  oliviers  font 
une  richelfe  pour  les  environs  de  Lima  :, 
on  en  fait  des  plantations  qui  reffemblent 
à des  forêts  : ils  font  plus  hauts  , plus 
gros  , plus  touffus  que  ceux  d’Efpagne  ; 

& on  ne  les  taille  jamais,  ce  qui  leur  fait; 
pouffer  tant  de  rameaux  , qu’entrelaffés 
les  uns  dans  les  autres  ils  ne  laiffent  au- 
cun paffage  à la  lumière.  La  feule  culture 
qu’on  peut  leur  donner , eft  de  nettoyer 
les  rigoles  qui  condùifent  l’eau  au  pièd.> 
de  chaque  arbre.  ; & d’arracher  tous  les» 
trois  ou  quatre  ans  < les  petits  remettons 
qui  croiffent  autour.  Avec  ce  feul  foia-  ' 
ils  produifent  une  multitude  incroyable 
jde  belles  oUves , dont  on  tire  d[excellentq 
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huile,  qu’on  regarde  même  comme  rupé- 
rieure  à celle  d’Efpagne. 

Les  environs  de  la  ville  de  Lima  font 
remplis  de  jardins , où  croifTent  des  légu- 
’tties  & des  fruits  de  toutes  les  efpèces. 
Leur  bonté  répond  à leur  abondance  , & 
on  alTure  qu’aucun  pays  n’en  produit  qui 
«galent  ceux  de  Lima.'D’ailleurs  on  y en 
'trouve  toute  l’année , "parce  que  les  fai- 
fo'ns  étant  alternatives  dans  les  montagnes 
& dans  les  vallées  , les  fruits  mûrilfent 
d’un  côté  lorfqu’ils  ceffent  de  l’autre  , & 
Lima  , qui  n’eft  qu’à  vingt-cinq  ou  trente 
lieues  des  montagnes,  en  tire  beaucoup. 
On  trouve  à Lima  du  raifm  de  plufieurs 
efpèces  : celui  qui  eft  de  la  même  que  le 
raifîn  d’Italie  , eft  fort  gros  & a très-bon 
goût:  on  n’en  tire  cependant  point  de  vin. 
Les  vignes  de  treilles  s’étendent  fur  la 
terre,  où  elles  croiffent  & produifent  beau- 
coup , fans  qu’on  en  prenne  d’autre  foin 
que  celui  de  les  tailler. 

La  qualité  du  terroir  eft  pierreufe  & 
fablonneufe  ; les  pierres  font  des  cailloux 
liffes  , ce  qui  rend  les  chemins  fort  in- 
commodes aux  gens  de  pied  & de  cheval. 
Les  lieux  où  l’on  feme  ont  environ  deux 
pieds  de  bonne  terre:  mais  fi  l’on  creufe 
au-delà  , l'on  n’y  trouve  plus  que  cette 
forte  de  cailloux , ce  qui  fait  croire  que 
la  mer  couvroit  autrefois  tout  cet  efpace  : 
on  n’y  creufe  pas  à quatre  ou  cinq  pieds 
fans  y trouver  de  l’eau  : il  y-  a même 
des  rivières  que  l’on  n’apperçoit  point  , 
parce  que  leur  lit  eft  rempli  de  cailloux  : 
mais  on  n’y  peut  remuer  les  pieds  , fans 
y faire  fourdre  l’eau.  Cette  abondance. 
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d’eau  fûuterraine  contribue  à la  fertilité 
du  pays  , principalement  pour  les  hautes 

filantes , dont  les  racines  pénétrent  aifez 
oin  pour  être  fans  cefTe  arrofées. 

Outre  les  vergers  , les  jardins  & les 
plantations,  qui  mettent  une  charmante  va- 
riété dans  les  campagnes,  il  y a des  lieux 
où  la  nature  feule  fournit  un  fpeâacle 
charmant  , & une  nourriture  abondante 
pour  les  troupeaux.  Les  collines  font  cou- 
vertes au  printems  d’une  belle  verdure 
& d’une  variété  admirable  de  fleurs.  Ces 
collines  peuvent  fervir  de  promenades  t 
mais  il  y en  a de  publiques  dans  la  ville; 
celle  d’Alameda  au  fauxbourg  San-Lazaro, 
compofée  de  cinq  allées  d’orangers  & de 
citronniers,  longues  d’environ  deux  cens 
toifes  ; celle  d’Acho,  qui  offre  aufli  de  bel- 
les allées  d’arbres  fur  le  bord  de  la  riviè- 
re , & quelques  autres  où  l’on  voit  cha- 
que jour  une  multitude  de  carofTes  & de 
calèches. 

Dans  le  voiünage  de  Lima  on  voit  des 
Guacas  ou  d’anciens  fépulchres  d’indiens  , 
& quelques  refies  de  murailles  qui  bor- 
doient  les  grands  chemins  : mais  à trois 
lieues  de  la  ville  au  Nord-Efl,  on  trouve 
encore  les  murs  d’une  grande  bourgade. 
Ces  murs,  quoique  bâtis  fur  la  fuperfîcie 
de  la  terre,  fans  mortier  & fans  ciment, 
ont  réfifté  jufqu’à  préfent  aux  plus  vio- 
lentes fecoulTes  des  tremblemens  de  terre  ; 
& les  plus  folides  édifices  bâtis  par  les 
architeâes  Efpagnols , y ont  fuccombé. 
L’expérience  fervok  de  maître  aux  Indiens, 
& leur  ajjprenoit  que  dans  un  pays  fi  fu- 
jet  aux  tremblemens  de  terre  , le  mortier 
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n’étoit  pas  propre  à rendre  les  bâtimens 
plus  fermes.  Les  HiHoriens  aïTurent  que 
les  Indiens  , voyant  la  manière  de  bâtir 
des  premiers  conquérans , difoient , en 
riant , que  les  Efpagnols  creufoient  des 
tombeaux  pour  s'enterrer.  On  ne  s’eft 
cependant  pas  corrigé  fur  la  manière  de 
bâtir  , & les  anciennes  villes  du  Pérou, 
bâties  par  les  Efpagnols , ne  font  que  des 
ruines.  Le  plaiür  d'avoir  des  apparcemens 
fpacieux  & des  palais , l’emporte  dans  l’ef- 
prit  des  Efpagnols  fur  la  crainte  d’être 
écrafé  fous  des  ruines. 

A tous  les  agrémens  dont  on  vient  de  Noarrîtorte 
parier , fe  joint  la  fertilité  de  la  terre. 

Le  pain  qu’on  mange  dans  ce  pays  n’eft 
pas  moins  edimé  pour  le  goût  que  pour 
la  blancheur.  On  en  diûingue.  trois  for* 
tes; l’un  nommé  Criollo:  il  eft  fort  perfillé 
& fort  léger  ; l’autre  nommé  Pain  à Is 
Françoift  , & le  troifième  Pain  Mollet.  Ce 
font  les  Nègres  qui  fabriquent  tous  ces 
pains  pour  le  compte  des  boulangers.  Les 
boutiques  en  font  toujours  bien  fournies. 

Les  boulangers  y font  fort  riches , & uno 

f;rande  partie  de  leur  bien  confiée  dans 
es  efclaves.  Outre  ceux  qui  leur  appar» 
tiennent  , ils  reçoivent  ceux  que  leurs 
maîtres  veulent  faire  châtier  pour  quel* 
que  faute  : ils  fe  chargent  de  leur  nour- 
riture & payent  encore  aux  maîtres  leur 
travail  journalier  , en  pain  ou  en  argent. 

C’efI  lâ  plus  grand  châtiment  auquel  on 
puilTe  condamner  les  efclaves  : les  galeres 
n’en  approchent  point.  Ils  font  obligés 
de  travailler  continuellement  le  jour  & 
nuit  ; leur  nourriture  eft  fort  mauvai- 
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fe  : en  peu  de  tems  l’efclave ’le  plus  vi- 
goureux eft  afFoibli.  Cette  punition  eft  fi 
redoutable  pour  eux  , que  la  crainte  feule 
eft  capable  de  les  contenir  , & ceux  qui 
y font  condamnés  font  l’impoflible' pour 
obtenir  leur  grâce.  La  même  ''punition 
étoif  établie  chez  lès  Grecs  & les  Ro*- 
mainsi  ‘ ^ , 

La  viande  la  plus  ordinaire  dans  ce 
pays  eft  le  mouton  ; le  goût  en  eft  ex- 
cellent, Le  bœuf  eft  au.ffi  fort  bon  : mais 
on  en  mange  peu  , & deux  ou  trois 
boeufs  par  femaine  fuffifeht  pour  toute  la 
ville.  La  Volaille  y eft  excellente  & en 
grande  abondance.  Le  gibier  confifte  en 
perdrix  , tourterelles  & farcelles.  La  plus 
grande  confommation  eft  de  chair  de  porc , 
qui  paffe  pour  être  fort  bonne  ,'fans  être 
cependant  aufli  délicate  qu’à  Carthagene. 
Toutes  les  viandes  , & le  poiffon  même , 
font  accommodés  avec  la  graifle  de  porc; 
Cet  ufage  s’eft  confervé  depuis  l’arrivée 
des  Efpagnols  au  Pérou  ; ils  n’y  trouvè- 
rent point  d’huile.  Quoiqu’il  y en  ait  à’ 
préfent  on  s’en  fert  peu.  Ce  fut  Antoine 
de  Ribiera  , qui  planta  en  1560  , le  prer 
mier  olivier  qu’on  air  vu  dans  cette  ré- 
gion ; c’eft  de  lui  que  font  venus  ceux  qui 
forment  aujourd’hui  des  forêts  dans  le 
Pérou. 

‘On  fait  geler  du  veau  fur  les  montagnes  ; 
& on  le  regarde  comme  un  mets  fort  déli- 
cat ; les  étrangers  même  l’aiment  beau- 
coup. La  préparation  confifte  à tuer  les 
veaux  & à les  laiffer  un  jour  ou  deux 
dans  les  bruieres  qui  font  fur  les  monta-, 
gnes  : lorfqu’ils  font  gelés , ils  fe  confer^ 
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-Vent  fort  long-tems  fans  corruption.  , 

Le  ppliTon  qu’on  mange  à Lima  vient 
des  ports  de  Chorillos  , de  Callao  & 
d’Ancon.  La  rivière  en  produit  de  plufieurs 
fortes;  entr’autre  une  crevette  qui  a deux 
ou  trois  ^pouces  de  large.  Les  côtes  font 
remplies  d’une  multitude  incroyable  d’an- 
chois :,on  y prend  beaucoup  de  moules  , 
qui  ,font  plus  groffes  que  les  nôtres  & 
'^qui  ont  le  goût  d’huîtres.  . j ^ 

Le  commerce,  contribue  beaucoup  à l’a- 
bondance' qui  régne  à Lima  ; les  Confuls 
envoient  des  députés  dans  toutes  les  vil- 
les de  la  dépendance  du  Vice- Roi  : il  y a 
en  outre  à fimapn  comptoir  général  où 
l’ori  porte  toutes  les  m'archandifes  qui  ar- 
rivent par  lés  galions  , les  vailTeaux  de 
regître  & tout  çe  qui  fe  fabrique  dans 
les.  autres  Provinces.  Pour  donner  une 
idée  de  la  richeffe  de  ce  pays , M.  Frezier 
affùre  qu’en  1682  , lorfque  le  Duc  de  la 
Plata  alla  prendre  pofleflion  de  fa  Vice- 
Royauté  , les  marchands  firent  paver  en 
lingots  d’argent  deux  rues  par  lefquelles 
il  devoir  palTer. 

§.  III. 

- • : I . 

< Corrégiment  de  Chancay, 

Il  comprend  le  bourg  de  la  Baranca  ^ 
la  ville  de  Gaura  & celle  de  Chancay. 
On  ne  compte  que  foixante  à foixante- 
dix  maifons  dans  la  Baranca.  La  ville  de 
Gaura  ne  confifte  qu’en  une  rue  : mais 
elle  a près  d’un  quart  de  lieue  de  long  , 
& contient  environ  deux  cens  maifons  ; 
les  unes  font  de  brique  cuite  , les  autres 
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de  brique  crue  , avec  quelques  cabanei 
d’indiens.  Il'  n’y  a qu’une  Paroiffe  &' un 
Couvent,  qui  eftaux  Francifcains.  Le  bout 
de  la  rue  qui  va  du  côté  du  Midi , eft  fer- 
mé par  une  grande  tour  avec  une  porte  , 
au-deflus  de  laquelle  eft  une  efpèce  de 
donjon.  Cette  tourelle  donne  entrée  ‘fuir 
un  ^ont  de  pierre , fous  lequel'  paffé  là 
riviere  de  Gaura  qui  eft  affez  profonde, 
& fl  proche  de  la  ville , qu’elle  en  baigne 
les  fondemens  , fans  cependanfleS  endom- 
mager, parce  qu’ils  font  fur  le  roc.  Au- 
delà  de  laj  rivière  on  trouve  une  efpèce 
de  fauxbourg  qui  s’étend  l’efpace  d’une 
demi-lieue  le  long  du  chemin.  Chancay 
eft  à quatorze  lieues.  C’eft  une  ville  com- 
pofée  d’environ  trois  cens  maifons.  Par- 
mi les  habitans  il  y a des*  ËfpagnolS  de 
grande  diftinélion  ; c’eft  la  demeure  du 
Corrégidor,  qui  gouverne  Gaura  par  un 
Subdélégué.  On  compte  douze  lieues  de 
Chancay  à Lima. 

. . §•  ï V. 

Carrégiment  de  Santa." 

Il  tire  fon  nom  d’un  fleuve  très-rapide 
qu’on  traverf©  en  venant  de  Truxillo.  II 
contient  plufieurs  bourgades  , entre  lef- 
quelles  font  /^oehe  , qui  eft  compofé  de 
cinquante  maifons  & d’environ  foixantc^- 
dix  familles  ;'Bira  , lé  Tambo  de  Chao  , 
qui  font  entre  Truxillo  & Santa  ; Gua- 
qua , Manchan  , Cafma  là  B'axa  , Guar- 
mey  , Callejones  , Guammanayo  , Pàti- 
vilca.  Le  fleuve  du  Santa  qu’on  paffe  près 
du  Tambo  de  Chao  , s’élargit  au  gué 


Digilizea  by 


.DES  Américains.  19I 
d’environ  un  quart  de  lieue  6i.  forme  cinq 
principales  branches,  par  lefquellesil  cou- 
le en  toute  fàifon  , & conferve  toujours 
beaucoup  de  profondeur.  Pour  le  traver- 
fer , on  prend  des  chevaux  que  des  hom- 
mes prépofés  à cet  ufage  , tiennent  tou- 
jours fur  fes  bords,  & qui  font  dreffés  à 
réfifter  au  courant , qui  eft  très-rapide.  La 
ville  de  Santa  ou  Santa  Maria  de  la  Paille  , 
car  c’eft  fon  propre  nom , fut  d’abord  bâ- 
De  fur  la  plage  dont  elle  eft  à préfent 
éloignée  de  plus  d’une  demi-lieue.  Elle 
étoit  alors  très-peuplée  : on  y voyoit  di- 
vers Couvens  , & le  Corrégidor  y fai- 
foit  fa  demeure  ,•  mais  elle  fut  détruite 
en  1685  par  Edouard  David  , Pirate  An- 
glois  , & fes  habitans  ;fe  trartfporterent 
dans  le  lieu. où  elle  eft  aujourd’hui  : elle 
n’a  pas  repris  fon  ancien  éclat  ; à peine 
eft  elle  compofée  de  cinquante  familles 
Indiennes  ou  Mulâtres.  .G uaqua  & Man- 
chan  font  deux  hameaux.  Cafma  la  Baxa  , 
qui, eft  à une  lieue  dudernier  ,.eft  un  fort 
petit  bourg.  Guarmey  eft  à quinze  lieues 
de  Manchan.  C'eft  un  bourg  d’environ 
foixante-dix  familles,  & qui  n’eft  conft- 
dérable  que  par  la  demeure  du  Corrégi- 
dorqui  étoit  autrefois  à Santa.  Entre  Guar- 
mey & Callejones  , qui  en  eft  à treize 
lieues,  les  chemins  font^jrefqu’impratica- 
bles.  On  trouve  enfuite  Guamanayo,  dé- 
pendance du  bourg  de  Pativilca  , qui  eflr 
a huit  lieues  de  Callejones  & le  dernier 
du  reffort  de  Santa.  Pativilca  n’eft  com- 
pofé  que  de  cinquante  à foixante  maifons 
& d'un  nombre. proportionné  d’habitans  , 
la  plupart  de  races  mêlées.  Il  eft  remar- 
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quable  par  les  redes  d’un  édifice  Indleri 
iitué  fur  le  bord  de  la  mer , qui  n’eft  qu’à 
trois  quarts  de  lieues  de  Guamanayo.  Ce' 
font  des  murs  de  brique , que  leur  gran- 
deur fait  prendre  pour  les  ruines  du  Pa-, 
lais  de  quelqu’ancien  Cacique.  , 

§.  V.  : : 

Corrégiment  de  Canta.  , 

■ Ce  Corrégiment  eft  à cinq  lieues  au 
Nord-Eft  de  Lima  : fon  étendue  eft  de  plus 
de  trente  lieues  :1a  plus  grande  partie  oc- 
cupe les  premières  branches  des  monta- 
gnes qu’on  nomme  les  Cordelieres  des  Andes’. 
Le  climat  y eft  varié  fuivant  la  difpoft- 
tion  du  pays  : celui  des  vallées  eft  chaud  : 
celui  des  parties  hautes  eft  tempéré  , & 
froid,  fur  les  collines.  On  trouve  dans  ce 
Corrégiment  de  vaftes  campagnes  de  bam- 
bous. On  y nourrit  beaucoup  de  moutons  , 
& parmi  les  fruits  , on  regarde  les  papas 
comme  les  meilleurs  du  Pérou.  Ces  cam- 
pagnes appartiennent  à la  principale  No-; 
bleife  de  Lima. 

§.  VI. 

Corrégiment  de  Cagnete, 

Il  tire  fon  nom  de  fa  Capitale.  Sa  Ju- 
rifdiftion  commence  à fix  lieues  au  Sud 
de  Lima  , & s’étend  à plus  de  trente  le 
long  de  la  côte.  Le  climat  y eft  femblable 
à celui  de  Lima.  Les  vallées  y font  ferti- 
lifées  par  une  rivière  & divers  ruiffeaux 
qui  les  traversent  ; elles  produifent’quan- 
tité  de  froment  & de  maïs.  Il  y. a beau- 
coup de  cannes  à fucre.  On  trouve  quan- 
tité' 
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tue  de  falpêtre  dans  le  voifmage  du  bourg 
de  Chilca.  Ce  canton  abonde  en  fruits, 
Ind  oifeaux  domeftiques  des 

§.  VIL  ' I 


Corrcgîment  d'Ica;  Pifco  &>  Nafca. 

Ce  Corrégiment  porte  le  nom  de  ces 
trois  villes.  Sa  partie  antérieure  s’étend 
le  long  de  la  côte  du  Sud.  Sa  Jurifdiftion 
comprend  plus  de  foixante  lieues  de  lon- 
gueur : cét  efpace  eft  fi  fablonneux  , que 
les  campagnes  font  incultes  dans  tous  les 
endroits  où  les  rivières  & les  canaux  ne 
peuvent  atteindre.  11  y a cependant  quel- 
ques cantons  où  la  terre  eft  alTez  humide 
pour  qu’on  y plante  des  vignes  qui  pro- 
duifent  affez  de  raifm,  dont  on  fait  du  via 
qui  n’eft  pas  défagréable.  On  trouve  dans 
quelques  cantons  des  oliviers  qui  rappor- 
tent de  fort  bonnes  olives,  dont  on  tire 
de  l’huile  excellente.  Les  cantons  quifont 
arrofés  par  les  canaux  produifent  beau- 
coup de  froment , de  maïs  & des  fruits  de 
toutes  les  efpèces.  Il  y a dans  la  Jurifdic- 
tion  d’Ica  des  forêts  d’algorrobales  , qui 
fervent  à nourrir  une  prodigieufe  quan- 
tité d’ânes.  Ceux  qui  habitent  fur  les  bords 
de  la  mer  s’occupent  à la  pêche  & falent 
leurpoiffon,  qu’ils  envoient  dans  les  mon- 
tagnes où  le  débit  en  eft  sûr. 


§.  vni. 


Corrégiment  de  Guarachln. 


C’est  dans  ce  Corrégiment  que  l’on 
trouve  la  première  branche  de  la  Corde- 
Améric.  Tome  III.  I 
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liere  & une  partie  de  la  fécondé  : il  s'é-' 
tendr  par  l’une  & par  l’autre  à plus  de 
quarante  lieues.  Ce  Corrégiment  com- 
mence à fix  lieues  à l’orient  de  Lima.  Il 
n’y  a de  fertile  & de  peuplé  que  les  val- 
lons & les  lieux  bas  : ils  abondent  en 
grains  & en  fruits.  On  trouve  des  mines 
d’argent  dans  les  montagnes. 

§.  IX. 

Corri^ment  de  Guanuco  '. 

Le  climat  de  ce  canton  eft  tempéré;  lo 
terrain  y eft  fertile  en  grains  & en  fruits. 
La  principale  place  de  ce  pays  s’appelle 
Guanuco  ; elle  eft  à quarante  lieues  Nord- 
£ft  de  Lima.  Les  premiers  conquérans  en 
avoient  autrefois  fait  choix  pour  leur  fe-» 
Jour  : mais  elle  eft  aujourd’hui  fort  dé- 
chue de  fa  fplendeur  J quoique  leurs  mai-^ 
fons  y fubftftent  encore. 

§•  X. 

Corrépment  de  Yanyos.  • ’ 

Il  commence  à vingt  lieues  de  Lima  au 
Sud-Eft , contient  une  partie  de  la  premiè- 
re & de  la  fécondé  branche  de  la  Corde- 
liere.  11  a plus  de  trente  lieues  d’étendue 
dans  fa  plus  grande  largeur.  Le  climat  eft 
inégal.  On  y recueille  du  froment , de 
l’orge , du  maïs  & d’autres  grains  avec  les 
fruits  ordinaires  du  pays.  Les  campagnes 
y font  perpétuellement  couvertes  d’her- 
bes, qui  nourrilTent  une  prodigieufe  quan- 
tité de  gros  & de  menu  bétail , dont  la 
plus  grande  partie  fe  vend  à Lima. 
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§.  XI.  • . 

Corrégîmem  de  Caxatambo. 

Ce  canton  eft  fitué  à trente-cinq  lieues 
au  Nord  de  Lima.  Sa  plus  grande  étendue 
cft  d environ  vingt  lieues,  dont  une  par- 
tie  eü  lituee  dans  les  montagnes.  Tout  le 
territoire  eft  fertile  en  grains.  Il  s’y  trou- 
ve auffi  des  mines  d’argent  ^ mais  elles 
font  peu  abondantes. 

§.  xii. 

Corrégiment  de  Tarma. 

C’est  un  des  plus  confidérables  de 
l’Evêché  de  Lima.  Sa  Jurifdiaion  commen- 
ce à quarante  lieues  de  Lima,  vers  le 
Nord-Eft  , & confine , vers  l’Orient , aux 
babitations  des  fauvages  nommés  Maran- 
cochar,  qui  infujtent  affez  fouvent  les  Ef- 
pagnols  établis  dans  les  environs  de  leurs 
habitations.  Ce  canton  eft  fertile  en  grains  ; 
on  y nourrit  quantité  de  beftiaux.  Il  y a 
des  mines  d’argent  qui  font  affez  riches  , 
& le  canton  s’en  reffent.  On  y fabrique 
différentes  étoffes.  Ces  manufaftures  oc- 
cupent un  grand  nombre  d’indiens. 

§.  XIII. 

Corrégiment  de  Jauxa. 

Ce  Corrégiment  commence  a quarante 
lieues  de  Lima , yers  l’Eft  : fon  étendue 
eft  du  même  nombre  de  lieues.  Il  compre  nd 
les  vallées  & les  plaines  qui  font  entre  les 
Cordelières.  Une  rivière  qui  le  traVerfe 
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prend  fa  fourcedansie  lac  Chicay-Cocha; 

& paffe  par  un  des  bras  du  fleuve  des 
Amazones.  Cette  rivière  divife  tout  le  Cor- 
régiment  en  deux  parties  : il  efl  rempli  de  t 
belles  bourgades  peuplées  d'Efpagnols , de 
Métifs  & d’indiens.  Son  terroir  eft  allez  ;! 

fertile  en  grains  & en  fruits,  & le  com-  i 

merce  y eft  fort  confidérable.  Il  confine,  3 

comme  le  précédent , aux  habitations  des  i 
Indiens  fauvages,  parmi  lefquels  les  Reli-  ;; 
gieux  Francifcains  ont  commencé  des  ; 
Miflions.  On  trouve  quelques  mines  d’ar-  5 
gent  dans  cette  Province. 

§.  XIV.  ;■ 

Corrégiment  de  Conchucos.  i 

s 

Il  commence  à quarante  lieues  de  Li-  , 

nia  , vers  le  Nord-Nord-Eft , & s’étend  par 
le  centre  des  montagnes,  ce  qui  en  rend  j 

le  climat  fort  inégal  : il  abonde  en  grains  ^ 

& en  fruits  : on  y nourrit  quantité  de 
beftiaux.  On  y fabrique  des  draps  qui  fe 
^vendent  alTez  bien. 

§•  X V. 

Corrégiment  de  Guaylas.  ' ' 

Il  occupe  le  centre  des  montagnes  & 
commence  à'cinquante  lieues  de  Lima.  Sa  i! 

Jurifdiftion  eft  anez  grande  & fon  terroir  ' 
a les  mêmes  propriétés  que  le  précédent.  j 
On  y nourrit  une  très-grande  quantité  de 
beftiaux,  ■ 
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§.  XV  i;  ' 

^ Corrépmcnt  de  Guamalïes. 

C’est  le  dernier  Corrégiment  de  l’Ar- 
chevêché de  Lima.  Il  eft  fitué  dans  le  cen-' 
tre  des  Cordelières,  & le  climat  y eft  fort 
inégal.  Sa  Jurifdiftion  commence  à quatre-' 
vingt  lieues  de  Lima  vers  le  Nord-Èft.  Lé’ 
froid  y eft  plus  commun  que  le  chaud  , 
ce  qui  fait  que  le  terroir  y eft  peu  fertile  : 
il  peut  avoir  quarante  lieues  d’étendue. 
Ses  bourgades  font  peuplées  de  Tifferands, 
de  Cardeurs  & de  Drapiers. 

Ces  feize  Corrégimens  font  remplis  de' 
bourgs,  de  villages  & de  hameaux,  tous 
habités  par  des  Efpagnols , des  Métifs  6c 
des  Indiens.  Il  y,  a un  Corrégidor  pour 
toutes  ces  habitations;  & chacune  à fon* 
Curé.  Ces  Curés  font  ou  féculiers  ou  ré- 
guliers, fuivant  le  droit  que  chaque  ordre 
prétend  avoir  acquis  dans  le  tems  de  la 
conquête. 

Evêché  de  Truxillo. 

> ! 

C’est  le  premier  Diocèfe  de  l’Arche- 
vêché de  Lima  : il  s’étend  au  Nord  où  il 
termine,  la  Vice-Royauté  du  Pérou.  On 
compte  dans  ce  Diocèfe  fept  Corrégimens 
qui  font , Truxillo , Sagna  , Eiura  , Caxamal- 
ca  , Chachapoyas  , Llulla  6i  Chillaos , PaUs 
ou  Caxamarquilla. 

§.  I. 

Corrégiment  de  Truxillo. 

n’a  pas  plus  de  vingt  lieues  de  long; 

I ii 
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Sa  Capitale  efl  à huit  degrés  flx  minutes 
trois  fécondes  de  latitude  auftrale  : elle  eft 
fîtuée  dans  la  vallée  de  Chimo  : fa  fitua- 
tion  eft  agréable  : elle  peut  être  mife  en- 
tre les  villes  du  troifième  rang  : fa  dif- 
tance  du  rivage  de  la  mer  n’eft  que  d’une 
demi-lieue  : le  port  d’Yuanchaco,  quoi- 
qu’éloigné  d»  deux  lieues , fert  à fon  com-, 
merce.  Elle  eft  enceinte  d’un  mur  de  bri- 
ques : fes  maifons  ont  une  affez  belle  ap- 
parence. Les  principales  font  de  briques 
cuites,  ont  de  grandes  portes  & des  bal- 
cons. Les  autres  font  de  briques  crues  : 
toutes  font  fort  peu  exhaulTées , ce  qui 
vient  de  la  crainte  des  tremblemens  de 
terre.  Le  Palais  Epifcopal , les  Edifices 
publics , les  Hôpitaux  , les  Couvens , 
augmentent  beaucoup  la  beauté  de  la  ville.. 
Les  habitans  font  un  mélange  de  toutes 
fortes  de  races  : il  y a parmi  les  Efpagnols 
des  familles  très-dillinguées  : ils  font  tous 
alTez  civils.  Les  ufages  & l’habillement 
font  les  mêmes  qu’à  Lima.  Il  n’y  a point 
de  Bourgeois  un  peu  aifé  qui  n'ait  un  ca- 
lèche , parce  que  les  rues  étant  remplies 
de  fable , il  eft  fott  difficile  d’y  marcher. 
La  vallée  eft  extrêmement  fertile  en 
grains  , en  fruits,  en  raifms  , en  cannes 
de  fucre.  Les  arbres  qui  entourent  la  ville 
font  d’agréables  promenades  : Ton  y jouit 
toujours  d’un  beau  ciel. 

§.  II. 

Corré^ment  de  Sagna. 

Ce  Corrégiment  eft  au  Nord  de  celui 
de  Truxillo , fit  s’étend  environ  trente 
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lieues.  Il  y a plufieurs  bourgs , parmi  lei^ 
quels  on  compte  Chocopé  qui  a foixante* 
dix  familles  « la  plupart  Efpagnoles  & le 
refte  Indiennes.  On  remarque,  comme 
une  chofe  fingulière  dans  ces  climats  , 
qu’en  1726,  il  plut  dans  ce  canton  pen- 
dant quarante  jours:  la  pluie  commençolt 
le  foir  à quatre  ou  cinq  heures,  & ânilfoit 
le  matin  à-peu-près  à la  même  heure. 
Toutes  les  maifons  qui  n’étoient  pas  de 
brique  cuite  furent. détruites.  Pendant  ce 
déluge  les  vents  du  Sud  ne  varièrent  point 
& foufflerent  avec  tant  de  force  qu’ils  agi- 
toient  le  fable , quoiqu’il  fût  changé  en 
limon.  Deux  ans  après  il  y plut  pendant 
onze  jours  , mais  avec  moins  de  force  : 
depuis  on  n’a  pas  vu  de  pareil  phénomè- 
ne , commeonnefefouvient  pas  d’en  avoir 
vu  auparavant. 

A treize  ou  quatorze  lieues  de  Choco- 
pé, l’on  rencontre  le  bourg  de  S an- Pedro , 
dont  le  terroir  eft  fertilifé  par  la  rivière 
de  Chiloma.il  produit  en  abondance  des 
cannes  de  fucre , des  raifins  & des  fruits 
de  toutes  les  efpèces.  On  trouve  enfuite 
celui  de  Lambayeque  , qui  eft  à vingt  lieues 
de  San-Pedro  ; mais  avant  d’y  arriver , il 
faut  traverfer  la  rivière  de  Xaquetepeque. 
11  y a plufieurs  autres  bourgs  dans  les  en- 
virons. Celui  de  Sagna,qui  a donné fon 
nom  au  Corrégiment , fut  faccagé  en  1681 
par  les  Pirates  Anglois  : tous  les  habitans 
ie  tranfporterent  à Labayeqüe,  qui  eft  de- 
venu la  réfidence  du  Corrégidor.Ce  bourg 
contient  près  de  quinze  cens  maifons  & 
trois  mille  chefs  de  famille.  A peu  de  dif- 
tance  coule  une  rivière  que  l’on  paffe  à 
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gué  : elle  eft  cependant  fujette  aux  dé- 
bordemens  ; alors  on  la  paffe  fur  un  pont 
de  bois.  Les  environs  du  bourg  de  Lam- 
bayeque,  font  fertiles  autant  que  la  ri- 
vière & les  canaux  les  arrofent. 

§.  III. 

Corrégiment  de  Pîura, 

Bcfcft,  Il  y a dans  ce  Corrégiment  un  efpaca 
de  terrain  alfez  confidérable  qu’on  nom- 
me Défert , parce  qu’on  n’y  trouve  que 
du  fable  , fans  aucune  habitation.  Ce  ter- 
rain eft  ft-égal , même  ft  uni,  qu’il  arrive 
fouvent  aux  Voyageurs  de 'manquer  leur 
route  : le  fable  y eft  tellement-  agité  par 
les  vents  , que  les  guides  perdent  la  trace. 
Leur  reftburce  dans  ces  occafions  eft  d ’ofa-; 
fcrver  fi  on  a lèvent  en  face  lorfqu’oti 
va  du  côté  de  Lima  , & au  dos  lorfqu’on 
en  revient.  Par  ce, moyen  on  eft  sûr  de  as 
pas  s’égarer , parce  que  les  vents  du  Sud 
régnent  continuellement  dans  cette  con- 
trée. Les  guides  pratiquent  encore  un  auJ 
tre  moyen  ; ils  prennent  dans  leurs  mains,* 
en  différens  endroits , des  poignées  dë-fa- 
ble  & le  flairent  : ils  diftinguerit  à d’o- 
deur s’il  a paffé  des  mules  ,*  parce  que  leur 
fiente  y laiffe  de  l’odeur.  Ceux  qui  vont 
fans  guide , & s’arrêtent  pour  dormir , 
courent  rifque  de  ne  favoir  quelle  route 
tenir  à leur  réveil  : ils  périffent  fouvent 
de  fatigue  & de  misère.  ^ ! 

Le  premier  bourg  de  ce  Corrégiment 
eûSec^u/'a.  Il  fut  d’abord  établi  proche  de 
la  mer  ; mais  ayant  été  fubmergé  ,"on  le- 
conftruifit  à une  lieue  du  rivage.  Il  peu  . 
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contenir  deux  cens  maifons.  11  y a une 
alTez  belle  Eglife  conflruite  de  brique.  Ses 
habitans  font  des  Indiens  prefque  tous  voir 
turiers  ou  pêcheurs.  Il  y a une  rivière  dans 
les  environs  ; mais  elle  féche  dans  l’été. 
Alors  oncreufe  des  puits,  qui  fournilTent 
une  eau  faumache  & bourbeule.  < 

A dix  lieues  de-là  , on  trouve  la  ville 
de  Piura  qui  eft  alTez  confidérable.  Elle 
fut  fondée,  en  1531  ,par  François  Pizare. 
C’eft  la  première  Colonie  des  Efpagnols 
au  Pérou.  On  lui  donna  d’abord  le  nom 
de  Saint-Michel  de  Piura.  Elle  étoit  dans  la 
vallée  de  Targafala  ; mais  l’air  y étoit  fi 
mal  fain , qu’on  fut  obligé  de  la  transfé- 
rer : elle  eft  aujourd’hui  fur  un  terrain  fa- 
blonneux  & fort  élevé.  Sa  latitude  eft  à, 
cinq  degrés  onze  minutes  une  fécondé 
du  Sud  , & l’on  obferve  que  l’aiguille  y." 
varie  de  huit  degrés  treize  minutes  Nord- 
Eft.  Ses  maifons  -font  de  brique  & toutes 
allez  baffes.  Outre  la  Jurifdiélion  du  Cor-’ 
régidor  , elle  a un  Bureau  des  Finances^ 
avec  on  Contador  & un  Tréforier.  Le 
nombre  de  fes  habitans  monte  à quinze 
mille  , Efpagnols,  Métifs  , Indiens  & Mu- 
lâtres. L’air  y eft  affezfain  , mais  chaud  &. 
fec , parce  qu’il  n’y  pleut  jamais.  Le  terrain 
y eft  arrofé  par  une  rivière  qui  le  rend 
très-fertile  relie  difparoîten  été  au  point 
qu’il  ne  refte  pas  la  moindre  trace  de  fon 
paffage.  Il  y a dans  cette  ville  un  Hôpital 
qui  eft  deftiné  pour  guérir  les  maladies  vé- 
nériennes : il  eft  deffervi  par  des  Reli- 
gieux Bethléemites.  Le  climat  de  Piura  eft 
fi  favorable  à cette  maladie  , qu’on  y ac- 
«court  de  toutes  les  parties  du  Pérou  j Se 


H 1 i T O I R k ' 
l’on  affure  qu’avec  moins  de  remèdes  & 
moins  de  lenteur  que  dans  tout  autre 
pays  , les  malades  y reçoivent  une  par- 
laite  guèrifon.  Les  produèlions  les  plus 
communes  de  ce  pays  font  des  algarroba- 
les  , du  mais  , du  coton  , du  grain  , des 
fruits  & des  racines  , dont  les  habitans  fe 
nourriffent.  Leurs  plus  grandes  richefles 
confiftent  dans  les  pâturages , où  ils  en- 
graiflent  de  nombreux  troupeaux.  On  y 
fabrique  beaucoup  de  maroquin  : le  com- 
merce des  mules  y procure  des  richefles 
confidérables. 

Au  Nord  de  Piura  , on  trouve  le  bourg 
d’Amotapé , & dix  lieues  plus  loin  celui 
de  Parignas  ‘y  à quatorze  lieues  celui  de 
Mancora  : ces  trois  bourgs  font  des  an- 
nexes de  la  Cure  deTumbez  ,&  fontpar- 
tie  de  fa  Lieutenance  , qui  dépend  du< 
Corrégiment  de  Piura. 

Tumbez  étoit  un  port  très -floriflant 
avant  la  conquête  : il  n’offre  aujourd’hui 
qu’un  bourg  de  cent  cinquante  familles  , 

■ Métifs  , Indiens  , Mulâtres  & quelques 
Efpagnols.  Il  eft  fitué  fur  les  bords  d’une 
rivière  que  les  barques  peuvent  remon- 
ter. Le  terrain  ell  fablonneux  & fort  iné- 
gal ; l’air  y eft  chaud  & fec  : il  fe  pafTe 
plufieurs  années  fans  qu’il  y pleuve.  De-, 
puis  Tumbez  jufqu’à  Lima  , tout  le  pays, 
qui  s’étend  des  Andes  à la  mer  eft  nommé 
vallées.  On  compte  de  Tumbez  à Lima, 
deux  cens  foixante-quatre  lieues. 

§.  IV.  ' 

Comgiment  de  Caxamalca» 

lLeû.litu4à.  l’Qrknt  deXrux^o  ,,  Si 
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fa  Jurifdiôion  s’étend  dans  tout  l’efpace 
que  laiffent  entr’elles  les  Cordelières  des 
Andes.  Le  terroir  eft  fertile  en  grains  , en 
légumes  & en  fruits  : on  y nourrit  beau- 
coup de  gros  & de  menu  bétail  : il  y a un 
grand  nombre  de  haras.  Prefque  tous  les 
Indiens  qui  l’habitent  font  tillerands  : ils 
fabriquent  des  toiles  de  coton  qui  fervent 
à faire  des  voiles  de  navire,  des  pavillons, 
tles  couvertures  de  lit  : ce  commerce  ne 
faifle  pas  d’être  confidérable.  On  y trouve 
quelques  mines  d’argent  ; mais  elles  font 
d’une  médiocre  valeur. 


§.  V. 

Corrépment  de  Chachapoyas, 

Il  eft  fituéà  l’Orient  des  Cordelières. 
Son  étendue  eft  très  - confidérable  ,*  mais 
la  plus  grande  partie  eft  déferre.  Les  In- 
diens y fabriquent  auffi  des  toiles  de  co- 
ton , dont  on  fe  fert  pour  faire  des  tapiffe- 
rres  & d’autres  meubles.  Les  couleurs 
qu’ils  mêlent  dans  le  tiiTu  rendent  ces  ta- 
pilTeries  fort  agréables. 


Corrégimetit  de  Llulla. 


A l’extrémité  méridionale  du  dernier 
Corrégiment , on  trouve  celui  de  Llulla 
& ChOlaos  , dont  le  terrain  eft  fort  bas  , 
ce  qui  le  rend  humide  & chaud  : il  y a 
beaucoup  de  forêts.  Il  confine  à la  rivière 
de  Moyabamba  qui  , prenant  fa  fource 
dans  les  iProvinces  méridionales  du  Pé- 
rou , forme  le  fleuve  des  Amazones.  La 
principale  denrée  que  l’on  tire  de  ce  dit 
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trift  eft  le  Tabac  : pn  en  tire  auffi  beaucoupl  i: 
de  ce  fruit  qu’on;  nomme  , Amandes  ■ dts  zi 

Andes,  , ( , y. 

§.  .V  I I.  , : jj 

Corrégiment  de  Patas  , OU  de  CaxamarquîlLrl  f- 

Le.  climat  & les  fruits  de  cedernierCor- 
régiment  de  l’Evêché  de  Truxillo  , font 
fort  variés.  On  y trouve  beaucoup  d’or  , r 

& le  principal  commerce  des  habitans  j 

confifte  à troquer  ce  métal  pour,  de  la  ,l 

monnoie  courante.  , . o 

Evêché  de  Guamanga. 

Cet  Evêché  contient  neuf  Corrégî-  ^ 

mens  'qui  font  , Guamanga  , Guanta  , Fi/-  5 

cas-Guaman  , Andaguaylas  , Guanca-Belica  , 
Angaraés , Cajlro  - Virréna  , Farina- Cocha  , j 

Lucanas,  ; 

Corrégiment  de  Guamanga.  c 

Ce  Corrégiment  s’étendoit  d’abord  de- 
puis celui  de  Jauxa  jufqu’au  pont  de  Vil-’ 
cas.  Il  a maintenant  pour  bornes  les  pro-. 
vinces  qui  l’environnent , & renferme  le 
bourg  d’Anco.  Son  climat  eft  tempéré  » 
aflez  fertile  en  grains  & en  fruits.  Les 
troupeaux  qu’on  y éleve , les  cuirs  qu’on 
y fabrique , les  confitures  en  gelée  & en 
conferve qu’on  y fait  , lui  procurent  im 
fort  bon  commerce.  La  ville  de’Guamanga 
fut  fondée  en  1539,  par  François Pizare,’ 
fur  les  ruines  d’un-  village' Indien.;  On  luï 
donna  d’abord  le  nom  de  San-JoUan  de  lot 
Vittoria  , en  mémoire  de  l’Inca  Màngo  ^ 
qui  fe  renfrrma  dans  les  montagnes  r eU^ 
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fut  bâtie  pour  faciliter  aux  Efpagnols  la 
communication  entre  Lima  & Cufco  : mais 
fa  première  fituation  ayant  paru  incom- 
mode pour  les  befoins  de  la  vie  , parce 
qu’elle  étoit  trop  près  des  Andes  , elle 
fut  transférée  où  elle  eft  aujourd’hui.  Elle 
eft  fituée  fur  le  penchant  de  quelques  col- 
lines qui  s’étendent  vers  le  Sud  , renfer- 
ment à l’Orient  une  plaine  traverfée  par 
une  belle  rivière.  On  y compte  environ 
vingt  familles  nobles  qui  en  occupent  le 
centre  , & dont  lesmaifons  font  hautes  , 
bâties  de  pierres  , bien  travaillées  & géné- 
ralement couvertes  de  tuiles , avec  des  jar- 
dins & des  vergers.  Les  fauxbourgs  qui 
environnent  cet  efpace  , font  habités  par 
des  Indiens  dont  les  maifons  , quoique 
bafles  font  de  pierres.  L’Eglife  Cathé- 
drale eft  aulli  fort  ornée  ; fon- Chapitre 
eft  compofé  d’un  Doyen  , d’un  Archidia- 
cre , d’un  Chantre  , de  deux  Chanoines. 
Les  Canonicats  s’obtiennent  par  le  con- 
cours. Il  y a en  outre  deux  Prébandiers& 
un  Pénitencier.  Le  Séminaire  de  l’Evêque 
fe  -nomme  San  - Chrijloval.  L’Eglife  de  ce 
Séminaire  eft  la-Paroiffe  des  Efpagnols: 
Celle  des  Indiens  fe  nomme  Sainte- Anne  ^ 
& a pour  Succurfales  les  Chapelles  de 
Cormença  , de  Belen  , de  Saint  Sébaftien 
& de  Saint  Jean-Baptifte.  L’Eglife  des  Do- 
miniquains  eft  encore  une  ParoilTe  des 
Indiens  :Je  Curé  eft  un  Religieux  de  cet 
Ordre.,Il,y  a dans  cette  ville  une  .Univen- 
fité  Royàle'  ; les  ProfeiTeurs  en  Philofo- 
phie^  en  Théologie  6c  eoDroit , y jouif- 
fent  d’ùn  revenu  âffez  conftdérable.  Les. 
^agiûraiS  de  la  vüle  font  des  Nobles  qu| 
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ont  le  Corrégidor  pour  Préfident.  Outre 
les  Dominiquains  , il  y a dans  cette  ville 
des  Cordeliers  , des  Peres  de  la  Merci  ■, 
des  Auguftins  , un  Hôpital , un  Collège  , 
une  Hofpice  , des  Religieufes  de  Sainte 
Claire,  des  Carmélites  & une  Communauté 
de  Dévotes. 

§.  H. 

Corrègîment  de  Guanta. 

Il  eft  à l’Oueft-Nord-Oueft  de  Gua- 
manga  , & commence  à quatre  lieues  de 
cette  ville.  11  a vingt-cinq  à trente  lieues 
de  longueur.  L’air  y eft  aftez  bon  & le 
terrain  abondant  en  fruits  & en  grains.  On 
y trouve  des  mines  d’argent  ; mais  efVes 
produifent  aujourd’hui  fort  peu.  La  rivière 
de  Jauxa  forme , dans  l’endroit  où  elle 
commence  à porter  le  nom  de  Tayaxaca , 
une  île  où  croît  «n  abondance  la  fameufe 
herbe  qui  fe  nomme  Coca.  Cette  herbe , le 
plomb  que  l’on  tire  de  fes  mines , & les 
denrées  que  la  Province  produit  » font  le 
principal  commerce  de  ce  Corrègîment. 

§.  III. 

Corrègîment  de  V'ücas  Guaman. 

Au  $ud-£ft  de  Guamanga , à ftx  ou  fept 
lieues  de  cette  ville,  commence  le  Corré- 
giment  de  Vilcas- Guaman  : il  a plus  de 
trente  lieues  d’étendue.  L’air  y eft  tempé- 
ré ; les  grains,  les  fruits  , les  pâturages 
& les  beftiaux  y font  en  abondance.  La 
plupart  de  fes  habitans  font  Indiens;  ils 
fabriquent  des  Bayettes , des  Cordelots  Sc 
d’autres  étoffes  de  laiae , qui  fe  tranfpoi:* 
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tent  à Cufco  , à Potoft  & dans  d’autres 
lieux.  On  trouve  dans  ce  Corrégiment 
une  ancienne  Fortereffe  des  Indiens;  nous 
en  rapporterons  Tinfcription  dans  un  au- 
tre article.  Le  bourg  de  Vilcas  - Guamaa 
en  avoit  une  qui  a été  ruinée , & l’on  a: 
bâti  l’Eglife  de  fes  débris. 

§.  IV. 

Corrégiment  Andaguaylasl 

A l’Orient  de  Guamanga  , en  tirant  urt 
peu  vers  le  Sud  on  trouve  le  Corrégi- 
ment d’Andaguaylas  , dont  la  JurifdiéHon 
s’étend  plus  de  vingt  lieues  vers  l’Eft  , 
dans  un  efpacequi  eft  entre  deux  rameaux 
de  montagnes,  Plufieurs  petites  rivières 
qui  arrofent  fon  terroir  le  rendent  très- 
fertile  : il  produit  des  cannes  de  fucre 
du  maïs  , du  froment  en  abondance.  Ce 
pays  eft  un  des  plus  peuplés  du  Pérou  : 
les  familles  nobles  de  Guamanga  y ont 
des  domaines  qui  leur  produifent  beau- 
coup. 

§•  V. 

Corrégiment  de  Guanca-  Belica, 

Ce  Corrégiment  commence  à trente' 
lieues  du  Nord  de  Guamanga.  Le  terroir 
eft  fec  & aride  ; mais  il  y a une  mine  abon- 
dante de  vif  argent.  La  ville  de  Guanca- 
Belica  eft  peu  confidérable  , quoiqu'elle 
ait  un  Gouverneur  particulier.  Il  y a dans, 
cette  ville  une  fontaine  dont  1 eau  pétrifie 
tout  ce  qu’on  y jette  : on  peut  même  fe; 
fervir  pour  les  bâlimens.  de.  ce  qu’elle  u 
ptétjcifié* 
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- §.  VI. 

Corrégiment  d' Angaraés  '. 

Il  dépend  du  Gouvernement  de  Guan- 
ca-Belica  , quoiqu’il  ait  une  Jurifdiftion 
particulière  relie  commence  à vingt  lieues 
de  Guamanga  , vers  l'Oueft-Nord-Oueft. 
L’air  y eft  affez  fain  ; le  terrain  y produit 
beaucoup  de  grains  , de  fruits , de  très- 
bons  pâturages  où  l’on  engraiffe  une  mulr 
titude  de  beBiaux. 

§.  VIL 

Corrégiment  de  Cafîro  - Virréna. 

Il  eft  à l’Occident  de  Guamanga  , &: 
peut  avoir  trente  lieues  d’étendue.  Son 
terroir  eft  rempli  de  bruyères  : on  y nour- 
rit beaucoup  de  cette  efpèce  de  bétail  qu’on 
nomme  Vicounuas  au  Pérou  , & dont  la 
laine  fait  une  grande  partie  du  commerce 
de  cette  contrée. 

§.  VIII. 

Corrégiment  de  Parina-Cocha. 

C E Corrégiment  eft  à vingt  lieues  de 
Guamanga  vers  le  Sud  : il  peut  en  avoir 
vingt  d’étendue.  On  y nourrit  quelques 
troupeaux  : il  y a des  grains  & des  fruits 
en  abondance.  Sa  plus  grande  richefte 
conftfte  dans.des  mines  d’or  & d’argent , qui 
font  plus  riches  à préfent  qu’elles  ne  l’ont 
jamais  été. 

§■  IX. 

Corré^ment  de  Lucanas. 

^ vingt-cinq  ou  trente  l^ue$  de  Guaj 
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manga , entre  l’Oueft  & le  Sud  ^ on  trouve 
le  Corrégiment  de  Lucanas.  Le  climat  eft 
aflez  tempéré.  Le  terrain  eft  fertile  ; il 
produit  beaucoup  de  grains  , de  fruits  & 
de  pâturages  , dans  lefquels  on  nourrit  un 
grand  nombre  de  troupeaux.  Il  y a dans 
ce  canton  des  mines  d’argent  fi  abondan- 
tes , qu’on  les  met  au  nombre  des  plus 
grandes  richeffes  du  Pérou  : les  Marchands 
qu’elles  y attirent  y rendent  le  commerce' 
très-conixdérable. 

Evêché  de  Cusco. 

• Cet  Evêché  , qui  eft  le  troifième  de 
l’Audience  de  Lima  , contient  quatorze 
Corrégimens.  i Cufco  j 2 Quifpicanchi  j 
3 Abancay  ; 4 Paucartambo  ; 5 Calçayla-. 
ns  ; 6 Chüques  ^ Mufquésr^  y Cotabamba^ 
8 Canas  & Cauchis  ou  Tinta  ; 9 A^maraès  ; 
10  Chumbi-Vilcas  \ 11  Lamp a ; 12  Cara^ 
vaya  ; 13  Afangaro  &C'AJilo  ; 14  Apolo- 
bamba. 

• ^ '§•  ï-'-  ■ 

Corrégiment  de  'Cufi'o.  ' 

..L’Air  de  ce  Corrégiment  eft  affez 
tempéré  , excepté  fur  les  montagnes , où  il 
fait  plus  froid  que  chaud.  On  éleve  des 
troupeaux  dans  les  lieux  élevés,  & dans  les 
bas  on  recueille  des  grains  & des  fruits  en  < 
abondance.  Il  y a plufieurs  villes , bourgs 
& villages.  La  Capitale  eft  Cufco  , fttuée 
à treize  degrés  & demi  de  latitude  auftra- 
le  , & à foixante-dix-huit  de  longitude  du 
méridien  de  Tolede:  elle  eft  à cent  vingt  , 
lieues  Efpagnoles  de  Lima.  Du  tems  des 
Incas  c’étoit  la  plus  grande  , la  plus  peu-  ' 
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plée  r & la  plus  belle  ville  du  Pérou  ^ 
dont  elle  étoit  la  Capitale.  Sa-  fondatioa 
eft  attribuée  à Mango  - Capac  , premier 
Empereur  du  Pérou  : il  la  peupla  d’indiens 
fauvages  qu’il  avoit  ramaffés  fous  fes  loix. 
Il  la  divifa  en  deux  parties  , qu’il  nomma 
Hanam-Cofco  & Hurin-Cofco  t c’eft-à-dire, 
haut  & bas  Cufco.  L’une  étoit  occupée 

Î)ar  les  Indiens  qui  s’étoient  attachés  vo- 
ontairement  à Mango  - Capac , l’autre  par 
ceux  que  Marna  Oello  , fon  époufe , avoir 
attirés  avec  la  même  adrefTe  & le  même 
bonheur.  Dans  le  commencement  de  la 
fondation  de  cette  ville  , les  maifohs  n’é- 
toient  que  des  cabanes  , qui  ne  différoient 
de  celles  du  pays  que  par  l’ordre  & l’ar- 
rangement : mais  y à mefure  que  l’Empirç 
s’agrandit , fa  Capitale  s’étendit  & s’em- 
bellit. Tous  les  HiHoriens  affurent  qu’à 
l’arrivée  de  François  Pizare , lesEfpagnols 
furent  étonnés  de  trouver  une  ville  de 
cette  importance. 

Au  milieu  de  la  ville,  les  Incas  avoient 
fait  conllruireune  place  , où  aboutiffoient 
quatre  grandes  rues  qui  repréfeiitoient  les 
quatre  parties  de  la  Monarchie  du  Pérou. 
Le  concours  des  Indiens  qui  venoient  s’y' 
établir  augmentant  tous  les  jours , on  affi- 
gna  des  quartiers  pour  chaque  Province; 
Ceux  qui  y étoient  une  fois  établis  n’a- 
voient  plus  la  liberté  de  choifir  un  autre 
lieu  pour  leur  demeure  : chacun  pouvoir 
y fuivre  les  ufages  du  pays  de  fa  naif- 
fance  : mais  tout  le  monde  étoit  obligé  d’a- 
dorer le  Soleil , que  les  Incas  regardoient 
comme  leur  pere.  On  lui  avoit  élevé  un 
Temple  ,que  l’on  notamoïi  Caracaacha  ;le 
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Grand-Prêtre  portoit  le  nom  de  Villouna. 
Les  murailles  du  Temple  étoient  incruf- 
tées  d’or  & d’argent  , ornées  de  diverfes 
figures  ; on  y voyoit  comme  en  trophée 
toutes  les  figures  des  Idoles  des  peuples 
que  les  Incas  avoient  fiibjugés.  Il  y avoit 
en  différens^  endroits  de  la  ville  des  édifi- 
ces fouterrains  habités  par  les  Devins  & 
les  Enchanteurs  : les  Efpagnols  y trouvè- 
rent , après  la  conquête  , une  quantité 
prodigieufe  d’or  & d’argent. 

Vers  le  Nord  de  la  ville  , on  voit  en- 
core les  ruines  d’une  fameufe  Fortereffe 
que  les  Incas  avoient  fait  bâtir  pour  leur 
sûreté.  Elles  donnent  lieu  de  croire  que 
les  Souverains  du  Pérou  avoient  enceint 
leur  principale  demeure  d’un  grand  mur 
taluté^  pour  fermer  tous  les  pafiages  ex- 
térieurs , & pour  fe  conferver  en  méme- 
tems  une  communication  libre  avec  la 
ville  par  des  voûtes  fouterraines^  qui  con- 
duifoient  à trois  dififérens  Forts  fitués  dans 
la  ville  même  : Us  entretenoient  une  nom- 
breufe  garnifon.  Le  rempart  qui  environ» 
noit  la  Fortereffe  étoit  d’une  hauteur  ex- 
traordinaire , conftruit  de  pierres  , bien 
travaUlées  & d’une  grofleur  prodigieufe. 
Celles  qui  ont  réfifié  au  tems  font  fi  grof^ 
fes  , qu’on  ne  comprend  pas  comment  on 
a pu  « fans  le  fecours  d’aucune  machine  , 
les  tirer  des  carrières  & les  tranfporter 
dans  le  lieu  où  elles  font  employées.  Les 
vuides  que  laiffe  l'irrégularité  de  ces  grof- 
fes  malles , font  remplis  d’autres  pierres 
ajuftées  avec  tant  d’art  &de  proportion, 
que  leur  liaifon  ne  s’apperçoit  pas  facile- 
ment, Il  y en  a qui  font  d’une  fi  énornte 
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groffeur  , qu’on  ne  peut  même  concevoir 
de  machine  affez  forte  pour  les  remuer. 
PJufieurs  Voyageurs  penlênt  que  cette 
grofleur  extraordinaire  eft  formée  de  di- 
verfes  parties , dont  l’art  a caché  les  liai- 
fons.  Les  ouvrages  intérieurs  de  la  Forte- 
refle  font  prefqu’entièrement  détruits  /■ 
mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  du  de- 
hors fubfiftent  encore,  & femblent  devoir, 
durer  autant  que  le  monde. 

Les  rues  de  l’ancien  Cufco  étoient  lon- 
gues &étroites.Toutes  les  maifons  étoient 
de  pierre  , & l’on  y comptoit  un  allez 
grand  nombre  d’édifices  royaux  : l’or  & 
l’argent  en  faifoient  la  principale  décora- 
tion. On  affure  que  l’on  apportoit  à Cufco 
toutes  les  richeffes  de  l’Empire  , & lorf- 
qu’elles  y étoient  entrées , il  étoit  défen- 
du , fous  peine  de  mort , de  les  en  faire 
fortir.  La  ville  étoit  divifée  en  dilférens 
quartiers  & traverféepar  une  rivière.  De 
la  ForterelTe  des  Incas  defcendoit  un  ruif- 
feau  qui  coupoit  la  ville  du  Nord  au  Midi;, 
Cetefpace  , qui  étoit  féparé  du  reftede  la. 
ville  par  le  ruilTeau  , contenoit  trois  ou 
quatre  rues  où  demeurôient  tous  les  Prin-. 
ces  du  Sang  Royal  , & leurs  logemens 
étoient  rangés  fuivant  les  degrés  de  con- 
l'anguinité.  Cette  Capitale  de  l’Empire  du 
Pérou  avoitplufieurs  places  confidérables. 
Corréal  , qui  étoit  du  Sang  des  Incas  , fait 
la  defcription  de  ces  places  , & dit  que  la, 
plus  grande  avoit  au  moins  quatre  cens, 
pas  de  longueur  du  Nord  au  Sud , & cent 
cinquante  de  largeur  de  l’Efi  à l’Oueft. 

Etat  préfent  Cette  vilIc  eft  aujourd’hui  de  la  gran-; 
de  cuTco.  deur  de  Lima  ; elle  eft  ûtuée  dans  un  ter-. 
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raîn  fort  inégal  & fur  le  penchant  de  plu- 
fieurs  collines , dont  le  voifinage  offroit  un 
emplacement  fort  commode.  Celles  qui 
l’environnent  au  Nord  & à l’Oueft  for- 
ment un  arc.  La  ville  eft  bordée  au  Sud- 
Eft  par  une  plaine  où  aboutiffent  des  allées 
fort  agréables.  La  plupart  des  maifonsfont 
bâties  de  pierres  & couvertes  de  tuiles 
fort  rouges  , qui  produifent  un  affez  bel 
effet  : les  appartemens  font  bien  diftri- 
bués  ; tous  les  ouvrages  de  menuiferie 
font  dorés  , jufqu’aux  moulures  des  por- 
tes ; les  meubles  répondent  à cette  magni- 
ficence. 

L’Eglife  Cathédrale  reffemble  à celle  de 
Lima  parla  grandeur  , par  l’ordonnance  ; 
mais  Ibn  architeâure  eft  d’un  meilleur 
goût.  Il  y a neuf  Paroiffes  à Cufco  : la 
première  eft  delTervie  par  trois  Curés  , 
deux  pour  les  Efpagnols  , un  pour  les 
Indiens. 

Il  y a un  Couvent  de  Dominiquains  , 
dont  les  principaux  murs  font  ceux  de 
l’ancien  Temple  du  Soleil  , & le  Saint 
Sacrement  fe  trouve  placé  dans  l’endroit 
même  où  cet  aftre  étoit  repréfenté  en  or. 
Les  Francifcains  ont  aufli  un  grand  Cou- 
vent à Cufco  : les  Auguftins  & les  Peres 
de  la  Merci  en  ont  un  affez  confidérable. 
Les  Jéfuites  y avoient  trois  maifons  pour 
l’inftruéHon  des  jeunes  gens.  Il  y a deux 
Hôpitaux , l’un  pour  les  Efpagnols  , l’au- 
tre pour  les  Indiens.  Les  Couvens  de  filles 
font  au  nombre  de  trois. 


La  ville  eft  gouvernée  par  un  Corré- 
gidor&  desRégidors,  qui  font  tirés  de  la 
première  Nobleffe.  Le  Chapitre  eft  com- 
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pofé  de  cinq  Dignitaires  , de  quatre  Cha- 
noines. Il  y a trois  Collèges  dans  Cufco  : 
l’un  eft  un  Séminaire  fous  la  direèHon  de 
l’Evêque  ; on  y enfeigne  le  Latin  , la 
Philolophie  & la  Théologie  : les  Jéfuites 
enfeignoient  les  Belles-Lettres  dans  le  fé- 
cond ; le  troifième  eft  deftiné  à l’inftruc- 
tion  des  jeunes  Indiens.  Les  deux  pre* 
miers  ont  le  titre  d’Univerfité  , & l’on 
y confère  tous  les  degrés,  jufqu’au  Doc- 
torat. 

Il  y a trois  Tribunaux  de  Juftice  ; l’un 
pour  les  Droits  Royaux  ; l’autre  eft  l’In- 
quifition  ; le  troifième  fe  nomme  la  Cru~ 
:^ada. 

On  compte  dans  cette  ville  trois  ou 
quatre  mille  Efpagnols  & douze  mille  In- 
diens. L’air  y eft  très-pur  , quoiqu’un  peu 
froid  à caufe  du  voifinage  des  Andes.  On 
voit  dans  la  vallée  à'Yucai , qui  en  eft  à 
quatre  lieues  , les  débris  des  maifons  de 
campagne  des  anciens  Incas.  La  plus  gran- 
de partie  de  cette  belle  vallée  appartient 
à l’Evêque  de  Cufco  ; le  refte  eft  aux  No- 
bles Efpagnols  de  la  ville.  On  y tranfporte 
les  malades  , & ils  ne  font  jamais  long- 
tems  à fe  rétablir. 

D’autres  vallées  rendent  le  voifinage 
de  cette  ville  extrêmement  agréable  : il  y 
a des  mines  d’or  très-riches. 

§.  IL 

Corré^mnt  de  Quifpicancki. 

Il  commence  prefqu’aux  portes  de 
Cufco  , du  côté  du  Sud  , & s’étend  plus 
de  vingt  lieues  de  l’Eft  à l’Oueft  : prelque 
tout  ce  terrain  appartient  aux  familles  No- 
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bles  deCufco.  On  y recueille  du  froment, 
du  maïs  , des  racines  & des  fruits  en  abon- 
dance. On  y fabrique  des  bayettes  & des 
droguets  de  laine.  Une  partie  de  cette  Ju- 
rifdiâion  confine  à des  forêts-qui  font  ha- 
bitées par  des  Indiens  fauvages.  Ce  canton 
du  Corrégiment  de  Quifpicanchi  produit 
beaucoup  de  Coca  , qui  fait  un  des  princi- 
paux commerces  du  pays. 

§.  I 1 1.  . 

Corrégiment  eTAbancay. 

Ce  Corrégiment  commence  à quatre 
lieues  Nord-Eftde  Cufco  : il  a plus  de 
trente  lieues  d’étendue  : l’air  y eft  aflez 
chaud.  On  y voit  de  vafies  plantations  de 
cannes  douces , dont  on  tire  du  fucre  ad- 
mirable. Il  y a du  froment  , du  maïs  & 
d’autres  denrées.  C’eft  dans  ce  Corrégi- 
ment qu’on  trouve  la  fameufe  vallée  de 
Xaquixaguana , par  corruption  Xajaguana  , 
où  Gonzale  Pizare  fut  défait  & pris  par  le 
Préfidentde  la  Gafca. 

§.  I V. 

Corrégiment  de  Paucartambo, 

Il  efl  à huit  lieues  de  Cufco  vers  l’Eft; 
a une  étendue  afTez  confidérable.  Dutems 
des  Incas  il  produifoit  plus  de  Coca  que 
les  autres  ; mais  ce  commerce  y a diminué 
depuis  que  les  autres  Provinces  l’ont  adop- 
té : il  eft  d’ailleurs  aflez  fertile  en  grains  âc 
en  fruits. 
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§•  V. 

Corré^ïment  de  Calcaylarcs. 

I L commence  à quatre  lieues  de  Cufco 
vers  rOueft.  Il  l’emporte  fur  tous  les  au- 
tres par  la  douceur  de  fon  climat  , par  fon 
extrême  fertilité  en  grains  & en  fruits  fort 
délicats.  Le  fucre  y eft  d’une  bonté  ad- 
mirable ; il  eft  naturellement  aufii  ferme 
& aufli  blanc  que  celui  qui  fort  des  rafi- 
neries-d^rope. 

§.  VI. 

Corrégïment  de  Chilques  & de  Aîufqués. 

Ce  Corrégiment  commence  à fept  ou 
huit  lieues  au  Sud-Oueft  de  Cufco  , & s’é- 
tend à plus  de  trente.  Le  terroir  produit 
des  grains  en  abondance , & nourrit  beau» 
coup  de  beftiaux.  Les  Indiens  qui  y font 
établis , fabriquent  plufieurs  fortes  d’étoffes 
de  laine.  • . 

. VII. 

Corrégiment  de  Cotabamba. 

Il  eft  à vingt  lieues  au  Sud-Oueft  de 
Cufco  , s’étend  entre  les  deux  rivières 
d’Abancay  & d’Apurima  , a plus  de  trente 
lieues.  L’air  y varie  félon  là  fituation  des 
lieux  ; le  terroir  nourrit  beaucoup  de 
beftiaux  , produit  quantité  de  fruits  & d« 
grains.  Il  y a des  mines  d’or  & d’argent  ; 
niais  elles  rendent  beaucoup  moins  qu’au- 
trefois. 


§.  VIII. 
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§.  VIIL] 

Corrègïment  de  Canas  & Couchés  , OU  Tints^ 

t 

. Il  commence  à vingt  lieues  au  Sud  de 
Cufco , & s’étend  du  même  nombre  au 
Nord  3 au  Midi , à l’Ëft  & à l’Oueft.  La 
Cordelière  le  divife  en  deux  parties  ; l’une 
nommée  la.  partie  haute , qui  eft  fituée  dans 
les  montagnes  & s’appelle  Canas  ; l’autre , 
la  partie  baffe  : elle  porte  le  nom  de  Cau~ 
cA&f.  La  dernière  jouit  d’un  air  tempéré  > & 
produit  toutes  fortes  de  grains  : la  pre- 
mière ell  plus  expofée  au  froid  , & n’a 
guères  que  des  pâturages  où  l’on  nourrit 
toutes  fortes  de  beftiaux.  Dans  les  gran- 
des prairies  , qui  font  entre  les  Cordeliè- 
res , on  nourrit  tous  les  ans  vingt-cinq  à 
trente  mille  mules  qu’on  y amene  du  Ta- 
cuman  , & qui  fe  vendent  aux  Foires  du 
pays , où  l’on  fe  rend  de  toutes  les  Provin- 
ces du  Pérou.  On  trouve  dans  Canas  une 
célébré  mine  d’argent,  à laquelle  on  a don- 
le  nom  de  Condanama. 

§.  IX. 

Corréffjnent  £ Ar^piarals. 

O N le  trouve  à quarante  lieues  au  Sud- 
Oueft  de  Cufco  : fon  étendue  eft  de  trente 
lieues.  Le  terrain  produit  beaucoup  de 
grains  & de  fucre.  On  y nourrit  quantité 
de  troupeaux  : il  y a beaucoup  de  mines 
d’or  & d’argent  ; mais  elles  ne  font  pas  ü 
riches  qu’elles  l’étoient  autrefois. 

Améric.  Tome  III.  K 
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• §.  X. 

Corrégîment  de  Chumbi-Vilcas. 

A rOueft  de  Cufco , & à la  diftance  de 
quarante  lieues,  on  entre  dans  le  Corré- 
giment  de  Chumbi-Vilcas.  Il  peut  avoir 
trente  lieues  d’étendue  , fournit  beaucoup 
de  grains  & de  beftiaux.  On  y.  trouve 
des  mines  d’or  & d’argent. 

§.  XI. 

Corrégiment  de  Lampa. 

Ce  Corrégiment  ell  à trente  lieues  de 
la  même  ville:  c’eft  la  principale  des  Pro- 
vinces comprifes  fous  le  nom  de  Collao. 
Ce  pays  eft  mêlé  de  plaines  & de  collines 
très-riches  en  pâturages  , & toujours 
couvertes  d’un  grand  nombre  de  trou- 
peaux : le  climat  eft  cependant  froid  ; il  ne 
produit'  que  des  papas  & des  quinoas.  Il 
y a des  mines  d’argent  qui  font  fort  riches. 

§.  XII. 

’ Corrégiment  de  Caravaya. 

Il  commence  à foixante  lieues  au  Sud- 
Eft  de  Cufco,  & peut  en  avoir  cinquante 
d’étendue.  L’air  y eft  généralement  froid  , 
à l’exception  de  quelques  lieux  bas  où  l’an 
recueille  un  peu  de  coca.  Il  y a beaucoup 
de  grains  , de  fruits  & de  bons  pâturages. 
Tout  ce  pays  eft  rempli  de  mines  d’argent. 
Il  y a des  lavoirs  qui  font  fort  renommés. 
Cette  Province  eft  féparée  des  Indiens 
Idolâtres  , par  une  rivière  qui  charie  tant 
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3'ôr  dans  fon  fable  , qu’én  divers  tems  de 
Tannée  , les  Chefs  de  ces  Sauvages  en- 
voient des  détachemens  pour  le  recueil- 
lir, & qu’ils  en  ramalTent  aCez  pour  payer 
le  tribut  qu’ils  doivent  à TEfpagne.  En 
1713  , on  découvrit  fur  la  montagne  d’U- 
cuntaya , une  croûte  d’argent  prefque  pur , 
dont  on  tira  pluüeurs  millions  ; mais  le 
deffous  étoit  de  la  pierre.  Il  y a plulieurs 
mines  d’or , entre  lefquelles  on  vante  celle 
d’Aporoma,  dont  l’or  eft  à vingt-trois  ca- 
rats. On  y trouve  auffi  des  mines  d’argent. 

§.  XIII. 

Corrégiment  d’Afangaro  & (TAfilo.- 

Le  Corrégiment  d’Afangaro  & d’Afilo  i 
eft  à cinquante  lieues  au  Sud  de  Cufco. 
L’air  y eft  fort  froid  ; il  n’y  a que  des  pâ- 
turages où  Ton  nourrit  de  nombreux  trou- 
peaux qui  font  tout  fon  commerce.  Il  y a 
cependant  quelques  mines  d’argent  au 
Nord-Eft.  Les  papas , les  quinoas  & la 
canuaga  y croifîent  en  abondance.  Ce  Cor- 
régiment  eft  du  refîbrt  de  l’Audience  de 
Charcas. 

§.  XIV. 

Corrégiment  d'Apolobamba. 

'A  foixante  lieues  de  Cufco  , fur  les 
frontières  des  Moxes,qui  font  des  Millions, 
on  trouve  fept  villages  Indiens  de  diver- 
fes  Nations  nouvellement  convertis  : on 
leur  a donné  un  Officier  revêtu  de  l’auto- 
rité civile  & militaire  , qui  commande  à la 
milice  de  leurs  fept  Communautés , autant 
pour  faire  refpeâer  les  Miffionnaires , que 


4îÔ  H l'S  T O I R *• 

pour  lès  défendre  contre  les  entreprifés 

des  Indiens'  Idolâtres.  ' • r 

f 

Evêché  d’Ar équipa'./'  .r 

Cet  Evêché  eft  divifé  enfjxCorrégU 
mens , qui  font  I , Aréquipa  ; 2 Caman<L\  y 
Condéfuios'y^Caylloma  ; 5 Maquagna-'y  6Arica, 

§.  I. 

Corrégiment  d* Aréquipa. 

Ce  Corrégiment  contient  la  villed’Aré* 
quipa.&  quelques  villages  qui  font  aux  en- 
virons.Le  terroir  de  ce  canton  e(l  toujours 
couvert  de  fruits,  de  grains  & de  verdure, 
parce,  qu’on  n’y  éprouve  jamais  laftérilité 
de  l’été.  Les  pâturages  y font  fi  abondans  , 
que  les  troupeaux , toujours  nombreux  & 
gras , ne  peuyent  les  confumer. 

La  ville  d’Aréquipa , qui  eft  la  Capitale 
du  Diocèfe  fut  fondée  , par  François 
Fizare  , dans  un  lieu  qui  portoit  déjà  ce 
nom  : on  la  transféra  enfuite  dans  la  val- 
lée de  Quilca , à vingt  lieues  de  la  men 
C’eft  aujourd’hui  une  des  plus  grandes  vil- 
les du  Pérou.  Elle  eft  fort  avantageufe*- 
ment  fituée  : les  maifons  font  bâties  en 
pierres  & fort  richement  meublées.  Son 
climat  eft  fi  doux,  qu’on  n’y  reffént  jamais 
aucun  excès  de  froid  & de  chaud.  La  cam- 
pagne eft  fans  cefte  émaillée  de  fleurs  ; ce 
printems  continuel  en  éloigne  toutes  les 
maladies  qui  viennent  de  l’intempérie  des 
faifons.  Une  rivière  quipaffe  fouslesmurs 
de  la  ville , entraîne  , par  des  canaux  qu’on 
a conduits  dans  les  rues  , toutes  les  im- 
mondices qui  pourroient  inféâer  l’air* 
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Tous  ces  agrémens  font  diminués  par  les 
tremblemens  continuels  auxquels  cette 
ville  eft  fujette  ; on  en  a fubi  quatre  dans 
les  années  1^82 ,1600 , 1602 , 1625.  Elle 
efl  cependant  très-peupléë.  Le  Gouverne- 
ment civil  & militaire  eft  entre  les  mains 
idu  Corrégidor.  Il  y a en  outre  un  Confeil 
de  Régidors , qui  font  élus  tous  les  ans 
à la  pluralité  des  voix  , & pris  entre  les 
Nobles.  Cette  ville  étoit  autrefois  du  Dio- 
cèfede  Cufco  .-  elle  en  fut  féparée  en  1609, 
& on  y établit  un  Siège  Epifcopal.  Le 
Chapitre  eft  eorapofé  de  cinq  Dignitaires , 
Je  Doyen,  l’Archidiacre!,  le -Chantre  , le 
Tréforier,  J’Ecolâtrer  il  y a en  outré  cinq 
Ganonicats.  Il  y a deux  ParoifteSfpour  les 
Efpagnols , & une  pour  les  Indiens.  Il  y 
a dans  cette-  ville  fept  Communautés 
d'hommes^  un  Séminaire  pour  les  Ecclé- 
fjaftiques  employés  au  fervice  de  la  Ca- 
thédrale, & trois  Couyens  de  filles.  Il  y 
a des  Commiffaires  de  l’ïnquifition  & de 
la  Croifade  , avec  un  Tribunal  pour  les 
deniers  royaux. 

§.  II. 

Corrégiment  de  Camanal 

En  fuivant  les  côtes  de  la  mer  du  Sud» 
on  traverfe  le  Corrégiment  de  Camana  , 
qui  renferme  plufieurs  défer ts.  Il  s’étend-, 
du  côté  de  l’Eft  , vers  les  premières  mon- 
tagnes de  la  Cordelière.  On  y trouve  beau- 
coup d’ânes  & quelques  mines  d’argent , 
qui  font  afiez  négligées. 
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§.  1 1 1. 

Corrégïmcnt  de  Condéfuios. 

A cinquante  lieues  d’Aréquipa  vers  le 
Nord , on  entre  dans  ce  Corrégiment,  qui 
peut  avoir  trente  lieues  d’étendue.  L’air 
& le  terroir  y font  différens , fuivant  la 
fituation  des  lieux.  On  y trouve  une  forte 
de  cochenille  fauvage , dont  les  Indiens 
font  commerce  avec  les  Provinces  où  l’on 
fabrique  des  étoffes  de  laine.  Ils  la  rédui- 
fent  en  poudre  & la  mêlent  avec  du  maïs 
violet  , pétrifient  le  tout  enfemble , en 
font  de  petits  pains  quarrés  , auxquels  ils 
donnent  le  nom  de  Mango  : ils  les  ven- 
dent une  piaftre  la  livre.  Il  y a dans  ce 
pays  beaucoup  de  mines  d’or  & d’argent; 
mais  elles  ne  font  pas,  à beaucoup  près , 
fi  riches  qu’autrefois. 

§.  I V. 

Corrégiment  de  Caylloma. 

Il  eft  à trente  lieues  d’Aréquipa.  Il  y a 
des  mines  d’argent  qui  fourniflent  beau- 
coup , quoiqu’on  y ait  continuellement 
travaillé  depuis  leur  découverte , qui  fut 
faite  dès  le  commencement  de  la  co'nquêté. 
Le  pays  eft  fi  froid , qu’il|n’y  croît  ni  grains 
ni  fruits  ; on  en  trouve  cependant  fur  la 
pente  des  montagnes  & des  efpace  qui  les 
féparent.  On  trouve  , dans  certains  can- 
tons , une  prodigieufe  quantité  d’ânes 
fauvages.  ... 
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\ §.V. 

Corré^ment  de  Maquagna. 

Il  commence  à quarante  lieues  d’Ar4<’ 
quipa , vers  le  Sud , & en  a quarante  d’é« 
tendue , à la  didance  de  feize  des  côtes.  Il 
y a plufieurs  bourgs , dont  le  principal  fe 
nomme  Maquagna  : il  eft  peuplé  d’Efpa- 
gnols, entre  leiquels  on  compte  plufieurs 
Nobles  qui  font  affez  riches.  L’air  de  ce 
canton  «ft  fort  doux  , & le  terroir  eft 
rempli  de  vignobles,  qui  fourniffet  beau- 
coup de  vin  & d’eau-de-vie.  Il  y a des 
papas  & des  olives. 

§.  V I. 

Corrégiment  (TArîca. 

C’est  le  dernier  de  cet  Evêché  : il  eft 
fitué  le  long  des  côtes  de  la  mer  du  Sud. 
Comme  l’air  y eft  chaud , mal  fain,la  plus 
grande  partie  du  terroir  eft  ftérile  : on  y, 
trouve  cependant  de  l’axi  & du  piment  en 
abondance , & cette  épicerie  , qui  eft  fort 
recherchée  dans  toute  l’Amérique  méri- 
dionale , fait  un  commerce  conftdérable 
pour  les  habitans.  Il  y a dans  quelques 
cantons , des  olives  qui  font  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poule,  & font  aufli  dé- 
licates que  les  meilleures  de  l’Europe. 


Article  II. 

Audience  de  Los  Char  cas. 

CEtte  Province  eft  , à peu  de  chofe 
près  , aufti  grande  que  celle  de  Lima; 
mais  elle  eft  beaucoup  moins  peuplée,» 
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parce  qu’il  y a des  déferts  & des  monta- 
gnes couvertes  de  bois  épais , & qu’elle 
eft  traverfée  par  les  hautes  montagnes  de 
la  Cordelière  des  Andes.  On  comptoit  au- 
trefois , fous  le  nom  de  Charcas  , diverfes 
contrées  peuplées  par  un  nombre  prodi- 
gieux d’indiens  ; mais  aujourd'hui  fa  Jurif- 
diâion  commence , du  côté  du  Nord  , à 
Vilcanora  , lieu  appartenant  au  Corrégi- 
ment  de  Lampa  , dans  le  Diocèfe  de  Cuf- 
co  ; de-là  elle  s’étend  vers  leSué  jufqu’à 
Buenos-Aires,  A l’Orient  elle  touche  au 
Bréfil  , & n’a  pour  bornes  de  ce  côté 
que  la  célèbre  ligne  de  démarcation.  Elle 
touche , à l’Occident , la  côte  de  la  mer 
du  Sud  : le  refte  de  cette  Province  confine 
au  Royaume  de  Chili.  Elle  eft  entre  le 
quinzième  & Je  trente-cinquième  dégré  de 
latitude  méridionale , le  trente-unième  & 
k cinquante-cinquième  de  longitude  oc- 
cidentale. Les  Empereurs  du  Pérou  n’a- 
voient  encore  fournis  qu'une  partie  de  ce 
pays , lorfque  les  Efpagnols  en  entrepri- 
rent la  conquête.  On  compte  dans  cette 
Vafte  étendue  un  Archevêché , qui  eft  /a 
Plata^  &L  cinq  Evêchés  , qui  font  i la  Paz; 
2 Santa- Cruz  delà  Sierra  ; 3 Tacuman;  4 
Paraguay  ; 5 Buenos-Aires.  Ils  font  di- 
vifés,  comme  ceux  de  Lima , en  plufieurs 
Corrégimens. 

Archevêché  delà  Plata. 

I L y a quatorze  Corrégimens  dans  cet 
'Archevêché,  qui  font  i Plata  j 2 Tomina  ; 
^ Porcù  ; 4 Tàya  ou  Chichas  ; 5 Lipis  ; 
(6  Amparahs  ; 7 Oruro  ; 8 Pilaya  ou  Paf- 
paya  i ^ C<Kha^amba  ; tO  KhayantAs  ; 11 
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P' aria  \ 12  Carangas  * 13  Cicacica  ; 14  Ata- 

cama.  ' 

...  ..  -c.  r 

■ ‘ ' '‘L‘  ^ - • > 

..  r.  ’Çotiri^ment  -de  Plata,  . , 

• L'A  Villef  ’dè  Plata',  qui  pôrte  àuffi  le 
^om  de  Chuquifaca , eft  la  Capitale  de  ce  PUu. 
Corrégîment  , même  de  l’Archevêché. 

■Elle  fiit  fondée  en  1539,  parle  Capitaine 
^ Pédro  d^Anzurez , fous  les  ordres  de  Fran- 
"(Çois  Pizare , & fur  les  ruines  d’un  bourg 
îndien  nommé  Chuquifaca  , à peu  de  dif- 
tance  d^one  montagne  nommée  f/  Porco , 
bù  il  y avoit  quelques  mines  d’argent  qui 
en  avoient  fourni  une  prodigieufe  quantité 
aux  Empereurs  du  Pérou.  ^Ce  fut  à caufe 
tîe  ces, mines  que  les' fondateurs  de  la 
ville  lui  donnèrent  le  mom- de  Cufdad  de'la 
Plata,  quHigntfie  ‘"Celui  du 

bourg  s’eft  cependant  confervé  , & l’on 
nontm^e  la  ville  indifféremment  Plata  ou 
'■Chuquifaca:  ’ . 

Elle  eft  fttuée  dans  une  petite  plaine , à 
huitdégrés  vingt  minutes  dix’fecondes  de 
latitude  auftrale  ,“ett  environnée  de  mon- 
tagnes .qui  la  mettent  à l’abri  des  vents. 

La  chaledr  n’y  eft  polnt'exceftive  en  été^ 

'mais  pbndant  l’hrver , qui  dure  depuis  le 
mois  de  1i>écémbre|dfqu*àrcelui  de  Mars, 
les  pluies  y fortt  fréquentes  & prefque 
toujours  accompagnées  de  tonnerre  & 
d’éclairs.  Dans  tous  les  autres  mois  de 
Tannée  l’air  y eft  tranquille  & ferein.  Les 
maifons  y font  de  pierres  & couvertes  de 
Toiiês.  Celles  delà  ptitidpalé  place 'oîit  un 
étage  , fans  cbmprér  'le  rez  de-chaufTée. 

Llles  fonr  grandes , 'bUn-diftribuées , ac- 
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compagnées  de  jardins  & de  vergers.  L’eatC 
courante  y eft  rare  ; mais  il  y en  auna 
quantité  fusante  pour  la  confommàtioii 
des  habitans , depuis  qu’on  a pris  le  foin 
de  la  didribüer , par  des  fontaines  publi- 
ques  , dans  plufieurs  quartiers  de  la  ville.' 
On  y compte  quatorze  mille  habitans 
pagnols  & Indiens. 

L’Audience  Royale  de  Charcas  fut  éta- 
blie à Plata  en  1559  : elle  a pour  Chef  uti 
Préfident , qui  eft  en  même  tems  Gouver- 
neur & Capitaine-Général  de  toutes -ces 
Provinces  , à l’exception  de  celles  de 
Santa-Cruz  de  la  Sierra , de  Tucuman  , dut 
Paraguay  & de  Buenos-Aires , qui  font  ia- 
dépendans  pour  le  militaire.  L’Audience 
de  Plata  eft  compofée,  outre  le  Préfident, 
de  cinq  Auditeurs  , d’un  Fifcal , d’un  fé- 
cond Fifcal , qui  eft  Proteéleur  des  Indiens, 
&.  de  deux  Auditeurs  furnuméraires.  Le 
Corps  de  Ville  eft , comme  celui  des  au,- 
tres  villes , compofé  de  Régidors , qui  font 
ordinairement  chcifts  dans  le  Co^s  dé 
la  Nobieffe  de  la  ville  : ils  ont  le  Corré- 
gidor  pour  Chef.  II  y a deux  Alcades  pour 
Ja  Police. 

L’Eglife  de  jcette  ville  fut  érigée  en 
Evêché  dès  l’an  1551  : , elle  reçut  le  titré 
de  Métro  pôle,  en  1 608.  .L’Archevêque  & 
rOfficial  forment  le  Tribunal  Eccléfîafti-, 
que  , indépendamment  de  celui  de  l’Inqui- 
fition  , de  celui  de  laCroifade , & de  celui 
du  bien  des  défunts:  le  premier  dépend  de 
J’Inquifiteur  de  Lima. 

La  ville  de  Plata  a deux  Paroîffes  ; la 
première  eft  deffervie  par  deux  Curés  ; 
l’un  pour  les  Efpagnols , l’autre  pour  leq 
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Indiens  : la  fécondé  eft  prefqu’entière- 
ment  compofée  d’indiens.  On  compte  dans 
cette  ville  huit  Couvens , fix  d’homme» 

& deux  de  hiles  : les  Eglifes  de  ces  Cou- 
vens ;font  magnifiques.  11  .y  a une  Univer- 
fité  affez  confidérable  : on  y donne  pen- 
dant toute  l’année  des  leçons  publiques 
dans  deux  Colleges.  Il  y en  a un  qui  eft 
en  même  tems  Séminaire  , & qui  dépend 
de  l’Archevêque. 

On  trouve  à deux  lieues  de  Plata  une 
rivière  nommée  Cachimayo  y dont  les  bords 
font  ornés  d’un  grand  nombre  de  maifons 
de  campagne.  Il  y en  a une  autre  nommée 
Pilco-Mayo  , qui  coule  à fix  lieues  de  la 
ville  fur  le  chemin  du  Potofi  , à fix  lieues 
de  Plata:  elle  fournit  d’excellent  poiffon 
pendant  une  partie  de  l’année  : on  la  tra- 
verfe  fur  un  ^rand  pont  de  pierre.. 

La  Jurifdiélion  de  ce  Corrégiment  eft  fi 
étendue  vers  l’Occident,  qu’elle  renferme  Potlfi. 
la  ville  de  Potofi , à laquelle  les  V oyageurs 
donnent  le  titre  d’impériale.  Les  fameufes 
mines  d’argent  qu’on  découvrit  en  154J 
dans  la  montagne  de  ce  nom , & dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite  , y attirèrent 
tant  de  monde , qu’il  s’y  forma  une  ville 
également  opulente  que  peuplée.  On  ne 
lui  donne  pas  moins  de  deux  lieues  de  cir- 
cuit. L’air  de  la  montagne  eft  froid  & fec 
ce  qui  rend  le  terroir  de  la  ville  aride  & 
ftérile.  Il  n’y  croît  ni  fruits,  ni  grains , ni 
herbe  : mais  on  y apporte  tant  de  vivres 
des  autres  Provinces  du  Pérou , qu’on  y 
eft  dans  une  abondance  continuelle.  Il  s’y 
fait  un  commerce  prefqu’aufli  confidéra- 
})le  qu’à  Lima.  On  y a établi  le  Confeit 
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des  Finances , qui  étoit  autrefois  à Plata  « 
11  y a des  eaux  minérales  dont  on  vante 
la  vertu;  elles  font  chaudes,  & on  les 
nomme  Bains  de  Dom  Diego. 

§.  1 1. 

‘Corrégiment  deTomina. 

Il  commence  à dix-huit  lieues  au  Sud 
de  Plata  , & confine  aux  Indiens  fauva> 
ges , nommés  Chiriguans.  L’air  y e(l  chaud  : 
fon  terroir  produit  des  grains  , des  fruits 
& beaucoup  de  fucre.  11  peut  avoir  qua« 
Tante  lieues  d’étendue. 

§.  III.  ' 

* Corrégiment  de  Porco. 

Ce  Corrégiment  commence  près  de  la 
'■  ' ville  de  Potofi,  à vingt-cinq  lieues  de  Pla- 
‘ta , & s’étend  ertviron  vingt  lieues  vers 
rOccident.  L’air  y eft  froid  & peu  favo- 
rable aux  femences  & aux  fruits  ; mais  il 
y a de  beaux  pâturages.  C’eft  dans  ce 
Corrégiment  qu’on  trouve  la  célébré  mon- 
tagne de  Porco  , dont  les  mines,  ouvertes 
par  les  Incas  , furent  les  premières  aux- 
quelles les  Efpagnols  firent  travailler  après 
la  conquête. 

§.  IV. 

Corrépment  de  Taya  ou  Chîchas. 

i 

Il  eft  à trente  lieueS  au  Sud  de  Plata  i 
en  a environ  trente-cinq  d’étendue.  L’air 
' y eft  chaud  dans  une  partie,  froid  dans  une 
autre,  & le  terroir  eft  fertile  à proportion. 
On  y nourrit  beaucoup  de  beftiaux.  II  y 
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a un  grand  nombre  de  mines  d’or  & d’ar- 
gent. A l’extrémité  de  fa  JurifdiéHon  , fur 
les  confins  des  Indiens  Idolâtrés  , on  trou- 
ve un  fleuve  nommé  Tipuanys , dont  le  fa- 
ble efl  mêlé  de  beaucoup  d’or. 

§.  V. 

Corrégîment  de  Lîpes. 

t>\J  tnême  côté  , en  tirant  un  peu  vér* 
le  Sud-Oueft  de  Plata , on  trouve  le  Cor- 
régiment  de  Lipes , dont  Tétendue  efl  aufli 
de  vingt-cinq  lieues.  L-aIr  y eft  très^froid  r 
le  terroir  eft  couvert  de  pâturages  où  l’on 
nourrit  de  nombreux  troupeaux  de  Vicu- 
nas , À'Alpaeas  ou  Tarugas , & de  Hamas  , 
animaux  aflez  communs  dans  les  hautes 
montagnes  où  le  froid  eft  continuel.  Il  y 
a des  montagnes d’oT  dans  le  Corrégiment 
de  Lipes  ; mais  elles  font  abandonnées  au- 
jourd’hui, quoiqu’elles  aient  été  exploi- 
tées autrefois  avec  baaucoup  de  profit  » 
principalement  celle  iCAbitanïs , où  le  mé- 
tal étoit  fi  abondant,  qu’on  le  coupoit  avec 
lecifeau, 

Corrégiment  {T Amp araès. 

Il  eft  à peu  de  diftance  de  Plata  , vers 
l’Orient  , & s’étend  jufqu’aux  Corrégi- 
mens  de  l’Evéché  de  Santa  Cruz  de  la 
Sierra.  Le  Corrégidor  de  cette  Province  a 
fous  fa  Jurifdiéiion  îles  Indiens  qui  réfi- 
dent  à Plata.  Le  terroir  eft  fort  varié;  on 
y trouve  quelques  troupeaux  & beaucoup- 
de  grains  , principalement  de  l’orge  , qui 
eft  fon  principal  commerce. 
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§.  VII. 

Corrégiment  d'Oruro. 

Au  Nord  de  Plata  , on  trouve  le  Cor- 
régiment  d’Oruro.  La  Capitale  fe  nomme 
Saint’ Philippe  d'Aujlria  d'Oruro  : elle  eft 
fituée  à quarante  lieues  de  Plata.  Ce  pays 
n’eft  fertile  qu’cn  pâturages  ; mais  il  ren- 
ferme quantité  de  mines  d’or  & d’argent. 
Les  premières  font  peu  exploitées  par  les 
£fpagnol$  , parce  qu’ils  font  perfuadésque' 
les  Incas  les  ont  épuifées  ; mais  les  fecoii*  ’ 
des  ont  fourni  de  grandes  richelTes  à l’Ef- 
pagne.  Elles  font  aujourd’hui  remplies 
d’eau , qu’on  a beaucoup  de  peihe  à épui- 
fer.  Celles  de  Papo,  qui  font  à douze  lieues 
de  Saint-Philippe  , rendent  encore  abon- 
damment. La  ville  d’Oruro  ou  de  Saint- 
Philippe,  eft  grande,  bien  peuplée  & fait 
un  très-grand  commerce. 

§.  VIII. 

Corrèpment  de  Pilaya  ou  Pffpaya. 

Il  commence  à quarante  lieues  de  dif- 
tance  , vers  le  Sud  , de  Plata  .‘  la  plus 
grande  partie  de  fon  diftriél  eft  fituée  dans 
les  coulées , où  l’air  eft  fort  bon  : elles 
produifent  toutes  fortes  de  grains  & de 
fruits  , de  légumes  , & quantité  de  raifin , 
ce  qui  procure  à fes  hàbitans  un  commerce 
avantageux  avec  les  Provinces  vofines, 

§.  IX. 

Corrégiment  de  Cochahamha, 

Çi  Corrégiment  commence  à cinquante 
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lieues  Sud-Eft  de  Plata,  & à cinquante-hx 
de  Potolî.  Sa  Capitale  , qui  porte  le  même 
nom,  eft  une  des  principales  villes  du  Pé- 
rou, & fa  Jurifdiâion  s’étend,  de  quel- 
ques côtés,  à plus  de  quarante  lieues.  La 
Ville  de  Cochabamba  eft  fituéê  dans  une 
plaine  fertile  &fort  agréable.  Tout  le  pays 
eft  arrofé  d’un  grand  nombre  de  rivières  & 
de  ruiffeaux , ‘qui  le  rendent  très-fertile  , 
& l’ont  fait  nommer  le  Grenier  de  V Archer 


yêché  de  Plata  & de  l'Evêché  de  la  Pa^.  L’air 
y eft  généralement  fain  : l’on  trou vq  des 
mines  d’argent  dans  quelques  endroits.  > 

§.  X. 


Corrégiment  de  Chayantas. 

t y 

A cinquante  lieues  au  Nord-Eft  deTIa- 
ta , on  entre  dans  le  Corrégiment  de  Cha- 
yantas , qui  a quarante  lieues  d’étendue. 
Ce  pays  eft  fameux  par  fes  mines  d’or  & 
d’argent.  Celles  d’or  fourniffoient  beau- 
coup autrefois  ,•  mais  on  les  néglige  au- 
jourd’hui. Celles  d’argent^font  exploitées 
avec  foin , & rendent  quantité  de  métalj 
Il  y a dans.cettç  JurifdiéUon  une  rivière 
qui  roule  beaucoup  d’or  dans  fon  fable. 
Le  terroir  nourrit  affez  de  beftiaux  pour, 
la  fubfiftance’de.'fes  habitans.  . . 

§.  XI.^ 


Corrégiment  de  Paria, 

■ Ce  Corrégiment  commence  àfoîxante- 
dix lieues  Nord-Eftde  Plata:  il  en  a plus 
de  quarante  d’étendue.  L’air  y 'eft  froid  ÿ 
pL  le  terroir  n’y  offre  que  des  pâturages 
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qui  nourriffent  uneprodigieufe  quantité  dè 
beftiaux.CerteProvincefournitd’excellenà 
frcttnagesà  tout  leîPérou.  Elle  rite  fon  noni 
d’un  grand  lac  qu’elle  renferme , & qui  eft 
formé  de  l'écoulemetit  des  eaux  de  celxA 
de  Tlücaca  ou  Chacuita. 

„ §.  X II. 

' ■ Corrègiment  de  Carangas._  , / 

' I l eft  à foîxarite  & dix  lieues  Ouell  dè 
Plata  , & en  a plus  de  cinquante.  ‘ L*air  ÿ 
eft  fi  froid  qu’il  ne  produit  que  des  papas", 
des  quinoas  & des  canaguas  j mais  il 
nourrit  beaucoup  de  beftiaux.  On  y trou- 
ve quantité  de  mines  d’argent , entre  lef- 
quelles  on  donne  le  premier  rang  à celle 
de  Turco,  parce  qu’elle  eft 'entièrement 
ÛQ  MachacadOjCQh  le  nom  que  les  Mineurs 
donnent  au  minerai , lorfque  les  filons  dû 
métal  forment  iin  tiftu  dans  la  pierre  avec 
laquelle  ils  font  mêlés.  Il  y a dans  cette 
Contrée  d’autres  mines  qui  ne  font  pas, 
à la  vérité,  fi  riches;  mais  on  les  trouve 
plus  fingulières.  Ce  n’eft  nidanslefoc  ni 
dans  les  montagnes  qu’il  faut  creufér  ; 
c’eft  dans  le  fable , où  il  fuffit  de  faire' un 
trou  ,•  pour  'en  tirer  des  morceaux  d’ar- 
gent, qui  n’ont  prefquè  point  de  mélange 
de  fable. 

§.  X I U. 

Corrégiment  de  Cîcacica. 

L E Corrégiment  dé  Çicacica  eft^aü  Nord, 
à quatre-vingt-dix  lieues  de  Plata  ^ à qua- 
rante de  la  Paz.  Le  bourg  qufdonne  le  nom 
à la  Province , 'appartient  à‘i’‘Afchëv''êqüé 
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de  Plata  avec  tout  ce  qui  eft  au  Sud.  La 
plus  grande  partie  des  terres  qui  font  au 
Nord  , dépendent  du  Diocèfe  de  la  Paz. 
On  donne  à ce  Corrégiment  plus  de  deux 
cens  lieues  d’étendue.  Dans  les  parties  où 
l’air  eft  chaud , il  produit  une  grande  abon- 
dance de  coca  , qui  lui  fait  un  commerce 
confidérable.  Les  parties  froides  n’ont  que 
des  pâturages,  où  l’on  nourrit  diverfes  for- 
tes de  beftiaux.  Il  y a des  mines  d’argent  ; 
mais  elles  n’approchent  pas  de  ceiks  de 
Carangàs. 

§.  XIV. 

Corrégiment  d' Atacama. 

Il  s’étend  affez  loin  fur  les  côtes  occi- 
dentales de  la  mer  du  Sud  , &.  prend  fon 
nom  d’un  bourg  qui  eft  à plus  de  cent  vingt 
lieues  de  Plata.  Le  terroir  eft  fertile  j mais 
rempli  de  fableen  quelques  endroits  , prin- 
cipalement vers  le  Sud  , où  le  Pérou  eft  fé- 
paré  daChili  par  un  grand  défert.  On  pêche 
fur  cette  côte  une  prodigieufe  quantité  de 
Tollos, efpéce  de  poiffonqui  fetranfporte 
falé  dans  toute  les  Provinces  intérieures  ». 
& dont  il  fe  fait  un  grand  commerce. 

Evêché  de  la  Paz. 

La  Province  où  la  ville  de  la  Paz  eft 
fituée , portoit  autrefois  le  nom  de  Chu- 
quiapu  , & par  corruption  Chuquiabo.  Ce 
pays  avoit  été  conquis  par  les  Incas.  Lorf- 
que  les  Efpagnols  s’en  furent  rendus  maî- 
rres , le  Préfident  de  la  Gafca  y fit  bâtir 
une  ville  , & lui  donna  le  nom  de  la  Pa^ , 
pour  éternifer  l’honneur  -qu’il  avoit  eu 
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d’ètoufFer  une  révolte  qui  s’étoit  for- 
mée, & de  donner  la  paix  au  Pérou.  Il 
vouloir  d'ailleurs  favorifer  le  commerce 
entre  le  villes  d'Aréquipa  & de  Plata  , 
éloignées  de  cent  foixante*dix  lieues  l’une 
de  l’autre , fans  qu’il  y eût  aucune  place 
de  confidération  dans  l’intervalle.  Elle  fut 
érigée  en  Siège  Epifcopal  en  1608  , après 
avoir  dépendu  près  de  foixante  ans  du 
Diocèfe  de  Plata.  L’Evêché  de  la  Paz  con- 
tient fix  Corrégimens , qui  font  i la  Pa^  ; 
a Omafnïos  ; 3 Pacajes  ,•  4 Laricaxas  ; 5 Chi- 
cuiio  i 6 P aucar-Colla. 

§.  I- 

Corrégïment  de  la  Pa^. 

Ce  Corrégiment  eft  fort  borné  ; fa  Ju- 
rifdiélion  n’a  d’autre  étendue  que  la  ville 
& font  territoire.  La  ville  eft  de  médio- 
cre grandeur  ; elle  eft  bâtie  dans  les  cou- 
lées de  la  Cordelière , fur  un  terrain  iné- 
gal. Les  collines  qui  l’environnent  bor- 
nent la  vue  de  toutes  parts  , excepté  du 
côté  d’une  riviète  qui  traverfe  la  vallée  : 
elle  s’étend  même  fort  peu  au-delà.  Cette 
rivière  eft  peu  confidérable;  mais  elle  dé- 
borde quelquefois , & devient  alors  fx  ra- 
pide , qu’elle  entraîne  des  rochers  conft- 
dérables  : elle  roule  dans  fes  eaux  des 
morceaux  d’or , qu’on  ramaffe  après  le  dé- 
bordement. En  1730.  un  Indien,  fe  la- 
vant les  pieds  fur  la  rive,  en  trouva  un  û 
gros,  que  le  Marquis  de  Caftel  Fuert  l’a- 
cheta douze  mille  piaftres  , & l’envoya  au 
Roi  d’Efpagne  comme  une  rareté  digne  di| 
Cabinet  Royal, 
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La  ville  de  la  Paz  «ft  gouvernée  par  le 
Corrégidor  & les  Magiflrats  ordinaires. 
Outre  la  Cathédrale  , il  y a une  Paroifîe 
qui  eft  deffervie  par  deux  Curés,  & trois 
autres  Eglifes,  qui  font  Sainte  Barbe  Saint 
SébaAien  & Saint  Pierre  ; fix  Couvens 
d’hommes  & deux  de  filles  ; enfin  un  Sémi- 
naire pour  les  jeunes  gens  qui  fe  deftinent 
à l’état  Eccléfiaftique.  Le  Chapitre  eft 
compofé  d’un  Doyen , d’un  Archidiacre  , 
d’un  Chantre  & de  fix  Chanoines. 

Le  voifinage  des  montagnes  , qui  ne 
font  éloignées  que  de  douze  lieues  des 
murs,  rend  la  plus  grande  partie  du  pays 
froide  & fujette  aux  gelées  fortes  , aux 
neiges  & aux  frimais  ; mais  la  ville  eft  à 
couvert  de  ces  défagrémens  par  fa  fitua- 
tion.  Il  y fait  même  chaud  , & l’on  cultive 
aux  environs  des  cannes  de  fucre , de  la 
cora  , du  maïs  & diverfes  fortes  de  fruits. 
Les  montagnes  voifines  font  - couvertes 
d’arbres  dont  on  eftime  le  bois.  On  y trou- 
ve des  ours , des  tigres  & des  léopards.  A 
quatorze  lieues  vers  l’Eft  , dans  les  mê- 
mes montagnes , on  en  diftingue  une  fort 
haute  qui  renferme  de  grandes  richeffes. 
Un  coup  de  tonnerre  en  détacha  une  ro- 
che vers  le  commencement  de  ce  fiécle  , 
on  y trouva  tant  d’or  , que  pendant  un 
tems  affez  confidérable , l’once  ne  valut 
que  huit  piaftres  dans  la  ville.  On  a fait 
plufieurs  tentatives  pour  exploiter  cette 
mine  , mais  elles  ont  toutes  mal  réufii, 
parce  que  la  montagne  eft  continuellement 
couverte  de  neige. 
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§.  II. 

Cor  régiment  d'Omafnîos. 

Il  commence  prefqu’aux  portes  de  la 
Paz , vers  le  Nord-Oueft.  Il  a vingt  lieues 
d’étendue  , & fes  bornes  du  côté  de  l’Oc- 
cident , font  les  rives  du  fameux  lac  de 
Titicata^  ou  Chlcuho.  L’air  y eft  froid  , auflî 
le  terroir  ne  produit  que  des  pâturages 
où  l’on  nourrit  beaucoup  de  beftiaux.  Les 
Indiens  qui  habitent  près  du  lac , s’atta- 
chent à la  pêche  , & font  un  commerce 
avantageux  de  leur  poiflbn. 

§.  IM. 

Corrégîment  de  Pacajes. 

Au  Sud-Eft  de  la  Paa  , on  entre  tout 
d’un  coup  dans  le  Corrégiment  de  Paca- 
ges y qui  reifemble  beaucoup  au  précé^ 
dent  par  les  qualités  de  l’air  & du  terroir; 
mais  il  y a un  grand  nombre  de  mines 
d’argent  : les  Efpagnols  en  exploitent  ce- 
pendant fort  peu.  Ils  craignent  que  les  In- 
cas ne  les  aient  épuifées , & d’y  faire  des 
dépenfes  inutiles.  On  y a découvert  des 
mines  de  jafpe:  il  elf  d’une  blancheur  ex- 
trême ; on  s’en  fert  dans  tout  le  Pérou 
pour  mettre  aux  fenêtres  des  maifons  & 
des  Eglifes.  Ony  trouve  encore  des  car- 
rières de  marbre  de  diverfes  couleurs  ; 
une  mine  d’émeraude  ; mais  la  difficulté  du 
travail  décourage  les  Efpagnols  : ils  n’en 
tirent  pas  un  grand  profit.  C’eft  dans  les 
mines  de  ce  Corrégiment  que  fe  trouve  le 
jfameux  minerai  d’argent , nommé  Ferez 
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’guenla  , & les  montagnes  de  Santa-Juana 
& de  Tampaya  , d’où  l’on  a tiré  tant  de 
richelTes. 

§.  IV. 

Corrégiment  de  Larîcaxds. 

A peu  de  diftance  des  terres  de  la  Paz  ü* 

’ on  entre  dans  le  Corrégiment  de  Larica- 
xas.  Il  a cent  dix-huit  lieues  de  TEft  à 
rOueft,  & trente  du  Nord  au  Sud.  Ce 
pays  jouit  de  toutes  fortes  de  climats  ; fes 
produâions  font  à-peu-près  les  mêmes 
que  celles  du  diftriél  de  Carabaya,  auquel 
il  confine  du  côté  du  Nord.  Il  y a une 
prodigieufequantité  de  mines  d’or  dont  le 
titre  ordinaire  eft  de  vingt-trois  carats  & 
trois  grains.  Une  dé  fes  montagnes  en 
donnoit,versle  commencement  de  cefié- 
cle , une  très-grande  quantité  à ce  titre  : 
mais  la  mine  s’eft  remplie  d’eau , & Ton 
s’eft  efforcé  en  vain  de  la  faigner  en  per- 
çant la  montagne. 

§.  V. 

Corrégiment  de  Chieuîto. 

Il  commence  à vingt  lieux  de  la  Paz; 
vers  l’Oueft,  & s’étend  l’efpace  de  vingt- 
huit  du  Nord  au  Sud , & de  plus  de  qua- 
rante de  l’Eft  à rOueft.  L’air  y eft  tou- 
jours li  froid  , que  la  gelée  & la  neige  y 
régnent  fucceffivement  pendant  toute  l’an- 
née. Le  terroir  ne  produit  que  des  papas 
& des  quinoas.  On  engraiffe  avec  leur 
racine  des  troupeaux,  pour  lefquels  on 
reçoit  en  échange  toutes  fortes  de  den- 
rées de  Cochabamba.  11  y a dans  des  monr 
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tagnes  des  mines  d’argent  qui  étolent  au^ 

trefois  fort  riches. 

Lac  coaf.  Le  Lac  Titicaca  , dont  ce  Corrégiment 
érable.  touche  le  bord  occidental , eft  fitué  dans 
les  Provinces  connues  fous  le  nom  de 
Collao.  C’eft  le  plus  grand  de  tous  les  Lacs 
connus  dans  cette  partie  de  l’Amérique. 
11  a quatre-vingt  Ijeues  de  circuit  &c 
autant  de  profondeur.  Il  reçoit  les  eaux 
de  dix  à douze  grandes  rivières  & de  plu- 
üeurs  petites.  Celle  du  Lac  eft  fi  épaifte 
& fi  dégoûtante  , qu’on  ne  peut  en  boire. 
On  y prend  deux  fortes  de  poiftbns  ; les 
' uns  fort'  gros  & très-bons  : les  Indiens 
les  nomment  Suchis  ; les  autres  petits  & 
très-mauvais  , que  les  Efpagnols  nomment 
Bogas.  Il  s’y  trouve  auffi  beaucoup  d’oi- 
feaux  aquatiques.  Ses  bords  font  couverts 
■ d’une  efpèce  de  glayeul  de  jonc. 

Il  reni^erme  plufieurs  Ifles  : il  y en  a 
une  remarquable  par  fa  grandeur  ; elle 
formoit  anciennement  une  colline  que  les 
Incas  firent  applanir.  Manco-Copac , Fon- 
dateur de  l’Empire  du  Pérou,  publia  que  Je 
Soleil , fon  pere , lui  avoit  ordonné , auJîi 
bien  qu’à  Marna  Aello  Hu-ca  , fa  femme 
& fa  fœur  , de  compofer  dans  cette  Ifle 
des  loix  raifonnables  & juftes  pour  dé— 

. livrer  leurs  peuples  de  la  barbarie.  Depuis 
ce  tems  l’Ifle  fut  refpeélée  comme  un  Sanc- 
tuaire, &;  les  Incas  , après  en  avoir  ap- 
plani  le  terrain  , y firent  bâtir  un  Tem- 
ple au  Soleil,  Ce  Temple  étoit  un  des 
plus  fomptueux  de  l’Empire  : les  murail- 
les étoient  revêtues  de  plaques  d’or  & 
d’argent  : mais  ces  richeffes  n’égaloient 
pas  celles  qui  s’étoient  accumulées  au- 
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tour  , où  tous  les  fujets  de  l’Empire  , obli- 
gés de  les  vifiter  une  fois  l’an , appor- 
toient  en  offrande  une  certaine  quantité 
d’or , d’argent  & de  pierres  précieufes. 

On  eft  perfuadé  que  les  Péruviens , voyant 
leur  pays  fournis  aux  'Efpagnols , jette- 
rent  tous  ces  tréfors  dans  le  Lac.  Ses 
bords  fe  rétréciffent  & forment  vers  le 
Sud  une  efpèce  de  golfe,  au  bout  duquel 
fort  une  rivière  qui  va  former  le  Lac  Pa- 
ria. On  voit  encore  fur  cette  rivière  un  Pont 
•Pont  de  glayeuls  & de  joncs,  inventé 
par  les  Incas , pour  faire  paffer  leur  ar- 
mée en  allant  à la  conquête  des  Pro- 
vinces de  Collafuio.  Quoique  l’eau  de 
cette  rivière  paroiffe  dormante  à la  fü- 
perficie , elle  coule  cependant  avec  beau- 
coup de  rapidité  en  deffous.  L’Incas  qui 
entreprit  cette  conquête,  fit  couper  une 
forte  de  paille  nommée  Ichu^  qui  fe  trouve 
en  abondance  fur  toutes  les  collines  des 
bruyères  du  Pérou.  Il  en  fit  faire  quatre 
gros  palans,  qu’on  tendit  au-deffus  de  l’eau 
d’une  rive  à l’autre.  Il  fit  mettre  delTus , 
en  travers,  une  prodigieufe  quantité  de 
bottes  de  jonc  & de  glayeuls  fecs , liées 
les  unes  fur  les  autres  & bien  amarrées 
aux  palans.  On  mit  fur  le  tout  deux  au- 
tres palans  bien  tendus  , qui  furent  cou- 
verts de  matériaux , liés  & amarrés  com- 
me les  premiers.  Ce  Pont  finguller  a fix 
aunes  de  largeur , & n’eft  élevé  que  d’une 
& demie  au-deffus  de  l’eau.  Ou  a tou- 
jours pris  foin  de  l’entretenir  ou  de  le 
renouveller, & toutes  les  Provinces  voi- 
fines  font  également  obligées  de  contri- 
buer aux  réparations.  Ce  Pont  fert  au 
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commerce  des  Provinces  qui  font  au-deli. 
de  la  rivière. 

§.  VI. 

Corrégiment  de  Paucar-Colla. 

C’est  le  dernier  de  cet  Evêché.  Sa 
Jurifdiétion  confine  , du  côté  du  Sud  » 
à celle  de  Chicuito , & Ton  climat  efl  à* 
peu-près  le  même.  On  y nourrit  quantité 
de  moutons,  tant  de  l’Europe  que  du. pays. 
Les  Indiens  en  employent.la  laine  à faire 
desfacs,  en  quoi  confiHe  une.  partie  de 
leur  commerce.  11  a pour  Capitale  une  ville 
nommée  Puno.  Les  montagnes  renferment 
des  mines  d’argent  : mais  la  difficulté  d’ea 
tirer  l’eau , les  fait  négliger  aujourd’hui. 
Elles  étoient  autrefois  û riches  , qu’on  y 
coupoit  le  métal  au  cifeau. 

Evêché  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra.' 

Cet  Evêché  ou  cette  Province  forme 
un  Gouvernement  particulier.  Quoiqu’il 
foit  d’une  vafle  étendue , il  contient  peu 
d’Efpagnols.  Prefque  tous  fes  bourgs  font 
des  Miflions , auxquelles  on  donne  le  nom 
de  Mijfions  du  Paraguay.  La  Capitale  , qui 
porte  le  nom  de  Santa-  Cru[  de  la  Sierra  , 
fut  érigée  en  Siège  Epifcopal  l’an  1605. 
Son  Chapitre  n’eft  compofé  que  d’un 
Doyen  & d’un  Archidiacre  ; il  n’y  a ni 
Canonicats  ni  Prébendes.  L’Evêque  fait  fa 
réfidence  ordinaire  dans  la  ville  de  Mif- 
que  Pocona  , qui  efl  à quatre-vingt  lieues 
de  Santa-Cruz.  La  Jurifdiftion  de  Mifque 
ville  Pocona  a plus  de  trente  lieues  d’étendue: 
®“*  elle  efl  prefque  déferte  ; mais  les  bourgs 
des  environs  font  fort  peuplés.  L’air  y 
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e(l  chaud  : la  vallée  où  elle  eâ  fîtuée  a 
plus  de  huit  lieues  de  circonférence  j & 
produit  toutes  fortes  de  grains , de  légu- 
mes & de  fruits  , fans  en  excepter  le  rai- 
fin.  Les  montagnes  & les  bois  lournilTent 
du  miel  & de  la  cire , qui  font  partie  du 
commerce  de  ce  pays.  Les  Indiens  habi- 
tent le  pays  qui  eft  fitué  depuis  Santa- 
Cruz  de  la  Sierra  jufqu'au  Lac  Xarayes  • 
d’où  fort  la  rivière  du  Paraguay , qui , 
fe  joignant  à d’autres , forme  le  fleuve 
connu  fous  le  nom  de  Rb  de  la.  Plata.  Les 
Jéfuites  commencèrent  à répandre  la  Foi 
dans  ce  pays  vers  le  commencement  du 
dernièr  fiècle.  En  1731  , ils  avoient  for-? 
mé  plufieurs  bourgs  compofés  de.fix  cens 
familles.  Ces  Indiens  font,  bien  faits  & 
courageux. Les  Portugais  ont  fait  plufxeurs 
fois  l’expérience  de  leur  courage.  Leurs 
arnieÿ  font  le  fufil , le  fabre  &•  les  flèches 
empoifonnées.i  Ils  ont  un  langage  diffé- 
rent de  celui  des  autres  Nations  du  Para- 
guay : mais  leurs  ufages  différent  peu  de 

ceux  des  auttes  Indiens.  < > i 

Ils  ont  pour'-voifins  des  Indiens  Ido- 
lâtres , nommés  Chitiguans , oyx  'Chirigiianes^ 
qui  perfiftent  avec  opiniâtreté  dans  l’Ido- 
lâtrie. Les  Millionnaires  pénétrent  dans 
leur  pays  , & fe  font  accompagner  de 
quelques  Ghiquitos.  Ils  emmenént  dans 
leurs  peuplades  ceux  qu’ils  peuvent  con.- 
vertir  : mais  le  nombre  en  eft  toujours 
peu  confidérable.  ^ = 

La  ville  de  Santa-Cruz  eff  éloignée  de 
celle  de  Plata  d’environ  quatre-vingt-dix 
lieues.  Nuno  de  Chavez  en  jetta  les  pre- 
miers fondemens  en  1548  « & la  nomma 
Amène,  Tome  IIU 
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Santa~Cru[i  en  mémoire  d’un  bourg  ie 
même  nom  où  il  étoit  né.  Elle  edmédio-, 
crement  grande  & fort  mal  bâtie. 

Evêché  de  Tucüman  , ou  Tucena; 

Cet  Evêché  ou  ce  Gouvernement  peut 
avoir  deux  cens  lieues  d’étendue  du  Midi 
au  Nord , & près  de  cent  du  Levant  au 
Couchant.  11  y a cependant  des  endroits 
où  il  eft  plus  étroit.  Ce  pays  e(l  borné 
au  Nord  par  le  Diocèfe  de  la  Plata  ; au 
Levant  par  le  Paraguay  & le  Diocèfe  ou 
Gouvernement  de  Buenos  > Aires  ; au  Midi 
& au  Couchant  par  le  Chili  & par  le 
Diocèfe  de  la  Plata.  Quoique  ce  pays  fût 
uni  à l'Empire  des  Incas,  il  n’avoit  pas 
été  conquis  par  la  force  de  leurs  armes  ^ 
les  habitans  js’étoient  fournis  volontaire- 
ment. Les  Efpagnols  n’eurent  pas  beau- 
coup de  peine  à en  faire  la  conquête  : 
ils  le  trouvèrent  habité  par  un  peuple 
naturellement  docile  : ils  y bâtirent  qua- 
tre villes:  la  première , nommée  San-Iaeo  ^ 
parce  qu’elle  fut  fondée  près  d’une  riviere 
de  même  nom.  Ses  déboraemens  fertilifent 
beaucoup  les  terres  voifines.  La  ville  eft 
à plus  de  cent  foixante  lieues  au  Sud  de 
la  Plata  ; la  fécondé  eli  San- Miguel  de 
Tuciman , lituée  à vingt-cinq  ou  trente 
lieues  Oueft  de  San-Iago',  la  troifième  eft 
Nuefira  Senora  de  Talavera  , qui  eft  à qua- 
rante lieues  Nord  de  San-Iago  : la  quatrième 
eft  Cordoue  de  la  Nouvelle  Andaloufie  , à 
plus  de  quatre-vingt  lieues  de  San-Iago  aii 
Sud.  Le  pays  eft  fi  étendu  , qu’on  a cru 
que  quatre  Colonies  ne  fuftifoient  pas: 
on  y a bâti  trois  autres  villes , qui  foiu 
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Rioja  , à plus  de  quatre -vingt  lieues  Sucl- 
Eft  de  San-Iago  ; Salia  au  Nord-Eft,  & 
à foixante  lieues  de  la  même  ville,  & 
celle  de  S*n-Salvador  ou  Xuqui,  qui  eft  à 
vingt  lieues|Nord-Eft  de  Salta.  Ces  villes 
font  petites  j8c  mal  bâties.  Le  Gouver- 
neur du  pays  faip'fa  réfidence.à  Salta  , 

& l’Evêque  à Çordoue  , qui  eft,  la  plus 
grande  de  toutes  ces  Colonies,.  Les  autres 
ont  leurs  Corrégidors  particuliers,  qui 
gouvernent  les  Indiens  de  leurs  diftriâs. 

Ce  pays  eft  rempli  de  déferts  inhabita- 
bles , tant  à caufe  de  hautes  & fpacieu- 
fes  montagnes  où  l’eaù  manque  fans  cefte  , 
que  par  les  courfes  continuelles  des  In- 
diens fauvages.  ? , 

La  ville  de  Tucuman* reçut  .la  qualité  vuie  «• 
de  ville  Efplfcopale , en  1570  ; mais  faTacwBt*» 
Cathédrale  eft  à Cordoue  de  la  Nouvelle 
Andaloufie.  Le  Chapitre  eft  compofé  de 
cinq  dignités  , qui  font  le  Doyen  , l’Ar- 
chidiacre , le  Chantre , l’Ecolâtre  & le 
Tréforier  .vil  n’y  a ni  Chanoines  niPré- 
bendiefs.  Le  territoire  de  Tucuman  eft 
fertile,  dans  tpu^  les  endroits  où  l’on  peut 
conduire  ^l’eau  des  rivières.  .Les  lieux 
chauds  donnent  du  fùcre  & du  coton.  On 
,y  fabrique  des^  étoffes  de  coton  & de 
laine  : on  trouve  du  miel  & de  la  cire 
dans  les  bois.  Le  principal  commerce  qu’on 
y fait  eft  celui  des  mules  qu’on'  nourrit 
dans  les  vallées , ouïes  pâturages  font  fort 
abondans.  On  fait  paffer  dans’  les  autres 
Provinces  du  Pérou  des  troupeaux  innom- 
brables de  ces  animaux , qu’on  regarde 
comme  les  meilleurs  de  toute  l’Amérique  , 
méridionale. 
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Evêché  ou  Gouvernement  dü' 
Paraguay. 

é 

' Cet  Evêché  ou  Gouvernement  eft  le 
quatrième  de  l’Audience  de  Los  Charcas. 
Il  comprend  tout  le  pays  qui  eft  au  Sud 
de  Santa  - Cruz  de  la  Sierra  & à l’Ed  du 
Tucuman.  Il  ed  borné  au  Sud  par  le 
Gouvernement  de  Buenos-Aires  , & à 
l’Eft  il  s’étend  jufqu’à  celui  de  Saint-Vin- 
cent du  Brétil. 

te  P.  Char-  Les  Colonies  Efpagnoles  du  Paraguay 
dVpar’aauày.  fe  réduifent  aux  villes  de  VAjfomption  , 
defvoyage»*,  Villa-Rica  & quelques  autres  lieux 
«om.  13*  ’qui  ont  pour  habitans  des  Efpagnols  , des 
Métifs  & quelques  Indiens.  Les  deux 
villes  font  affez  médiocres  « & les  bour- 
gades n’ont  rien  de  confidérable.  Dans  les 
villes  & les  bourgades , les  maifons  font 
féparées  par  des  jardins  & des  arbres  fans 
aucune  efpèce  de  fymmétrie.  L’Affomp- 
tion  porte  le  titre  de  Cité.  C’eft  la  réii- 
dence  du  Gouverneur  de  la  Province  , 
qui  avoir  autrefois  fous 'fa  Jurifdiélion 
une  partie  des  peuples  qui  , habitent  le 
Paraguay  ; mais  on’  en  a leparé  beaucoup 
de  Millions  , qu’on  a unies  au  Gouver- 
nement de  Buenos-Aires  , quoique  le 
Gouvernement  fpirituel  foit  demeuré  dans 
le  même  état.  L’Aflbmptlon  a une  Eglife 
Cathédrale , dont  le  Chapitre  eft  compofè 
d’un  Doyen’,  d’un  Archidiacre,  d’iin Chan- 
tre , d’un  Tréforier  & de,  deux  Chahoi- 
nes.  Les  ParoilTes  ont  des  Francifcaihs 
pour  Curés , excepté  celles  des  Millions. 

Les  Miffions  du  Paraguay  ne  fe  bor- 
nent pas  à la  Province  de  ce  nom  : elles  s’è- 
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t^ndçnt  en  partie  fur, le  territoire  de  Sahta> 
Cruz  de  la  Sierra,  celui  du  Tucuman  & 
de  Buenos-Aires.  On  y a converti  une 
multitude  d’indiens  répandus  dans  ces 
quatre  Evêchés.  Les  Jéfuites  commencè- 
rent par  les  Guaranies.  Les  Portugais  , 
ne  fongeant  qu’à  tirer,  avantage  de  leurs 
Colonies,  faifoient  des courfes continuel* 
les  fur  ces.  peuples , enlevoient  pour  l’éf- 
clavage  ceux  qui  tomboient  entre  leurs 
mains  & les  employoient  aux  plantations. 
Pour  mettre  les  nouveaux  convertis  â l’a- 
bri des  incurüons  des  Portugais  , on  en 
tranfpianta  plus  de  vingt-quatre  mille  dans 
les  terres  du  Paraguay.  Ces  peuplades 
augmentèrent  au  point, qu’en  1734 , on 
comptoit,  trente-deux  bourgs  ou  villages 
Indiens  Guaranies  , qui  contenoient  plus 
de  trente  mille  familles,  & leur  nombre 
croillant  de  jour  en  jour  , on  fongeoit 
à fonder  trois  nouveaux  bourgs.  Dans 
le  même  tems , il  y avoit  fept  peuplades 
de  la  Nation  des  Chiquitos  dans  le  Dio; 
cèfe  de  S^nta-Çruz  de  la  Sierra,  & l’ac<T 
çroifTentôn^t  continuel  de.,  leurs,  habitans 
faifoit.  penfer  à augmenter,  le  nombre  de 
leurs  villages.  ' 

. Toutes  les  Miffions  du  Paraguay  font 
environnées  d’indiens  Idolâtres.  Les  uns 
vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  In- 
diens nouveaux  convertis  , & les  autres 
les  menacent  continuellement  de  porter 
le  ravage  chez:  eux.,  Les  Miflionnaires 
pénétrent  fouvent  chez  eux  &>en  con- 
yertilTent  quelques-uns,  qui  les  fuivent  & 
vont  s’établir  dans  les  bourgades  occupées 
par  les  Chrétiens.  On  trouve  à cent  lieues 
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]âtres,qui  {e  'tiomment' Guenoaj,qu^on  a- 
beaucoup  de  peine  à convertir , parce  qu’ils 
font  accoutumés  à une  vie  licentieufe  , 
& qu’ils  ont  parmi  eux  des  MétifiS,  même 
des  Efpagnols  chargés  de  crimes,  & à qui 
la  crainte  du  châtiment  a fait  chercher  ce£ 
' afyle.'Les  mauvais  exemple  que  les  Gue* 
noas  en  reçoivent,  les  éloigne- des  véri- 
tés qu’on  leur  annonce.  ; ' 

Ils  font  d’ailleurs  accoutumés  à une  vie 
oifive,  ne  fubrident  que  de  leur  chalTe  , 
ne  cultivent  point  leurs  terres  & craignent 
le  travail  auquel  ils  croient  qu’on  les  af- 
fujettira  après  leur  converfion.  Oh  fait  le 
même  tableau  des  'Charuas,  pieuplé  qui 
habite  entre  les  rivières  du 'Paràna  Sc 
■ d’Urugay.  Ceux  qui  habitent  les  bords  du 
Parana , depuis  le  bourg  du  Saint-Sacre- 
ment , font  plus  dociles  , parce  qu’ils  font 
plus  laborieuic , cultivent  leurs  terres  ôc 
n’ont  aucune  communication  avec  les  fu- 
gitifs. On  trouve  vers  la  ville  de  Cordoue 
d’autres  Indiens  Idolâtres  , nommés  'Pû/k- 
fasi  ils  vont  vendre  leurs'dênrées  dan» 
la  ville , & font  cependant  très-difficiles 
à convertir  : mais  ces  Idolâtres  vivent 
dans  une'  paix  confiante  avec  les  Chré- 
tiens. Aux  environs  de  Santa-Fé,  ville 
dépendante  de  la  Province  de  Buenos- 
Aires  , on  trouve  une 'multitude  de  peu- 
ples guerriers  qui  palSibnt  toute  leür-vie 
à faire  des  incurfions  fur  d’autres  peuples. 
Ils  font  fouvent  de  grands  ravages  jufques 
fous  les  mûrs  de  San-IagO  & de  Salta  , 
dans  la  Province  de  Tucuman.Les  autres 
ÿlations  qui  habitent  depuis  les  confins. 
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• de  cdles-ci , jufqu’aux  Chiquitos  & juf- 
qu’au  Lac  de  Xarayes  , font  peu  connues. 
Quelques  Jéfuites  ont  pénétré  chez  ces 
peuples;  mais  ils  n’ont  pu  découvrir  leurs 
'habitations,  ce  qu’on  attribue  à la  valle 
étendue  de  leur  pays  , ou  à leur  vie  er- 
rante , qui  ne  leur  permet  pas  de  faire  un 
long  féjour  dans  les  memes  lieux.  Vers 
le  Nord  de  l’Affomption  , on  rencontre 
un  petit  nombre  d’indiens  Gentils,  dont 
quelques-uns  fuivirent  les  Millionnaires 
aux  villages  des  Chrétiens,  dcembralTe- 
rent  la  Foi.  Les  Chiriguans  habitent  du 
même  côté , & veulent  toujours  mener 
une  vie  libre  dans  leurs  montagnes. 

On  voit  , par  ce  que  nous  venons  de 
•dire , que  les  Milfions  du  Paraguay  occu-  Paraguty- 

Îent  une  étendue  de  pays  confulérable. 

.’air  y ellen  général  humide  & tempéré: 
il  y a cependant  quelques  endroits  où  il 
eft  froid  : le  terroir  eft  fertile  en  -grains  , 
en  fruits  & en  légumes.  On  y cultive 
beaucoup  de  coton  , dont  les  Indiens 
. briquent  des  toiles  & des  étoffes.  On  y 
plante  du  tabac  , des  cannes  de  fucre , & 
de  cette  herbe  qu’on  nomme  Htrbedu  Pa- 
raguay , & qui  fait  un  objet  de  commerce 
d’autant  plus  confidérable,  qu’elle  ne  croît 
que  dans  le  pays  , d’où  elle  pafife  dans 
.•toute  l’Amérique  méridionale  : le  produit 
de  ce  commerce  fert  à la  nourriture  & 
à l’entretien  des  habitans , & les  Miâîon- 
naires  en  font  la  diûribution  avec  tant 
d’égalité  , qu’on  ne  peut  leur  rcfufer  les 
louanges  qui  leur  font  dûes  à ce  fujet.  : 

Chaque  peuplade  a fon  Gouverneur  , 
fes  Régidors  & fes  Alcades.  Les  Couver- 
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neurs  font  élus  par  les  Indiens  mêmes  » 
& confirmés  par  les  Curés,  quireréfer» 
vent  par-là  le  droit  de  rejetrer  ceux  dont 
le  caraélère  ne  leur  convient  pas.  Les  Al- 
cades font  nommés  tous  les  ans  par  les 
Corrégidors,  qui  veillentavec  eux  au  main- 
tien de  la  paix  & du  bon  ordre.  Comme 
ces  Magiftrats  n’ont  pas  les  lumières  fort 
étendues , il  leur  efl  défendu  d’infliger  la 
moindre  peine  fans  le  confentement  du 
Curé , qui  éclaircit  l’affaire  & approuve  le 
jugement  lorfqu’il  le  trouve  équitable. 
Le  châtiment  le  plus  ordinaire  eft  la  pri- 
ibn  ou  le  jeûne  ; fl  la  faute  efl  grave  , la 
peine  efl  quelques  coups  de  fouet , &c 
c’eft  la  plus  grande  parmi  ces  hommes,  qui 
nè  commettent  jamais  d’affez  grands  cri- 
mes pour  en  mériter  une  plus  févere. 
L’horreur  pour  le  vol , pour  le  meurtre  , 
&c  , efl  établie  dans  toutes  ces  peuplades 
par  les  exhortations  continuelles  des  Mif- 
ilonnaires.  Les  chàtimens  font  même  tou- 
jours précédés  d’une  remontrance  , qui 
difpofeie  coupable  à les  recevoir  comme 
une  correélion  fraternelle  , & ces  mar- 
ques de  ménagement , de  douceur  & d’af- 
feâion  , mettent  les  Curés  à l’abri  de  la 
haine  & de  la  vengeance  de  celui  qu’ils 
font  punir.  Audi , loin  d’être  haïs  des  In- 
diens , ces  Peres  en  font  fi  chéris  & û 
refpeélés  , que  quand  ils  les  feroient  pu- 
nir fans  raifon , ils  croiroient  cependant 
l’avoir  mérité  , parce  qu’ils  regardent 
ces  Direâeurs  comme  incapables  d’injuf- 
tices. 

Chaque  peuplade  a fon  arfenal  parti- 
^V(liçr , où  l’on  renfermç  tQutes  les  ar- 
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mes  qui  peuvent  fervir  à la  milice  , dans 
les  cas  où  la  guerre  e(l  indirpenfuble  , 
foit  contre  les  Portugais  , ou  contre  les 
Nations  Idolâtres.  Ces  armes  font  des 
épées , des  fufils  & des  bayonnettes.  Tous 
les  foirs  des  jours  de  Fêtes  on  apprend 
à les  manier  par  des  exercices  publics. 

.Les  hommes  de  chaque  village  font  divi- 
.fés  en  plufieurs  compagnies,  qui  ont  des 
.Officiers  en  uniformes  galonnés  d’or  ou 
d’argent  , avec  la  devife  de  leur  canton. 

.Les  Gouverneurs  , les  Régidors  & les 
.Alcades  ont  auffi  des  habits  de  cérémonie, 
différens  de  ceux  qu’ils  portent  hors  de 
leurs  fonéUons. 

. Il  y a dans  les  villages  , des  Ecoles 
pour  apprendre  aux  jeunes  Indiens  à lire  nue  l'on  don»' 
& à écrire.  Il  y en  a pour  la  danfe  &afens“dap“â» 
pour  la  mufique , où  l’on  fait  de  très-bons 
éleves  , parce  qu’on  n’y  reçoit  que  ceux 
qui  ont  des  difpofitions  & des  talens  pour 
ces  exercices.  Ceux  qui  ont  quelque  gé- 
nie , apprennent  la  langue  latine  & -ne 
lailTent  pas  d’y  faire  des  progrès.  Il  y a 
divers  atteliers  dans  la  cour  de  la  maifon 
du  Curé , pour  la  peinture , la  fculpture  , 
la  dorure  , l’orfèvrerie  , la  ferrurerie  , 

.la  menuiferie,  l’horlogerie  , &c.  Les  jeu- 
.nes  gens  ont  la  liberté  de  choifir  celle  de 
ces  profeffions  quLeft  de  leur  goût , & 

.s’y  forment  par  l’exemple  & les  leçons 
des  maîtres.  Chaque  village  a fon  Eglife , 

,qui  eft  toujours  fort  grande  & très-bien 
ornée. 

. . Les  maifons  des  Indiens  font  toujours 
J)ien  difpofées  , fi  commodes  & fi  bien 
meublées , que  celles  desEfpagnols  ne  les 
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valent  pas  dans  plufieürs  bourgs  du  Pé- 
rou. Quelques-unes  font-bâties  de  pier- 
res , d’autres  de  briques  cuites  ; la  plu- 
part de  bois.  Elles  font  toutes  couvertes 
de  tuiles.  On  trouve  dans  ces  villages  juf- 
qu’à  des  fabriques  de  poudre  à canon', 
dont  on  réferve  une  partie  pour  les  tems 
de  guerre;  l’autre  pour  les  feux  d’artifice 
par  lefquels  on  folemnifetoujours  les  Fê- 
tes Eccléfiaftiques  & Civiles.  A la  pro- 
clamation des  Rois  d’Efoagne  , les  Offi- 
ciers font  vêtus  de  neuf  & rien  ne  man- 
que à la  magnificence  de  leurs  habits.  Cha- 
que Eglife  a fa  Chapelle  de  mufique  cotn- 
i pofée  de  voix  & d’inftrumens.Le  fervice 
divin  s’y  célébré  avec  la  même  pompe 
que  dans  les  Eglifes  Cathédrales  : on  vante 
principalement  celle  des  Proceffions  pu- 
bliques. Tous  les  Officiers  Civils  & Mi- 
litaires y paroiffent  en  habits  de  cérémo- 
nie. La  Milice  y eft  en  corps.  Le  reftê 
du  Peupfe  porte  des  flambeaux  , & tous 
marchent  dans  le  plus  grand  ordre.  Ces 
Proceffions  font  accompagnées  de  danfes: 
les  danfeurs  ont  des  habits  particuliers  & 
fort  riches. 

Entre  les  Edifices  publics  de  chaque 
^village  , on  voit  une  maifon  de  force  , 
©ù  les  femmes  de  mauvaife  vie  font  ren- 
fermées. Elle  fert  en  même-tems  de  retrai- 
te pour  celles  dont  les  maris  font  abferrs 
ou  qui  n’ont  point  de  famille.  On  a beau- 
coup de  foin  ■ pour  l’entrètien  de  cette 
maifon  , pour  la  fubfifiance  des  vieillards 
& des  orphelins.  Tous  les  habitans  forrt 
obligés  de  travailler  deux  jours  la  femai- 
B£  pour  cultiver  ux>  efpace  de  terre  de£- 


DES  Américains: 
tîné  à cet  ufage.  Ce  travail  s’appelle  Tra~ 
vail  de  la  Communauté.  Si  le  produit  mon* 
te  au-delà  des  befoins  , on  applique  le 
furplus  à l’ornement  des  Communautés  , 
à l’habillement  des  vieillards , des  orphe- 
lins & des  infirmes.  Par  cet  arrangement , 
on  pourvoit  à tous  les  befoins  des  habi- 
tans.  Les  Tributs  royaux  font  payés  ponc- 
tuellement. Les  Curés  font  obligés  d’ex- 
citer les  Guaranies  au  travail , parce  qu'ils 
font  naturellement  parelTeux.  C’efl  pour 
cette  raifon  qu’ils  font  vendre  eux-mênres 
les  marchandifes  qui  proviennent  des  ma- 
nufaâures , & les  denrées  qu’on  retire 
de  la  culture  des  terres.  Les  Chiquitos 
au  contraire  font  laborieux  ,&  pourvoient 
par  leur  travail , à la  fubfifiance  de  leurs 
Curés.  Ceux-ci , de  leur  côté  , font  des 
provlfions  d’étoffes  & d’autres  marchan- 
difes qu’ils  donnent  en  échange  à leurs 
Paroifliens  pour  de  la  cire  & d’autres  pro- 
durions  du  pays.  On  remet  tout  ce  qui 
revient  de  cette  efpèce  de  commerce  en- 
tre les  mains  du  Supérieur  de  la  Million; 
chaque  peuple  a le  fien.  Du  produit  de  la 
vente  , on  acheté  de  nouvelles  marchan- 
difes pour  les  befoins  de  chaque  Commu- 
nauté. 11  arrive  de-là  que  les  Indiens  ne 
font  pas  obligés  de  fortir  du  canton  pour 
fe  procurer  leurs  befoins , &:  que  n’ayant 
point  de  communication  avec  d’autres  peu- 
ples , ils  ne  font  point  expofés  à con- 
trarier les  vices  dont  on  s’efforce  de  les 
préfervef. 

L’adminiflration  fpirituelle  des  peupla- 
des efl  auâi  extraordinaire  que  le  Gou- 
vernement politique.  Chaque  village  n’a 
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qu’un  Curé;  mais  il  eft  afllfté  d'un  autre 
Prêtre  , fouvent  même  de  deux  , fuivant 
le  nombre  des  habitans.  Cos  Prêtres  font 
l’ervis  par  cinq  ou  fix  jeunes  garçons  qui 
font  l’office  de  Clercs  à l'Eglife  , & font 
<une  efpèce  de  Clergé,  où  toutes  les  heu- 
res d’exercice  font  réglés  comme  dans 
les  Collèges  des  grandes  villes.  Les  Cu- 
rés vifitent  les  plantations  des  Indiens  ^ 
qu’ils  ont  foin  d’encourager  au  travail. 
Ils  affilient  régulièrement  à la  boucherie 
publique  , font  faire  la  diftribution  des 
viandes  par  rations  , à proportion  du 
nombre  de  perfonnes  dont  chaque  famille 
efl  compofée.  Ils  vifitent  les  malades  pour 
leur  donner  les  fecours  fpirituels  & tem- 
porels. Ces  foins  les  occupent  au  points 
qu’ils  font  obligés  d’abandonner  plufieurs 
Offices  à leur  Vicaire.  C’eft  celui-ci  qui 
- fait  le  Catéchifme  aux  jeunes  gens  des. 
deux  fexes  : le  nombre  en  eft  fi  grand  » 
qu’il  pafTe  deux  mille  dans  chaque  village. 
Le  Dimanche,  tous  les  habitans,  fans  dif- 
'tinâion  d’âge,  vont  recevoir  les  mêmes 
inflruâions. 

Dom  Ulloa  , de  qui  nous  empruntons 
tous  ces  détails  , dit  que  les  Curés  de- 
•vroient  être  nommés  par  le  Gouverneur,, 
comme  Vice-Patron  des  Eglifes  , & être 
admis  par  les  Evêques  aux  fonélions  de 
leur  Miniftère  : mais  , comme  il  eft  à pré- 
fumer que  les  Provinciaux  connoiffent 
mieux  les  fujets  de  leur  Ordre,  le  Gou- 
verneur & l’Evêque,  ont, pris  le  parti  de 
‘leur  confier  tous  leurs  droits  à ce  fujet. 
Le  Provincial  fait  fa  réfidence  dans  le 
bourg  de  la  Caudelaria  , qui  .eft  le  centre 
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de  toutes  les  Millions.  C'eft  le  Roi  d’El- 
pagne  qui  paye  les  appointemens  aux  Cu- 
rés dans  les  Milfions  des  Guaranies.  Ils 
montent  par  an  à trois  cens  piaüres  , en 
y comptant  ceux  du  Vicaire.  Cette  fomme 
eft  confiée  au  Supérieur , qui  fournit  tous 
les  mois  à chaque  Curé  ce  qui  lui  eft  né- 
celTaire  pour  fa  nourriture  & fon  habille- 
ment. Les  Millions  des  Chiquitos  , qui  ont 
un  Supérieur  à part,  ne  font  pas  comprU 
fes  dans  cet  arrangement , & leur  Nation 
étant  plus  laborieufe , les  Curés  tirent 
leur  fubfiftance  de  fon  travail. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le 
Paraguay  eft  tiré  de  Dom  Ulloa.  Il  nous 
eft  tombé  entre  les  mains  une  brochure 
qui  contient  l’extrait  des  Mémoires  du 
Sieur  Bavet , Ingénieur  à la  Martinique  , 
que  le  hafard  conduifit  au  Paraguay  en 
1717  , & qui  y palTa  alTez  de  tems  pour 
acquérir  une  connoiftance  parfaite  des 
mœurs,  des  ufages'des  habitans  , & de  la  _ , . , 
maniéré  dont  ils  etoient  gouvernes  par  les  au  ParaRnay 
Jéfuites.  Nous  commencerons  par  la  def-*’*' 
cnption  qu*ii  fait  du  pays. 

La  partie  du  Paraguay  qu’occupent  les 
Jéfuites  comprend  le  Parana  , qui  eft  une 
grande  Province  au  Sud  du  Paraguay  pro- 
prement dit  , & à l’Eft  de  la  Plata.  Cette 
contrée  s’étend  dans  l’Amérique  méridio- 
nale , fous  le  quatrième  climat  auftral , 
depuis  le  Tropique  du  Capricone  , ou  le 
vingt-troifième  dégré  de  latitude  Sud , juf- 
qu’au  vingt-neuvième. 

C’eft  dans  cette  étendue  qu’on  trouve 
les  terres  poffédées  par  les  Jéfuites,  doni 
la  principale  partie  eft  fituée  entre  les  rir; 
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vières  du  Paranaguazu  & d’Uragay.  Les 
poffeffions  des  Jél'uites  ont  environ  cent 
lieues  de  largeur  fur  cent  cinquante  de 
longueur.  Ces  terres  font  appellées  Réduc- 
dons , parce  que  les  Jéfuites  , en  portant 
la  Foi  parmi  les  peuples  qui  les  habi- 
toient  , les  réduifoient  fous  leur  puif- 
fance. 

Les  RéduéUons  commencèrent  vers  l’an 
1610  , tems  auquel  les  Miflionnaires  en- 
trèrent dans  ce  pays.  Ils  y trouvèrent 
quelques  Eccléfiaftiques  qui  les  avoient 
précédés;  mais  ils  les  obligèrent  de  paffer 
ailleurs , gagnèrent  quelques  Sauvages  par 
les  careffes  & les  promelTes  , & s’en  fer- 
virent  pour  foumettre  les  autres.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à bâtir  une  ville,  qu’ils  éta- 
blirent fur  les  bords  du  Paranaguazu  : ils 
lui  donnèrent  le  nom  de  Conception.  La 
fécondé  Réduélion  fut  établie  fur  le  bord 
de  rUraguay  : on  lui  donna  le  nom  de  la 
Grande  Saint-Ignace.  La  troifième  fut  conf- 
truite  à près  de  vingt-cinq  lieues  des  deux 
autres  , & fut  nommée  Los  Apojlolos.  La 
quatrième  fut  placée  à près  de  dix  lieues 
de  Los  Apoftolos  , & reçut  le  nom  de 
Saint-Michel  ; la  cinquième  , à fept  lieues 
de  Saint-Michel , reçut  le  nom  de  Saint- 
Laurent  ; la  fixième  enfin , à la  même  dif- 
tance  de  Saint- Laurent , fut  appellée  Saint- 
Louis. 

' Toutes  ces  villes  font  à la  fuite  les  unes 
des  autres  , en  tirant  à l’Eft  vers  la  mer 
du  Nord  , du  côté  de  Rio-grande.  Le  nom- 
bre augmenta  au  point  qu’il  y en  avoit 
trente-deux  en  1718.  La  plus  grande  Ôc 
la  plus  ri:he  de  ces  villes  eft  Saint- 
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Ignace  , que  l'on  peut  comparer  à la  Ro- 
chelle. 

Tous  les  peuples  réduits  demeurent 
dans  ces  \'llles:  il  y en  a très- peu  de  ré- 
pandus dans  les  campagnes.  On  compte 
dans  les  principales  villes  jufqu’à  huit 
mille  habitans  , & dans  les  moindres  en- 
viron trois  mille.  Toutes  les  RéduéHons 
peuvent  en  contenir  cent  douze  mille  , 
tant  hommes  que  femmes  & enfans  : on 
compte  dans  ce  nombre  vingt-mille  hom«. 
mes  en  état  de  porter  les  armes. 

Les  maifons  y font  de  pierre  de  taille 
& de  bonne  maçonnerie.  Elles  font  tou- 
tes uniformes  , d’^un  étage  feulement , & 
couvertes  de  tuiles.  Les  rues  font  droites 
& larges.  Les  Presbytères  font  autant  de 
petits  Palais.  11  y a douze  ou  quinze  ap- 
parteme'ns  entourés  de  greffes  colonnes 
de  marbre.  Ces  colonnes  foutiennent  des 
balcons  couverts,  & forment  des  galeries. 
Devant  chaque  Presbytère  , il  y a une 
grande  cour  & des  jardins  coniidérables 
■fur  le  derrière. 

Dans  les  côtés  , on  a conffruit  des  bi- 
tîmens  pour  différentes  manufaâures  , 
pour  les  cuiffnes  & pour  les  logemens 
des  domeffiques.  Le  tout  eff  enceintd’un 
mur  très-épais,  & d'une  bonne  conftruc- 
tion.  Il  peut  avoir  vingt  pieds  de  hau- 
teur. 

Les  Eglîfes  font  grandes  & fort  bien 
'ornées.  Le  clocher  eft  fur  le  devant  ou 
à'^côté  de  la  maifon  Presby  térale  : les  clo- 
ches peuvent  avoir  douze  à quinze  pieds, 
de  tour.  Dans  chaque  Eglife  il  y a deux 
buffets  d'orgue  affez  confidérables  «foutfr 
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nus  par  des  colonnes  & des  thermes  fort 
bien  travaillés.  Le  chœur  de  mufique  eft 
compofé  d’un  nombre  confidérablede  voix, 
d'un  ferpent , d’un  cornet  à bouquin  , de 
hautbois , de  violons  , de  baffes-de-violes 
& de  harpes. 

Ce  pays  eft  plat  : il  eft  arrofé  par  plu- 
fieurs  rivières  , dont  deux  font  naviga- 
bles. On  y diftingue  quatre  faifons  , com- 
me dans  les  climats  de  l’Europe  , mais 
dans  des  tems  dilFérens.  L’hiver  commence 
au  mois  d’Août,&en  dure  environ  trois: 
il  eft  cependant  fort  doux.  Il  n’y  gele  que 
pendant  un  mois  ; mais  il  n’y  neige  & n’y 
pleut  prefqüe  jamais.  Le  printems  & l’au- 
tomne y font  charmans. 

Tout  ce  pays  n’eft  prefque  compofé 
que  de  prairies  naturelles.  Il  y a peu  de 
bois  ; on  y trouve  cependant  quelques 
petites  forêts , qui  font  éloignées  les  unes 
des  autres  d’enviren  huit  à dix  lieues.  Il 
y a même  des  endroits  où  l’on  ne  trouve 
aucun  arbre  dans  l’efpace  de  vingt  ou  tren- 
te lieues.  Il  y a cependant  une  forêt  dans 
la  Province  de  Guaira  : on  y prend  tous 
les  bois  pour  les  grpffes  charpentes  & 
pour  la  navigation.  Les  autres  forêts  ne 
font , pour  ainfi  dire  , que  des  bo^s 
taillis. 

Tous  les  fruits  d’Europe  & d’Amérique 
y viennent  en  abondance.  Les  Jéfuites  y 
font  femer'  du  froment  pour  eux  feule- 
ment. On  y trouve  du  coton  , des  cannes 
à fucre  , du  millet  , du  tabac  , des  arbres 
appeljés  Kamini  , dont  la  feuille  , nom- 
mée Gierbe  , eft  à-peu-près  femblable  à 
celle  du  laurier  : elle  fait  le  principal  ob- 
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jet  de  la  récolte  du  pays.  Il  y a des  ver- 
gers d’une  lieue  ou  deux  en  quarré  qui 
en  font  tout  plantés.  La  Gierbe  eft  une 
efpèce  de  thé , que  les  Jéfuites  affurent 
avoir  été  découvert  par  le  grand  Saint 
Ignace.  Tous  les  Efpagnols  de  ces  con- 
trées en  font  un  grand  ufage  , principale- 
ment du  côté  de  la  mer  du  Sud  , où  il 
s’en  confume  une  quantité  prodigieufe. 

X)e  n’eH  que  dans  les  Réduâions  que  s’en 
fait  la  récolte.  Elle  fe  vend  fur  le  pied  de 
cent  piaftres  le  quintal  ; le  débit  en  eft  con-  ^ 
ildérable. 

Les  Jéfuites  font  aufli  des  fucres  mof- 
covades,  mais  en  petite  quantité.  Ce  n’eft 
que  pour  leur  ufage  & quelques  diftribu- 
tions  qu’ils  font  à Buenos-Aires  & dans  - 
le  Paraguay  Efpagnol.  Ils  pourroient  y 
faire  du  vin  , parce  que  la  vigne  y vient 
très-bien.  Le  raifin  en  eft  d’une  beauté  & 
d’un  goût  admirables  ; mais  ils  aiment 
mieux  faire  venir  leurs  provifions  des 
-pays  étrangers  , que  de  planter  des  vi- 
gnes chez  eux,  par  la  crainte  que  le  vin 
H’attirât  les  Efpagnols  ou  les  autres  Na- 
tions. 

On  éleve  dans  les  ménageries  toutes 
-fortes  de  volailles  ; mais  on  n’en  donne 
qu’aux  Jéfuites  ou  aux  malades.  Il  eft  dé-  , 
fendu  aux  Indiens  d’en  manger  , fous 
peine  d’un  châtiment  rigoureux.  Le  pi- 
geon y eft  fort  délicat.  On  y trouve  une 
prodigieufe  quantité  de  perdrix  , de  tour- 
terelles, de  bécaftes,  de  bécaffines  , d’or- 
.tolans  , de  cercelles  , de  canards  & d’oies 
fauvages.  On  y éleve  des  troupeaux  con- 
sidérables de  moutons,  de  chevres  & de 
cochons. 
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Il  y a en  outre  beaucoup  de  cerfs  , de 
fangliers  & d’autruches;  des  tigres  d’une 
grande  beauté  & d’une  prodigieufe  grof- 
feur  ; des  lions  blancs , mais  petits;  des 
renards  , & beaucoup  de  chiens  fauvages. 

Dans  les  vailes  pâturages  & les  prairies 
naturelles  qui  font  du  côté  de  la  mer , il  y 
a un  nombre  prodigieux  de  chevaux  & de 
bêtes  à cornes.  C’eft-là  que  les  Jéfuites 
envoient  chercher  les  beHiaux  néceffaires 
à la  nourriture  des  Réduits. 

Tous  les  ans  ils  font  faire  en  Décem-  ^ 
bre.  Janvier  & Février , une  grande  chalTe 
générale , où  chaque  Réduâion  envoie 
une  compagnie  plus  ou  moins  nombreufe, 

- à proportion  du  plus  ou  moins  de  perfon- 
nés  que  chacune  contient.  Lorfque  la  chaf» 
fe  eft  faite,  chaque  homme  eft  obligé  d’a- 
mener cent  bêtes  à fa  Réduélion.  Les  Ré- 
duits conduifent  ces  troupeaux  près  de 
deux  cens  lieues  au  travers  de  ces  valies 
campagnes,  fans  qu’il  s’en  échappe  aucun 
animal.  Lorfqu’ils  font  arrivés  aux  Réduc; 
tions , on  met  les  bêtes  à corne  dans  de 
grands  parcs , qui  ont  quatre  à cinq  lieues 
de  tour.  C’eft-là  qu’on  va  chaque  femaine 
prendre  la  quantité  de  viande  dont  on  a 
befoin  pour  la  confommation.  Elle  eft  con- 
fidérabie  , parce  que  les  Réduits , n’ayant 
que  la  viande  pour  tout  aliment,  il  en 
faut  fix  ou  fept  livres  par  jour  à chacun. 
Comme  les  chevaux  font  très-communs 
dans  ce  pays  , chaque  Réduit  en  a un. 

Les  Indiens  Réduits  font  d’une  taille 
médiocre,  mais  forts  & robuftes,  adroits 
& leftes.  Iis  ont  le  teint  olivâtre,  les  che- 
veux noirs  & naturellement  longs  ; ma'is 
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les  Jifuites  les  leur  font  couper  à la  hau- 
teur des  oreilles,  & ne  leur  permettent 
•jamais  de  les  lailTer  croître  davantage.  On 
les  diftingue  par-là  des  autres  Indiens  qui 
ne  font  pas  réduits. 

Ces  peuples  ont  beaucoup  de  concep- 
tion , & s'appliquent  à ce  qu’on  leur  mon- 
tre. Ils  font,  humbles  & fournis;  de  ma- 
nière qu’on’ réuffit  en  peu  de  tems  à leur 
apprendre  ce  qu'on  veut  qu’ils  fâchent.  On 
les  marie  fort  jeunes  ; la  plupart  dès  l’àge 
de  quatorze  ou  quinze  ans , & le  plus  tard 
à dix-fept  ou  dix-huit.  Ils  ont  les  mœurs 
affez  pures  , & s’acquittent  fort  bien  des 
devoirs  de  Religion.  Ils  entendent  tous 
les  jours  la  Mefle  , qui  fe  dit  affez  matin 
pour  ne  pas  interrompre  leurs  travaux. 
La  plupart  commuhient  tous  les  mois.  Ils 
ne  manquent  jamais  au  fervice  de  l’Eglife 
les  Fêtes  & les  Dimanches. 

Tous  leurs  vêtemens  font  de  coton.  Les 


hommes  ont,  les  jours  ordinaires,  uneche- 
mife , un  caleçon  , & une  efpèce  de  re- 
dingote.' . . ... 

Quelques-uns  portent  un  buReen for- 
me de  gilièt , fait  de  peau  de  cerf  paffée. 
Ils  ont  un  bonnet  d’étoffe,  femblable  à 


celui  que  nos  rouliers  po-'tent  l’hiver.  Ils 
ont  ordinairement  les  ^ bes  & les  pieds 
nuds  , excepté  les  joufs->..  xercice,  ou  de 
revue  & de  danfe , qu’ils  pr  ment  des  fou- 
liers  & des  bas  de  coton  bt '>chés. 

Les  femmes  ont  une  chemV,'"'  & par-def- 
fus  une  efpèce  de  grande  ju^de  coton 
blanc , en  forme  de  foutane.  11  y a un  co- 
let  & des  fentes  aux  côtés  pour  paffer  les 
Itras.Ceft  lefeul  vêtement  des  femmes  or- 
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dinaires.  Celles  qui  jouiflent  de  quelque 
confidération  portent , par»deflus  la  jupe 
de  coton,  une  efpèce  de  robe  d’étoffe  de 
laine  ouvrée  de  différentes  couleurs;  mais 
elles  ont  toutes  & en  tout  tems,  la  tête, 
les  jambes  & les  pieds  nuds,  les  cheveux 
épars,  bien  peignés,  même  lavés. 

Tous  les  Réduits  font  enrégimentés  & . 
difciplinés  militairement.  Les  Officiers  font 
tous  du  corps  de  la  Nation.  Ils  font  difci- 
plinés par  quelque  Jéfuite  qui  a du  fervi- 
ce.  Ils  font  régulièrement  l’exercice  tous 
les  Dimanches , tant  à pied  qu’à  cheval. 
Les  cavaliers  ont  des  felles  & des  piffo- 
lets.  Ils  font  leurs  évolutions  & leurs 
mouvemens  afléz  régulièrement,  s’exer- 
cent au  maniement  des  différentes  armes 

Î[ui  font  en  ufage  chez  eux.  Ces  armes 
ont  le  fufil , la  lance  & la  flèche.  Ils  ont 
en  outre  une  efpèce  de  fronde  qu’ils  ap- 
pellent Hande.  C’eft  une  pierre  arrondie 
& groffe  comme  une  balle  de  jeu  de  pau- 
me, percée  au  milieu.  Ils  y paffent  une 
corde  à boyau  , longue  d’environ  une 
braffe >;  ils  lancent  la  pierre  avec  une 
adreffe  furprenante.  Lorfqu’ils  font  l’exer- 
cice ou  la  revue , ils  ont  des  fabres , des 
baudriers  & des  habits  uniformes  ; un  juf- 
taucorps  & des  caleçons  à la  françoife  , 
des  bonnets  à la  dragonne  , ornés  de  plu- 
mes d’autruche  avec  un  Nom  de  Jefus  fur 
le  devant  & une  tête  de  mort  fur  le  der- 
rière. Ces  vêtemens  font  de  différentes 
couleurs,  fuivant  les  régimens,  & d’un 
gros  coron  : les  baudriers  font  aufli  de 
coron.  Toutes  les  armes  & les  munitions 
de  guerre  font  dans  un  arfénal  que  rea- 
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ferme  la  maifon  Presbytérale , & ne  fe 
donnent  que  les  jours  de  revue  ou  d'e> 
xercice  : on  les  rapporte  après.  ■ 

Chaque  Réduôion  a fon'  Etat-Major  ; 
où  il  y a un  Gouverneur  & un  Lieute- 
nant de  Roi.  Ces  deux  Officiers  ont  feuls 
la  permiffion  d’avoir  un  fufil  pour  la  chaf- 
fe.  Les  autres  Officiers  Militaires  peuvent 
avoir  quelques  flèches  ; mais  ils  font  obli- 
gés d’en  demander  la  permiffion  au  Jé- 
fuite  qui  eflle  Chef  de  la  Réduâion.  Ou- 
tre les  Officiers  Militaires  , il  y a dans 
chaque  Réduâion  des  Caciques  , qui  font  ; 
les  Nobles  du  pays.  Chaque  Cacique  eft  ' 
chargé  du  foin  de  conduire  un  quartier.  Il 
ed  obligé  de  rendre  compte  tous  les  Di- 
manches & toutes  les  Fêtes  de  ce  qui  s’y 
ed  padé.  Chaque  Officier  a fa  marque  de 
didinâion.  Le  Gouverneur  a un  jonc  de 
quatre  pieds  de  hauteur , à poignée  d’or. 
Le  Lieutenant  de  Roi  a une  (emblable  can- 
ne à poignée  d’argent.  Les  Majors  des 
régimens  ont  des  cannes  à lonp;ues  poi- 
gnées d’argent.  Les  Alcades,  qui  font  des 
efpèces  de  Juges  Civils,  portent  une  ba- 
guette d’ébène  ou  de  baleine , de  la  grof- 
^ur  du  petit  doigt , & de  huit  à neuf 
pieds  de  long.  Les  Caciques  ont  une  fem- 
blable  baguette,  mais  elle  n’ed  que  de  la 
longueur  des  joncs  ordinaires  , avec  une 
petite  tête  d’argent  au  bout.- 
■ Les  Gouverneurs , les  autres  Officiers 
Ac  les  Caciques , rendent'  tous  compte  de 
leur  conduite  au  Chef  de  la  Réduâion. 
C’efl  un  Jéfuite  , Curé’,  qui  gouverne  avec 
-une  autorité  abf^olue , qui  rend  juflice  fou- 
jrerainement , &l.  qui  a foin  de  pourvoi^ 
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aux  befcins  de  chaque  famille. 

On  a foin  de  récompenfer  ceux  qui  font 
ailidusau  travail,  & qui  mènent  une  con- 
duite fans  reproche  : mais  comme  les  gra- 
tifications trop  fréquentes  dégénèrent  or- 
dinairement en  abus , on  n’en  accorde  ja- 
mais qu’à  ceux  qui  en  méritent  réellement. 
Les  fautes  font  toujours  fuivies  du  châ- 
timent. Le  châtiment  le  plus  ordinaire 
eft  des  cou|>s  de  nerf  de  bœuf  fur  les 
reins.  La  rébellion  & la  défertion  eft  pu- 
nie de  mort. 

Les  Jéfuites  de  ces  Réduâions  ont  une 
teinture  de  tous  les  Arts , & ont  montré 
à ces  peuples  tous  ceux  qu’ils  cultivent. 
L’architeâure , la  peinture,  la  dorure,  la 
fculpture  & la  gravure  ; l’orfèvrerie  , . la 
charpenterie , la  menuiferie,  la  ferrurerie, 
la  fabrique  & la  fonte  des  cloches , & 
l’armurerie.  Leurs  armes  font  fort  bien 
travaillées  ; leurs  étoffes  de  coton  &'  de 
laine  font  parfaitement  fabriquées.  Ils  ont 
des  falpétrières  &' font  de- la  poudre  à 
canon.  Il  y a dans  les  maifons  presbyté- 
rales  de  -très-habiles  batteurs  d’or  & d’ar- 
gent. ' ' , . , . . 

Chaque  Réduéliona  des  maîtres  de  mu- 
fique  & des  faéleurs  de  toutes  fortes  d’inf- 
trumens.  Le  Curé  a foin  de  choifir,le  plus 
habile  ouvrier  & de  lui  confier  le  foin  de 
conduire  les  autres;  Plufieurs  Réduits  ont 
apprû  des  Jéfuites  la  Médecine  & la  Chi- 
rurgie,  & s’y -rendent  fort ;habiles.Ceux 
qui  font  inftruits  dans  ces.prôfeffions,'fe 
répandent  dans  les  Miifi'ons  pour  foulager 
les  peuples.  Ces>  Médecins  & ces  Chirur- 
;giens , portent  pour  marque  de  diftinélioi^ 
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un  bâton  noir  de  leur  hauteur  & de  la 
grolTeur  du  doigt , avec  une  croix  au 
bout. 

Il  y a dans  ce  pays  plulieurs  mines  d’or 
& d’argent;  mais  les  Jéfuites  les  cachent 
avec  beaucoup  de  foin  » & n’y  font  tra> 
vailler  que  par  des  gens  de  confiance.  Ceft 
avec  cet  argent,  qu’ils  embelliflent  leurs 
EgUfes  & leurs  maifons  presby térales.  Ils 
ont , comme  on  l’a  vu , des  orfèvres , des 
batteurs  d’or.  C’eft  de*ià  que  proviennent 
tous  ces  lingots  qu’ils  envoient  à Buenos-, 
Aires  & qui  palTent  en  Efpagne  : ce  com- 
merce eft  le  principal  objet  de  l’attention 
des  Jéfuites.  On  ne  convertit  point  l’or 
& l’argent  en  monnoie  pour  l’ulage  des 
Réduits  : on  a foin  , comme  on  l’a  encore 
vu , de  leur  fournir  tout  ce  qui  eft  né- 
ceffaire  à la  vie.  Outre  les  mines  d’or  & 
d’argent,  qui  font  aiïez  communes  dans 
cette  portion  du  Paraguay,  il  y en  a de 
cuivre  & de  fer,  dont  les  Jéfuites  favent 
tirer  un  très-bon  parti. 

On  voit,  parce  que  nous  venons  de 
dire,  que  les  Jéfuites  du  Paraguay  font 
un  commerce  confidérable.  Celui  de  la 
Gierbe  ou  des  feuilles  de  Kamini,  eft  d’un 
produit  d’autant  plus  confidérable,  que 
c’eft  i’occafion  dont  ils  fe  font  fervi  pour 
faire  paffer  leur  or  & leur  argent  en  Eu- 
rope. Ils  le  mettent  en  lingots  dans  les 
ballots  de  Gierbe , qui  font  toujours  con- 
duits à Buenos-Aires  par  des  Jéfuites. 
Tous  leurs  ballots  font  marqués  au  Nom 
de  Jefus , qui  eft  tellement  en  vénération 
dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde , 
que  tous  les  Réduits , les  Efpagnols  même 
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n’ofent  arrêter  leurs  regards  delTus  , par  ' 

reljpeêl  pour  la  fociété  & la  religion. 

Les  Jefuites  paient  cependant  un  tribut 
au  Roi  d’Efpagne  ; il  confifte  en  cinq  pias- 
tres pour  chaque  Réduit  qui  eft  parvenu 
à l’âge  de  virilité  ; mais  ce  font  les  Jé- 
fuites  eux-mêmes  qui  font  le  dénombre- 
ment de  leur  capitation,  & on  les  accufe 
de  ne  pas  faire  une  déclaration  exaâe.  Ces 
Pere  font  encore  obligés  d’envoyer  de 
tems  en  tems  de  leurs  Réduits  à Buenos- 
Aires  pour  les  travaux  publics  ; mais  ce 
n'eft  qu’en  conféquence  de  leurs  décla- 
rations. 

Ces  Réduits  ^nt  même  toujours  parmi 
eux  quelques-uns  de  ces  Peres , de  crainte 
qu’ils  n’aient,  pendant  le  travail,  commu- 
nication avec  quelqu’étranger.  Les  Jéfui- 
tes  qui  les  efcortent  ne  les  quittent  enfin 
jamais  ; ils  vont  avec  eux  aux  travaux  ^ 
les  ramènent  aux  heures  du  repas  dans 
un  Collège , & font  fuccefiivement  rele- 
vés par  d’autres  Jéfuites. 

Dans  chaque  RéduéHon , un  feul  Jéfuite 
eft  revêtu  du  fouverain  pouvoir  : il  com- 
mande en  maître  abfolu,  & les  Réduits 
lui  obéifient  avec  une  foumifiîon  aveu- 
gle. On  compte  environ  quarante  Jéfuites 
qui  ont  le  gouvernement  & la  difcipline 
de  tous  les  peuples  Réduits  qui  fe  trou- 
vent dans  cette  vafte  contrée  : les  autres 
Jéfuites  n’y  font  regardés  que  comme  les 
Coadjuteurs  ou  les  Vicaires  , qui  n’ont 
qu’une  autorité  précaire. 

Les  Chefs  ont  au-deffus  d’eux  un  Pro- 
vincial ; il  demeure  à la  Conception , qui 
^ la  plus  ancienne  maifon  des  Réduc- 
tions, 
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tîons.  Ce  Prôvinciaï  n’a  que  deux  ou  trois 
Jéfuites  avec  lui  ; l’autorité  qu’il  a fur  les 
Curés  eft  fort  bornée  , & on  'ne  doit  le' 
Regarder  que  comme  le  premier  parmi  fes- 
égaux.  Chaque  Cut*é  fait  exaftement  la  vi- 
, Cte'dés  campaghes,  quoiqu’il  âif,  comme! 
bn  l’a  dit , des  Officiers  prépofés  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s’y  paffe.'Il  mon-^ 
te  j pour  cet  effet toutes  les  femaines  à* 
cheval,  accompagné  de' qüaranté  ou  ’dn-^ 
quante  Cavaliers  , de  manière  que  rien  ne' 
lui  échappe.  Tous  ces  Curés  ont  une  con- 
duite très- régulière,  & ne  donnent  aux 
Réduits  que  des  exemples  édifians.  La  pru-' 
dence  guide  toutes  leurs’  délions , & ils 
en'commettént  très-peü  que  l’on  puifle' 
véritablement  cenfurer  :,  jamais  ils 'ne  s’é- 
cartent de  leur  devoir.  Céttè  régularité,' 
dans  les  mœurs,' kttr  attire'une  fi  grande* 
confidération  delà  part  des  Réduits,  qu’ils 
la  pouffent  jufqu’à  la  vénération.  Auffiles* 
Réduits  obéiffent'ils  aux  Jéfuitçs  avec 
une  foumiffion  aveugle.  Il  n’y  en  a pas  un  ’ 
qui  nefacrifiât  volohtiersfaviepour  obli-  ' 
ger  fon  Curé.  ' ' 

Ces  Curés  ne  cÜangènt' ordinairement 
pas  de  réfidencé;  chacun  d’eux  meurt  dans  ■ 
la  Réduèlion  où  il  a été  établi  , & fa  vie 
n’eft  ordinairement  pas  courte.  On  en 
attribue  la  caufe  à la  bonne  qualité  de  l’air 
qu’on  refpire  dans  ce  pays , à la  bonté  des 
mets  & au  régime  qu’on  y obferve.  '• 
' Pour  remplacer  ceux  qui  meurent,  on 
clioifit  dans  toutes  les  maifons  des  Jéfulr 
'Ses  d’Èfpagne  , ceux  qui  paroiffent  avoir  le  * 
plus  ide  difpofitibns  pour  gouverner  les 
Réduits.  On  les  fait  venir  à Buenos-Aires 
Améric,  Tom  IIJ,  M 
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où  ils  font  un  nouveau  féminaire,  fous 
pTétexte  d’apprendre  les  langues,  du  Para-' 
gay  ; mais  le  véritable  motif  eft  pour  les 
examiner  de  nouveau  j' approfondir  leur 
caraâère,  connoître  s’ils  ont  toutes 
les  qualités  requifes  pour  gouver,ner  - ops 
peuples,  fuivant  les  principes  de.  l'adlni- 
niftration.  établie.  On.h’y  en  reçoit  aucun 
qui  ne  foit  d’une  prudence  & d’une  capa- 
cité, reconnues.  Cet  examen  èft  fort  fé- 


verè  : on  les  garde  cinq  ou  fix  ans  dans^ 
le  Séminaire  & on  les  met  à des  épreuves 
continuelles.  Au  bout  dé  ce  tems  , à peine 
s’en  trouve-t-il  un  fur  fept  qui  foit  ,jugé^ 
capable  de  remplir  les  fondions  de  Curé 
au  Paraguay.  Il,  arrive  même  affez  fouvent, 
que  le  petit  nombre  (l’élus , n’obtient  pas' 
les  places  auxquelles.il  fe  croit,  deftiné  , 
quoiqu’on  trouve  dans  ceux  qui  lé  com-, 
ppfent  les  qualités  requifes.  Souvent  la- 
crainte  de  quelqu’accident  engage  un  an-' 
cien  Curé  à joindre  la  Cure  vacante  à' 
cplle  qu’il  poffede  déjà.  C’eft  une  loiconf-^ 
tante  dans  ce  pays  de  n’y  laiflTer  entrer, 
aucun  Européen,  de  quelque  Nation  qu’il' 
foit  , même  un/éfuite.  Quoique  le  Gou-, 
verneur  de  Buenos-Aires  i fou’s  la  dépen-ï 
dancé  duquel  ce  pays  fe  trouve , ait  droit' 
dlexaminer  ce  qui  s’y  palTe,  tous  ceux  qui 
ont  occupé  ce  pofte  n’ont  jamais  fongé  à 
y faire  ulage  de  Jeurputorité,  & s’en  font' 
toujours  rapporrés..à  la  prudence  des  Jé- 
fùites  pour  radminiftration  dé  la  Juftjee  ôc. 
les  autres  parties  du  Gouvernement.' 

. Les  Loix  de  l’Hiftoire  ne  nous  permet-, 
tent  pas  de  nous  en  rapporter  aux  difcours 
populaires , & d’écouter  lapartialité,  tour 
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jours  outrée  dans  fes  rélations  & injufte' 
dans  fes  jugemens.  Elles  veulent  au  con- 
traire que  nous  faffions  tous  nos  efforts 
pour  découvrir  la  vérité  & la  préfenter 
au  Leéleur.  C’eft  pour  y arriver  que  nous 
avons  lu"  tous  les  Ecrivains  qui  ont  fait 
mention  du  Paraguay.  Ne  voulant  riea 
prendre  fur  notre  compte , nous  n’avons 
fait  qu’un  extrait  de  leurs  ouvrages  à cét' 
égard;  nous  avons  prefque  toujours  em- 
ployé leurs  exprefSons,  fans  même  chan- 
ger les  tems  , mettant  au  préfent , fuivant 
lé  langage  de  l’Ecrivain  que  nous  fuivons  , 
ce  qui  eft  paffé,  puifque  les  Jéfuites  ne 
font  plus  au'  Paraguay.  Pour  remplir  le' 

f)lan  que  nous  nous  propofons , & ne  riéir 
aiffer  à défirer  au  Léôeur  ,'nous  allons 
rapporter  ce  que  M;  de  Bougainville,  Ca- 
pitaine de  VaifTeau  , nous  dit  de  ce  pays  , 
des  Jéfuites  qui  y étoient  établis  , & de 
là  manière  dont  ils  en  ont  été  chaffés.  Il' 
parle  en  témoin’ oculaire' : il  étoir  alors’ 
fur  les  Ueux.  Ce  n’eft  point  un  Voyageur 
vulgaire /qui  ne  voit  que  les  chofes  q^uî, 
•le  frappent,  qui  ne  fait  rien difcuter , rien' 
approfondir  & rien  apprécier,  à qui  la 
mémoire  enfin  tient  lieu  de  tout.  C’eft  un 
Officier  dont  les  talens  naturels  ont  été’ 
développés  par  l’éducation  ; un  Philofo-' 
phe  qui  cherche  la  caufe  des  effets  qu’il  ! 
voit,  & fait  la  découvrir;  un  Politique ‘ 
qui  développe  les  caraélères  dés  différen-* 
tes  Nations,  & connoît  leurs  mœurs  ; un. 
Phyficien  qui  fuit  là  nature  dans  fes  opé-:’ 
rations , & approfondit  prefque  tous  fes 
myftères  : c’eft  un  Géographe  éclairé , 
qui,  à la  coi^noiffance  de  la  furface  de  la- 
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terre,  des  cercles  de  la  fphercj  joint  cellé: 
des  mathématiques.  Ces  connoilTances  & 
ces  talens  font  accompagnés  de  lamodef-, 
tie,  prefque  toujours  inféparable  du  vé- ^ 

I ritable  mérite.  Il  avertit  fes  Lefteurs  de  . 

ne  pas  regarder  fa  rélation  comme  un  ou-  ' 
■vragè  d’amufement,  ajoutant  que  fes  idées  . 
6»  fon  Jlyle  n’ont  que  trop  pris  Vempréinte  de 
la  vie  errante  & fauvage<qidil  mene  depuis  dou- 
ve ans.  Nous  penfons  fi  différemment  de 
Ion  ftyle  & de  fes  idées , que  nous  ne  fe- 
rons pas  difficulté  de  le  copier,  ne  nous 
permettant  que  les  changemens  qui  abré- 
geront les  détails  qui  nous  paroiffent  inu- 
tiles dans  notre  ouvrage  , & qui  font  né-, 
ceffaires  dans  le  fien. 

Voyage  an-  6*^  ^5^°»  que  les  Jéfuites  furent 

•ourdu  Mon- admis  pour  la  première  fois  'dans  ces  fer-^ 
jVga^t”  li*  tilss  régions , où  ils  ont  depuis  fondé , 
fous  le  régne  de  Philippe  III , les  fameu- 
tojie,  entrclfes  Miffions  auxquelles  on  donne  en  Eu- 
l’ope  le  nom  de  Paraguay , & plus  à pro- 
•viiieeni76<5,  pos  en  Amérique  cç\\xi  eC Uragaÿ  , rivière 
ÎT  for  laquelle  elles  font  fituées.  Elles  ont  tou-  ^ 

jours  été  divifées  en  peuplades,  qui  furent  - 
foibles  d’abord  & en  petit  nombre;  mais  ' 
qui  font  arrivées  jufqu’à  celui  de  trente-  ’ 
fept,  vingt-neuf  f".r  la  rive  droite  de  TU-  ^ 
ragay  & huit  fur  la  rive  gauche.  Chacune ,, 
étoit  régie  par  deux.  Jéfuites  en  habit  de 
rOrdrê.  Les  Monarques  d’Efpaghé,  alliant  ; 
l’intérêt  à la. religion  , défiroient  là  con-, 
verfion  de  ces  Indiens  : ils  efpéroient  par-  ' 
là‘fe  rendre  maîtres  d’une  vaïle  & riche  - 
contrée,  & augmenter  lenombre  des  ado-  ^ 
rateurs  du  vrai  Dieu.  Les  Jéfuites  fe  char-  [ 
gerent  de  remplir  ces  vues,  & repréfente^  ' 
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rent  que,  pour  faciliter  le  fuccés  d’une  fi  pé- 
nible e’ntreprife,  il  fàlloit  qu’ils  fulTent  in- 
‘dépendans  du  Gouverneur  de  la  Provin- 
ce, & même  qu’aucun  Efpagnol  ne  péné- 
trât dans  le  pays.  • 

' Le  motif  de  cette  fmgulière demande, 
étoit  la  crainte  que  les  vices  des  Euro- 
'péens  ne  diminuaffent  la  ferveur  des  Néo- 
phites  , ne  les  éloignaffent  même  du  Chrif- 
tianifme  , & que  la  fierté  efpagnole  ne 
leur  rendît  le  joug  trop  odieux.  La  Cour 
d’Efpagne  approuva  ces  raifons  , & régla 
que  les  Millionnaires  feroient  foufiraits  à 
l’autorité  des  Gouverneurs  ; que  le  tréfor 
leur  donneroit  chaque  année  foixante  mille 
'piafires  pour  les  frais  des  défrichemens  , 
l^ous  la  feule  condition  que  les  Indiens 
payeroient  annuellement  à la  Couronne 
une  piafire  par  homme  , depuis  l’âge  de 
dix-huit  ans  jufqu’à  celui  de  foixante  , 
à mefure  que  les  peuplades  fe  forme- 
roient  & que  les  terres  feroient  mifes  en 
-valeur.  On  exigea  en  même-tems  que  les 
Jéiuites  apprilfent  aux  Indiens  la  langue  ef- 
pagnolé  ; mais  ils  n’ont  pas  rempli  cette 
condition. 

Les  Jéfuites  commencèrent  leur  opéra- 
tion avec  un  zèle  & un  courage  admira- 
bles. Il  falloir  l’un  & l’autre  pour  attirer , 
retenir , plier  à l’obéiffance  & au  travail 
des  hommes  féroces,  inconfians,  attachés 
■autant  à leur  pareiTe  qu’à  leur  indépen- 
dance. Les  obfiacles  furent  infinis  , les 
difficultés  renaifibient  à chaque  pas  ; le 
^zèle  triompha  de  tout , & la  douceur  des 
Milfionnaires  amena  à leurs  pieds  ces  hom- 
fses  fauvages.  Us  les  réunirent  dans  de^ 
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habitations  , leur  donnèrent  des  Joix  i 
introduifirent  chez  eux  les  Arts  utiles  & 
agréables.  D’une  Nation  barbare  , fans 
mœurs  , fans  religion  , ils  en  firent  un 
peuple  doux  , policé  , exaâ  obfervateur 
des  cérémonies  Chrétiennes.  Les  Indiens, 
charmés  de  l’éloquence  perfuafivede  leurs 
Apôtres  , obéiffoient , fans  répugnance  , 
à des  hommes  qu’ils  voyoient  fe  facrifier 
à leur  bonheur.  On  affure  que  lorfqu’ils 
vouloient  fe  former  une  idée  du  Roid’Ef- 
pagne  , ils  fe  le  préfenioient  fous  l’habit 
de  Saint  Ignace. 

Ils  fe  livrèrent  cependant  à une  efpèce 
de  révolte  vers  l’année  1757.  Le  Roi 
Catholique  échangea  avec  le  Portugal  les 
peuplades  des  Mimons  fituées  fur  la  rive 
i;auche  de  l’Uragay  , contre  la  Colonie 
du  Saint  Sacrement.  Le  défir  d’arrêter  la 
contrebande  qui  fe  faifoit  dans  ces  con> 
trées  , engagea  la  Cour  de  Madrid  à cet 
échange.  Par-là  l’Uragay  devenoit  la  bor- 
ne des  poffeflions  rdpeéHves  des  deux 
Couronnes  ; on  faifoit  paffer  fur  la  rivç 
droite  les  Indiens  du  pays  cédé  , & on 
les  dédommageoit  en  argent  du  travail 
de  leur  emplacement.  Ces  Indiens , défolés 
de  fe  voir  forcés  d'abandonner  des  terres 
en  valeur  , pour  en  aller  défricher  de 
nouvelles  , fe  révoltèrent  & prirent  les 
armes.  On  leur  avoit  permis  d’en  avoir 
pour  fe  défendre  contre  les  PauUJles , bri- 
gands fortis  du  Bréfil  & qui  avoient  for- 
mé une  République  vers  la  fin  du  feiziè- 
me  fiécle.  Lorfque  la  révolte  éclata , l’on 
ne  vit  point  de  Jéfuite  à la  tête  des  In- 
Jdtm.  ibid^  diens.  Ceux-ci  les  retinrent  mçme  par  for- 


Digitized  by  Googlf 


DES  . A M iRIf-A  INS.  a^x 
ce.dans  les  villages,  pour  y exercer  les 
fonéHons  du  Sacerdoce’:  ils  élurent  un 
Roi.  C’étoit  un  Indien  nommé  Nicolas  , 
non  un  Jéfuite  comme  le  bruit  s’en  ré- 
pandit alors  en  Europe.^^Le  Gouverneur 
Général  de  la  Plata  & celui  de  Monte- 
yiedo,  marchèrent  contre  les  rebelles.  Ils 
.en  détruiCren’t  plus  de. deux  mille  dans 
..une  bataille.  Cette  défaite  jetta  la  terreur 
.parmi  les  Indiens:  mais  la  Cour  d’Efpagne 
changea  tout-à-coup  d’idée , abandonna 
le  projet  de  l’échange  , & ordonna  aux 
'Officiers  Efpagnols  d’évacuer  le  pays 
.dont , ils,  s’étoient  emparés  dans  lés  Mif- 
"£ons.\  y ", 

. . L’Auteur,  dont  nous  empruntons  ces 
.détails,  dit  qu’un  des  Généraux  Efpagnols 
lui  affura  que  la  plupart  des  Indiens  vou- 
Içient  le  fuivre  , & qu’il  ne  put  empêcher 
fept  familles  de  l’accompagner.  La  conduite 
des  Indiens  paroît  bien  hngulière  ;,ils 
viennent  de  prendre  les  armes  pour  con- 
ierverle  pays  qu’ils  habitent , & veulent 
l’abandonner  lorfqu’on  confent  à les  y 
JailTer.  On  peut  conjeâurer  de-là  qu’ils 
n’avoient  été  excités  à la  révolte  <jue  par 
les  Jéfuites  : mais  quel  pouvoit  être  le 
motif  de  leur  mécontentement  & de  leur 
défir  de,  fuivre  les  Efpagnols  ? Ils  habi- 
toient  une  terre  ferdle  fous  un  agréable 
climat  jV  compofoient  une,  fociété,; dont 
.tous  |es  membres  étoient  laborieux , où 
peribnne  ne  travaillait  pour  foi  : les  fruits 
de  la  culture  commune  étoient  rapportés 
dans  des  magafins  publics,  d’où  on  lesti- 
Toit  pour  djftribuer  à chacun  ce  qui  lui 
étoit  néceflaire  pour  fa  nourriture , .foa 

' ' “ Miy 


V 


Digitized  by  Google 


Vjr\  ■ ft  1 s T O I ft  I / 

habillement  &'  l’entretien  dé  fon  mérlage; 
L’homme  dans  la  vigueur  dé  l’âgé  nourrif- 
foit , par  fon  travail  , l’enfant  qui  venoit 
de  naître , & lorfque  le  tems  avoit  ufé 
fes  forces , il  recevoit  de  fes  concitoyens 
les  fervices  donril  leur  avoit  fait  l’avancé. 
'Les  maifons  particulières  étoient  commo- 
‘des  ; les  édifices  publics  ètoient  beaux 
le  culte  étoit  uniforme  & fcrupuleufement 
fuivi.  Ce  peuple  ne  connoifïoit  ni  rangs 
ni  conditions  ; perfonne  n’étoit  tour- 
menté par  l’ambition  , l’avarice  ou  la 
mifere. 

‘ L’étendue  du  terrain  que  renférmoient 
ces  Millions  peut  être  de  deux  censlieues 
'du  Nord  au  Sud,, dé 'cent  cinquante  de 
•l’Eft  à rOueft;  la  population  y étoit  d’en- 
viron trois  cens  mille,  tant  hommes  que 
femmes.  Des  forêts  immenfes  y offrent 
“des  bois  de  toute  efpèce  ; les  pâtyrages 
nourriffent  près  de  deux  millions  de  bef- 
tiaüxi'de  belles  rivières -arrofent  iMnté- 
“rieur  de'^cette  contrée  »‘<Y  érablifîent'  la 
'circulation  & facilitent  le  commerce.  Lg 
dépénfe  totale  entraînoit  peu  de  frais  ; 
'les  Indiens  étoient  nourris  , habillés  lo- 
■gés'du  produit  de  leur  travail:  la  plus 
grande  dépenfe  fe  faifoit  pour  l’entretien 
dès  Eglifes.  Le  refte  appartenoit  aux  Jé- 
fuites , qui  faifoient  venir  d’Europe  les  ou- 
tils ’ néceffaires  aux  dîfférens  métiers  , des 
vitres,  des  couteaux  , des  aiguilles  à .cou- 
dre , des  images!,  des  chapelets  ',  de  là 
poudre  &'  dès  fufils;  Le  revenu  annuel 
confiftoiten  coton,  fuifs,  cuirs  , miel  & 
en  maté , plante  connue  fous  le  nom  d’Her^ 
te  du  Paraguay  ,^dont  la  confommation  ^ 


DSS  Américains;  175 
comme  nous  l’avons  dit , eft  îmmenfe  dans 
toutes  les  Indes  Efpagnoles. 

Les  Indiens  avoient  pour  leurs  Curés 
qui , comme  on  l’a  vu  , étoient  Jéfuites  ^ 
une  foumiffion  tellement  fervile  , qu’ils  fe 
laiiToient  punir  du  fouet  j à la  manière 
des ' Collèges , hommes  & femmes,  pour 
les  fautes  publiques , & alloient  eux-mê>. 
'mes  demander  le  châtiment  pour  les  plus 
légères.  Les  Jéfuites  élifoient  tous  les  ans 
des  Corrégidors  & des  Capitulaires  dans 
chaque  Paroiffe  : les  Corrégidors  étoient 
chargés  des  détails  de  l’adminiUration.  La 
cérémonie  de  leur  éleélion  fe  faifoit  avec 
J)ompe  le  premier  jour  de  l’an  dans  le 
parvis  de  l’Eglife  , & fe  publioit  au  fon 
des  cloches  & des  inftrumens.  Ceux  qui 
étoient  élus  alloient  aux  pieds  du  Curé 
recevoir  les  marques  de  leur  dignité  , qui 
ne  les  exemptoit  pas  d’être  fouettés  com- 
me les  autres.  La  plus  grande  diûinâion 
dont  ils  jouiflbient  étoit  de  porter  des 
habits  : une  chemife  de  toile  de  coton  fai- 
foit tout  le  vêtement  du  refte  des  Indiens  , 
de  l’un  & de  l’autre  fexe.  La  Fête  de  la 
Paroiffe  & celle  du  Curé  fe  célébroient 
par -des  réjouiffances  publiques  , même 
par  des  Comédies. 

Le  Curé  habitoit  une  vafte  maifon  fi- 
tuée  proche  l’Eglife  : il  y avoit  deux  corps 
de  logis , dans  l’un  defquels  on  tenoit  les 
écoles  pour  la  mufique  , la  peinture  , la 
fculpture  , l’architeâure  & les  atteliers 
pour  les  différens  métiers.  L’autre  corps 
de  logis  contenoit  un  grand  nombre  de 
jeunes  filles , occupées  à divers  ouvrages , 
fous  la  garde  & i’infpeéUon  de  vieille! 
femmes.  ^ y 
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Le  Curé  fe  levoit  à cinq  heures  du 
matin  , prenoit  une  heure  pour  l’Oraifon 
mentale  , difoit  la  Meffe  à fix  heures  & 
demie  ; on  lui  baifoit  la  main  à fept  , &c 
l'on  failbit  enfuite  la  diftribution  du  ma- 
té : on  en  donnoit  une  once  pour  chaque 
famille.  Le  Curé  déjeûnoit  enfuite  ; di- 
foit'fon  bréviaire  ; travaillpit  avec  les 
Corrégidors  , dont  les  quatre  premiers 
étoient  fes  Miniftres  ; vifttoit  les  écoles, 
les  atteliers.  Lorfqu’il  fortoit,  il  montoit 
à cheval  & avoir  toujours'  un  cortège 
confidérable.  Il  dînoit  à onze  heures  feul 
avec  fon  Vicaire  , reftoit  à converfer 
avec  lui  jufqu’à  midi  , faifoit  enfuite  la 
fîefte  pendant  deux  heures.  Il  reftoit  ren« 
fermé  dans  fon  appartement  jufqu’au  ro- 
faire  , après  lequel  il  y avoir  converfatioti 
jufqu’à  fept  heures  du  foir  ; alors  il  fou- 
poit , & à huit  heures  il  fe  couchoit  , 
ou  étoit  fenfé  le  faire. 

' Les  Indiens  commençoîent  leur  travail 
à huit  heures  du  matin  , & les  Corrégi- 
dors veilloientfur  eux  pour  les  empêcher 
de  perdre  du  tems.  Les  femmes  nloient 
du  coton.  On  leur  en  diftribuoit  tous  les 
Lundis  une  certaine  quantité , qu’il  falloir 
qu’elles  rapportaft'ent  filé  au  bout  de  la 
femaine.  A cinq  heures  & demie  du  foir 
on  fe  raflembloit  pour  dire  le  rofaire  & 
baifer  encore  la  main  du  Curé.  Ôn  fai- 
foit enfuite  la  diftribution  d’une  once  de 
maté  , & Lon  donnoit  quatre  livres  de 
bœuf  à chaque  ménage , que  Ton  fuppofoit 
être  compofé  de  huit  perfonnes  : on  dif- 
iribuoit  en  outre  une  certaine  quantité 
de  maïs»  Le  Dimanche  les  Indiens  ne  tra-. 


DE&  A^£aicains:  475 

ydlloient  point , parce  que  l’Office  divin 
emport'oit  prefque  tout  leur  tems  , il  ne 
leur  reftqit  que  peu  d’heures  , qu’il  leur  ' 
étoit  permis  d’employer  à quelques  jeux 
puffi  trilles  que  le  relie  de  leur.  vie. 

Ces  détails  prouvent  .que  les, Indiens 
étoient  alTujettisà  une  unifprmité  de  tra- 
vail & de  repojs  très-ennuyeufe'Xet  en- 
nui étoit  caufe  qu’ils  quittoient  la  vie 
fans  la  regretter  , & mouroient  fans  avoir 
vécu.  Lorfqu’ils  tomboient  malades  , il 
étoit  rare  qu’ils  guériffent  : ceux  auxquels 
pn  demandoit  s’ils  étoient  fâchés  de  mou- 
rir , répondoient  non , avec  le  plus, grand 
air  de  vérité.  Ce  que  dit  enfin  M.  de 
Bougainville  , fur  la  manière  dont  les 
Jéfuites,  gpuvernoient  les  Indiens  au  Pa- 
raguay , développe  les  raifons  que  ceux- 
ci  avoient  de  haïr  les  premiers.  Ils  étoient 
obligés  de  mener  une  vie  auffi  régulière 
que  celle  d’un  Couvent  très-auftère  ; ils 
ne  poffédoient  rien  en  propre.  Lorfque 
les  Efpagnols  ^pénétrèrent  dans  les  Mif- 
fionS  j,  ces  Indiens  leur  ^témoignèrent  le 
plus  grand  défir  de  changer  de  manière 
de  vivre.  Les  Jéfuites pour  autorifer 
leur  efpèce  de  Gouvernement , repréfen- 
toient  Içs  Indiens  comme  une  efpèce  d’hom- 
mes qui  ne  pouvoit  atteindre  qu’à  l’intel- 
ligence des  enfans  ; mais  la  vie  qu’ils  me- 
noient  ^ dit  M.^de  Bougainville  ,.empé- 
choit  ces  grands^  enfans  d’avoir  la'gayeté 
des  petits,  : , 

Les  Jéfuites  s’oecuppient  entièrement 
, du  foin  d’étendre  leurs  Miflipns  , lorfqne  jéfuUeî 
leur  difgrace  en  Europe  renverfa  tous 
Jeurs  projets.  La  Cour  d’Efpagne  , ayant 

M vj 
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pris  la  réfolutîon  de  les  chaffer  de  tontes 
fes  poffeflions  , réfolut  de  faire  faire  cette 
opération  par -tout  en  même  tems.  On 
rappella  Dom  Pedro  Cevallos  , Gouver- 
neur-Général de  la  Plata  , & on  lui  don-* 
na  pour  fucceffeur  Dom  Francifco  Buka- 
rely.  On  l’inftruifit  des  projets  que  l’on 
avoit  ; on  lui  donna  ordre  de  faire  fecré- 
tement  tous  fes  préparatifs , & de  ne  com- 
mencer fes  opérations  que  quand  il  auroit 
reçu  de  nouveaux  ordres.  Le  Confeffeur 
du  Roi , le  Comte  d’Aranda  & quelques 
Miniftres  étoient  lesfeuls  auxquels  le  fe- 
cret  de  cette  opération  étoit  confié.  Dom 
Bukarely  arriva  à Buenos-Aires  au  com- 
mencement de  1767.  II  reçut  les  ordres  de 
la  Cour  au  mois  de  Juin  de  la  même  an- 
née , dépêcha  fur  le  champ  deux  Officiers  , 
l’un  au  Vice-Roi  du  Pérou  , l’autre  au 
Préfident  de  l’Audience  du  Chili , avec  les 
paquets  de  la  Cour  qui  leur  étoient  adref- 
fés.  Il  envoya  ênfùite  fes  ordres  dans  les 
différens  lieux  de  la  Province  dont  il  étoit 
Gouverneur  &‘où  iI  y avoit  des  Jéfuites, 
favoirà  Cordoue , Mendoze  , Corientes  , 
“Santa-Féj^Salta,  Monteviedo  & au  Para-^ 
guay.  Craignant  que  parmi  les  Gouver- 
neurs de  ces  différens  endroits  , il  ne  s’en 
trouvât  quelques-uns  qui  n’agiffent  pas 
avec  la  promptitude , le  fecret  & l’exaéli- 
tude  que  la  Cour  défiroit , il  leur  enjoi- 
gnit i en  leur  adreffantfes  ordres , de  n’ou- 
vrir les  paquets  qu’un  jour  qu’il  défignoit 
'à  chacun  d’eux  & qui  étoit  celui  qu’il 
fixoit  pour  l’exécution  du  projet.  Cordoue 
l’inquiétoit  : c’étoit  la  principale  maifon 
^es  Jéfuites  dans  ces  Provinces  & la  réû;;) 
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'dericé  habituelle  du  Provincial  ; il  ne 
doutoit  pas  que  leurs  papiers  n’y  fuffent. 
Le  Marquis  de  Biikarely  réfolut  d’y  en- 
voyer un  Officier  de  confiance,  qu’il  nom- 
• ma  Lieutenant  de  Roi  de  cette  place  , & 
que  , fous  ce  prétexte , il  fit  accompagner 
d’un  détachement  de  troupes. 

Il  étoit  encore  très-embarralTé  fur  la 
■'manière  dont  il  devoifs’y  prendre  pour 
faire  exécuter  les  ordres  du  Roi  dans  les 
^iffions.  On  ne  favoit  pas  fi  les  Indiens 
foudroient  fouffrir  qu’on  arrêtât  les  Jé- 
' fuites  au  milieu  des  peuplades  ; d’ailleurs 
il  falloit  fubftituer  fur  le  champ  une  autre 
forme  de  Gouvernement  à celui  qu’ils 
■ avoient  établi.  Il  prit  le  parti  de  temporî- 
fer  , manda  feulement  qu’on  lui  envoyât 
le  Corrégidor  & un  Cacique  de  chaque 
•peuplade  pour  leur  communiquer  les  or- 
dres du  Roi.  Par  ce  moyen  , il  fe  procu- 
roitdes  ôtages,  qui  l’affuroient  de  la  fidé- 
'lité  des  peuplades  lorfqu’il  en  feroit  fortir 
les  Jéfuites  ; & , par  les  bons  traitemens 
■qu’il  avoit  foin  de  prodiguer  à tous  lesln- 
‘diens  qu’il  faifoit  venir  à Buenos-Aires, 
"il  gagnoitleur  affeftion.  Il  leur  faifoit  en- 
’tendre  que  dans  le  nouvel  état  qu’on  vou- 
loit  leur  procurer  , ils  jouiroient  des  mê- 
mes avantages  & de  la  même  propriété 
que  les  autres  fujets  du  Roi. 

' ■ Tout  étoit  préparé  avec  un  fi  profond 
fecret  que  les  Jéfuites  vivoient  dans  la 
plus  gratide  fécurité.  On  avoit  marqué 

f>our  le  jour  de  l’exécution , celui  où  tous 
es  courriers  auroient  eu  le  tems  de  fe 
rendre  à leur  deftination  : mais  deux 
j[)banibekins  du  Roi , arrivant  de  Çadix  , 
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penferent  rompre  toutes  ces  mefure;s.  Le 
Gouverneur- Général  avoir,  ordonné  ^ 
celui  de  Monteviedo,  au  cas  qu’il  arrivât 
quelque  vaiffeau  d’Europe  , de  ne  laifier 
communiquer  ceux  des  équipages  à qui 
que  ce  fût  , avant  de  l’avoir  informé  de 
leur  arrivée  : mais  un  des'Chambekins  fe 
perdit  , & entra  dans  la  rivière  du  Para- 
Iguay.  On  fit  tout  ce  qu’il  falloit  pour  le 
fauver. 

Comme  ces  deux  Chambekins  étoient 
fortis  d'Efpagne  depuis  que  les  Jéfuiîes  y 
avoient  été  arrêtés  ,on  ne  pouvoir  empê- 
cher que  cette  nouvelle  ne  fe  répandît 
dans  le  Paraguay.  On  envoya  un  Officier 
de  ces  beux  bâtimens  au  Marquis  de  Buka- 
rely , pour  l’informer  de  ce  qui  s’étoit 
palTé.  Sur  le  champ  le  Marquis  expédia  .à 
tous  les  Commandans  des  places  un  ordre 
d’ouvrir  leurs  paquets  & d’exécuter  avec 
la  plus  grande  célérité  ce  qu’ils  cohte- 
noient.  Tous  les  courriers  partirent  le  lo 
Juillet  1767  , & les  maifons  des  Jéfuites 
qui  étoient  à Buenos-Aires  furent  invef- 
ties.  Les  Peres  furent  fort  étonnés  lorf- 
qu’on  les  réveilla  pour  les  coiifiituerprî- 
fonniers , & lorfqu’ils  virent  qu’on  enle-^ 
voit  tous  leurs  papiers.  Le  lendemain  on^ 
publia  dans  la  ville  un  ban  , qui  décernoit 
peine  de  mort  , contre  ceux  qui  entre- 
tiendroient  commerce  avec  les  Jéfuites  ', 
& on  arrêta  cinq  Négocians,,qui  vou- 
loient,  dit-on,  leur  faire  palTer'des  avis, à 
Cordoue. 

, it  ' j ^ 

Les  ordres  du  Roi  s’exécutèrent  avec 
la  même  facilité  dans  toutes  les  villes  de 
ce  pays.  Les  Jéfuites  furent  arrêtés  par- 
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tout,  fans  avoir  eü  le  moindre  indice  de 
ce  qui  leur  deyoit  arriver  , & on  mit  la 
'main  fur  leurs  papiers.  On  les  fit  aufli-tôt 
partir  de  leurs  différentes  maifons  , ! efcor- 
tés  par  des  détachemens  de  troupes  , qui 
avoient  ordre  de  tirer  fur  ceux  qui  cher- 
cheroient  à s’échapper.  On  n’éut  pas  bé- 
foin  d’en  venir  à cette  extrémité  ils  mar- 
quèrent la  plus  grande  foumiffion  , .&  di- 
foieht  que  leurs  péchés  avoient  mérité  lé 
châtiment  que  Dieu  leur  envoyoit.  On 
en  conduiiit  , vers  la  fin  d’Août  de  la 
même  année  , une  partie  à Encenâda  , & 
on  les  embarqua  vers  la  fin  de  Septembre, 
pour  les  ramener  en  Europe. 

Les  Caciques  & les  Corrégidors  arri>- 
verent  à Buenos-Aires  avec  quelques 
Indiens  de  leur  fuite.  Ils  étoient  fortis 
des  Millions  fans  fe  douter  de  ce  qui  les 
faifoit  mander.  Ils  l’apprirent  en  chemin  , 
ce  qui  leur  caufa  le  plus  grand  étonne- 
ment ; mais  ils  continuèrent  leur  route. 
A leur  départ  les  Curés  les  avoient  aver- 
tis de  ne  rien  croire  de  ce  que  le  Gou- 
verneur pourroit  leur  dire.  Lorfqu’ils  ar- 
rivèrent dans  la  ville  , on  les  mena  droit 
au  Gouvernement.  Ils  étoient , à-peu-près, 
cent  vingt  en  tout  : ils  y entrèrent  à che- 
val & fe  formèrent  en  croiffant  fur  deux 
lignes.  Un  Efpagnol  inftruit  dans  leur  lan- 
gue leur  fervoit  d’interprête.  Le  Gouver- 
neur fe  mit  au  balcon  , leur  dit  qu’il  les 
voyoit  avec  plaifir , qu’ils  allaffent  fe  re- 
poser qu’il  les  feroit  avertir  quand  il 
auroit  réfolu  de  leur  faire  favoir  les  or- 
dres du  Roi.  Il  ajouta  qu’il  vouloir  les  ti- 
rer d’efclavage  & les  mettre  en  poffefîioa 
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' de  leur  bien , dont  ils  n’avoient  pas  encorâ 
joui.  Ils  répondirent  par  un  cri  général  , 
levèrent  la  main  droite  vers  le  Ciel  & fou- 
haiterent  mille  profpérités  au  Roi  & au 
Gouverneur.  On  démêloir  fur  leur  vifage 
'plus  de  furprife  que  de  joie.  On  les  con- 
duifît  enfuite  dans  une  maifon  des  Jéfui- 
tes  , où  ils  furent  logés  , nourris  , &c. 
aux  dépens  du  Roii  Le  Gouverneur  avoit 
mandé  le  fameux  Cacique  Nicolas  ; mais 
fon  grand  âge  & fes  infirmités  le  mettoient 
hors  d’état  d’entreprendre  le  voyage.  Pour 
donner  le  tems  aux  Indiens  d’apprendre  la 
‘langue  & de  connoître  les  mœurs  des  Ef- 
^agnols,  on  ne  les  admit  pas  fur  le  champ 
'a  l’Audience.  M.  de  Bougainville  dit  qu’il 
alla  les  voir  plufieurs  fois.  Us  lui  parurent 
d’un- naturel  indolent  ; il  leur  trouvoit  eet 
air  ftupide  d’animaux  pris  au  piège.  On  lui 
affura  qu’il  y en  avoit  parmi  eux  qui 
étoient  fort  inftruits  : mais  il  ne  put  en 
juger  parce  qu’il  n’entendoit  pas  leur  lan- 
gue. Il  entendit  un  Cacique  jouer  du  vio-. 
Ion.  Comme  on  lui  avoit  affuré  que  c’é- 
toit  un  habile  Muficien  , il  l’écouta  avec 
attention,  & crut  entendre  les  fons  obli-, 
gés  d’une  ferinette. 

Les  Jéfuites  qui  étoient  encore  dans  les 
Millions  , mandèrent  au  Gouverneur  qu’il 
■pouvoir  être  affuré  de  leur  foumiflion  aux  ' 
ordres  du  Roi,  aulîi-bien  que  de  celle  de 
toutes  les  peuplades.  ' 

, Le  Marquis  de  Bukarely  , ayant  tout 
préparé  , partit  de  Buenos-Aires  le  14  Mai 
'1768  , & entra  le  mois  fuivant  dans  les 
Millions  , fans  trouver  la  moindre  réfif- 
tance.  En  arrlv9nt  dans  chaque  MjffiQn , 
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faifoit  enlever  tous  les  Jéfuites  qui  s’y 
trouvoient , les  mettoit  en  lieu  de  fureté  , 
& les  faifoit  embarquer  pour  les  conduire 
dans  un  Port , d’où  on  devoit  les  tranf- 
porter  en  Europe.  On  le  reçut  par-tout 
avec  des  démonftrations  de  joie.  Les  In- 
"diens  repréfenterent  devant  lui  plufieurs 
'Comédies  & plufieurs  Opéra  ; ilsfaifôient 
tout  ce  qu’ils  pouvoient  pour  l’amufer.  Il 
vit  le  fameux  Nicolas  qu’on  tenoit  foi- 
gneufement  renfermé.  Il  étoit  dans  un 
état  déplorable  & prefque  nud.  Il  avoit 
environ  foixante-dix  ans  & étoit  rempli 
de  bon  fens.  Le  Gouverneur  lui  parla 
long-tems  &parut  fort  fatisfait  de  fa  con- 
"verfation.  A • mefure  que  les  Efpagnols 
entroient  dans  les  Millions , ils  chantoient 
Je  Te  Deum  , & fe  faifoieqt  ^accompagner 
par  les  Indiens. 

On  s’étoit  attendu , en  faififlant  les  biens 
lies  Jéfuites  dans  cette  Province,  à trouver 
■çhez  eux  des  fommes  d’argent  très-confidé- 
rables  ; mais  on  en  trouva  fort  peu.  Leurs 
inagafins  étoient  cependant  remplis  en 
• marchandifes  de  tout  genre  , tant  de  ce 
-pays  que  de  l’Europe.  Il  y en  àvoit  même 
de  plufieurs  efpèces  qui  ne  fe  confomment 
poiqt  dans  le  pays.  Le  nombre  de  leurs 
Efclaves  étoit  confidérable:  on  en  comp- 
toir’jufqu’à  trois  mille."  Les  habitans  de 
'Buenos-Aires,  ajoute 'M.  de  Bougain- 
Ville  , préténdoient  qu’on  avoit  trouvé 
'dans^les  papiers  des  Jeuiitesune  multitude 
de  chofes  capables  de  rendre  cette  fociété 
odieufe  ; mais  il  y avoit  trop  d’animofité 
de^  leur  part  V & il  eft  difficile  de  diftinguer 
les  faulTes  imputations  d’avec  les  vérita- 
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blés.  Au  refte  , ajoute  le  même  Auteur  ; 
je  veux  rendre  juftice  à la  plus  grande 
partie  des  membres  de  cette  fociété  qui  ne 
participoient  point  au  fecret  de  fes  vues 
temporelles.  S’il  y avoit  dans  ce  Corps 
quelques  intrigans , le  grand  nombre  , Re- 
ligieux de  bonne  foi , ne  voy  oit  dans  l’inf- 
titut  que  la  piété  de  fon  Fondateur , &fer- 
voit  de  bonne  foi  Dieu  auquel  il  s’étoit 
confacré. 

Nous  nous  fommes  arrêtés  fur  le  Para- 
guay pour  remplir  le  devoir  que  nous 
nous  impofons , qui  eH  de  donner  au  Lec- 
teur une  idée  des  ufages  & des  mœurs  des 
j)ays  que  nous  lui  faiions  parcourir.  Nous 
allons  continuer  la  Defcription,  Géograr 
phique  du  Pérou.  ~ ’ 

Evêché  & Gouvernement  de  Buenos- 
Aires. 

La  JurifdiéHon  de  cet  Evêché  s’éteud 
Rufli  loiri  que  le  Gouvernement  de  même 
nom  , qui  prend  depuis  les  côtes  mariti- 
mes à l’Eft  , jufqu’au  pays  de  Tucuman  à 
rOueft,  Sl  depuis  les  terres  magellaniques 
au  Sud , julqu’au  Paraguay  vers  le  Nord. 
Toutes  les  terres  arrofées  par  Rio  delà 
Plata  font  de  ce  Gouvernement. 

La  Capitale  de  cet  Evêché , ou  de  ce 
Gouvernement  , eft  Nue^^a  Senora  de 
Buenos-Aires.-  Elle  futbâtie.parDom  Pe- 
dre  de  Mendoze.  Elle  eR, à trente-quatre 
degrés  trente-cinq  minutes  de  latitude>aui- 
trale..  Sa  longitude , félon  les  obfervationç 
du  P.  Feuillet  , eft  de  foixante-un  degrés 
cinq  minutes  à l’Oueft  de  Paris.  Le  nom  de 
Buenos-Aires  lui  vient  de  ce  que  l’air  qu’oa 
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y refpire  eft  le  plus  pur  de  toute  cette 
partie  de  l’Amérique.  Elle  eft  fituée  dans 
une  plaine,  près  d’une  petite  rivière.  Oa 
y compte  trois  mille  familles  d’Efpagnols 
& beaucoup  de  Métifs.  Sa  forme  eft  lon- 
gue & étroite  ;fes  rues  font  droites,  mais 
d’une  largeur  médiocre.  U y a une  place 
aflez  fpacieufequi  aboutità  la  rivière.  Vis- 
à-vis  eft  un  Fort  où  le  Gouverneur  fait  fa 
réfidence.  Outre  ce  Fort , il  y en  a plu- 
fieurs  autres  qui  défendent  la  ville.  Il  y a 
dans  ces  Forts  environ  mille  hommes  de 
troupes  réglées. Les maifons, qui  n’étoient 
autrefois  que  des  chaumières , font  à pré-* 
fent  de  brique  & de  chaux  , couvertes  de 
tuiles  : elles  font  fort  baffes  & n’ont  que  le 
rez-de- chauffée.  Toutes  ces  maifons  ont 
de  vaftes  cours  & des  jardins , ce  qui  fait 
que  la  ville  n’eft  pas  peuplée  à proportion 
de  fa  grandeur.  Il  n’y  a point  de  Port  à 
Buenos-Aires  : les  vaiffeaux  ne  peuvent 
s’approcher  delà  ville  à plus  de  trois  lieues, 
La  Cathédrale  eft  bien  bâtie  : elle  fert  de 
Paroiffe  à la  plupart  des  habitans.  Celle 
des  Indiens  eft  à l’extrémité  delà  ville.  Le 
Chapitre  de  la  Cathédrale  eft  compofé  de 
TEvêque , d’un  Doyen , d’un  Archidiacre 
& de  deux  Canonicats  : l’un  s’obtient  par 
concours  , l’autre  par  préfentation.  Il  y 
a plufieurs  Couvens  de  l’un  & de  l’autre 
fexe  dans  cette  ville  , & ,une  Chapelle 
]Royaie,dans  la  Citadelle.  ' - 

. . Les  Fêtes  y font  très-communes  : on  les 
célébré  par  des  proceffions  , des  feux  d’ar- 
tifices , & ces  cérémonies  tiennent  lieu  de 
fpeélacles.  Les  Moines  accordent  aux  Dar 
mes  de  la  ville  le  tjtre  de  Majordomes  de 
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. leurs  Fondateurs  & de  la  Vierge.  Cé  qUï 
leur  donne  le  droit  de  parer  les  Eglifes  des 
Couvens  , d’habiller  les  Statues  & de  por- 
ter l’habit  de  l’Ordre  qu’elles  jugent  à pro- 
pos. C’eft  un  fpeâacle  affez  fmgulier  de 
voir  dans  lesr  Eglifes  de  Saint  François  ou 
de  Saint  Dominique  des  femmes  de  tout 
âge  affifter  aux  Offices  avec  l’habit  des 
Religieux. 

Les  J éfuites  faifoient  pratiquer  aux  fem- 
mes des  exercices  de  piété  plus  auftères. 
Ils  a voient  fait  conftruire  auprès  de  leur 
Couvent  une  maifon  nommée  la  Cafa  de 
los  Exercicios  de  las  Mugerex  , c’eft-àrdire  , 
la  maifon  des  exercices  des  femmes.  Tou- 
tes les  femmes  & les  filles  pouvoient  s’^ 
retirer  pendant  quinze  jours  , fanslecon- 
fentement  de  leurs  maris  ni  de  leurs  pa- 
rens  , pour  s’y  fanéHfier.  Elles  y étoient 
logées  & nourries  aux  dépens  delà  Com- 
pagnie. Aucun  homme  ne  pénétroit  dans 
ce  Sanûuaire  s’il  n’étoit  revêtu  de  l’habit 
de  Saint  Ignace.  Les  femmes  de  chambre 
de  celles  qui  y étoient  renfermées  nepou- 
yoienty  accompagner  leurs  maîtreffes.  Les 
'exercices  qu'on  pratiquoit  dans  ce  lieu 
faint  étoient  la  Méditation  , la  Prière;,  la 
Confeffion  & la  Flagellation.  L’Auteur  , 
qui  fait  ce  récit , dit  qu’il  vit  les  murs  dé 
la  Chapelle  de  ce  lieu  tout  teints  de  fang 
quefaifoient refaillir  lesdifciplines  dontla 
piété  armoit  les  mains  des  femmes. 

La  ville  de  Buenos-Aires  ell  environnée 
de  vaftes  campagnes  toujours  vertes,  & où 
l’on  engraiffe  une  prodigieufe  quantité  de 
troupeaux,  dont  la  viande  eft  excellente. 

Il  n’y  a pas  plus  de  vingt  ans  que  ces  cam- 
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pagnes  étoient  remplies  de  bœufs  & de 
chevaux  fauvages,  qui  ne  coutoicntquela 
peine  de  prendre  : mais,  les  EfpagnolsSt  les 
Portugais  en  ont  détruit  beaucoup  pour 
en  avoir  les  cuirs,  qui  font  un  des  princi» 
paux  commerces  du  pays.  Le  gibier,  n’y 
eft  pas  moins  'abondant  que  la  viande  de 
boucherie  , & la  rivière  fournit  du  poif- 
fon  admirable.  Les  fruits  de  l’Europe 
croiflent  fort  bien  dans  ce  terroir  ; ceux’ 
du  pays  y viennent  en  abondance.  Dans 
ce  pays  enfin  fe  joignent  tous  les  avanta- 
ges de  la  nourriture  & ceux  de  la  bonté 
de  l’air. 

Dans  ce  Gouvernement  on  trouve  en 
outre  les  villes  de  Santa-Fé , de  las  Cor- 
rientes  & de  Monte-Viedo.  La  dernière  eft  ' 
une  nouvelle  ville  : elle  eft  bâtie  fur  le  ' 
bord  de  la  baie  dont  elle  porte  le  nom.' 
Santa-Fé  eft  à quatre -vingt -dix  lieues 
Nord-Oueft  de  Buenos-Aires  , entre  les 
rivières  de  la  Plata  & de  Salado.  Cette 
ville  eft  petite  & mal  bâtie.  Ellea  fouvent  ’ 
été  ruinée  parles  Indiens  Idolâtres,  qui  la 
tiennent  encore  dans  des  allarmes  conti- ’ 
nuelles.  La  ville  de  las  Corrientes  eft  entre  ' 
Rio  de  la  Plata  & la  rivière  de  Parana  , à ' 
centlieues  de  Santa-Fé.  Elle  eft  aulîitrès-' 
petite  & fort  mal  bâtie.  Les  deux  der- 
nières ont  un  Corrégidor  particulier,  qui 
eft  Lieutenant  du  Gouverneur  deBuenos- 
Aires.  Les  habitans  & ceux  de  la  campa-  ‘ 
gne.font  claffés  & toujours  prêts  à prendre  . 
les  armes  pour  réfifter  aux  incurfions  des 
Indiens  Idolâtres.  Toutes  les  Miffions,  ou  ; 
le  pays  où  elles  étoient  établies  , eft  du 
Gouvernement  de  Buenos-Aires  ; on  I’r 
détaché  dç  celui  du  Paraguay, 
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Article  III. 

Audience  du^  Chili. 

Quoique  l’Audience  ou  la  Province" 
du  Chili  ait  fes  Gouverneurs  particu- 
liers , elle  eft  cependant  une  dépen- 
dance de  la  Vice-Royauté  du  Pérou.-Le 
Chili  comprend  cette  partie  de  l’Améri- 
rique  méridionale  qui  s’étend  depuis  les 
frontières  du  Pérou  , vers  le  pôle  auf- 
tral , jufqu’au  détroit  de  Magellan  , ce  qui. 
fait  cinq  cens  trente  lieues  de  côtes  ma- 
ritimes. Ces  deux  contrées  font  féparées 

fiar  le  défert  ’d’Atacama.  Ce  défert  s’étend 
’efpace  de  quatre-vingt  lieues  & reffemble 
à celui  de  Sechüra.  Vers  l’Orient  le  Chili 
touche  , en  partie  , aux  confins  du  Para- 
guay : il  y a cependant  quelques  déferts 
dans  l’intervalle  , en  partie  aux  frontières 
du  Gouvernement  de  Buenos-  Aires;  mais 
il  en  eft  encore  féparé  par  ce  que  l’on 
nomme  les  Pampas  , ce  qui , dans  le  lan- 
gage du  pays , fignifie  de  vaftes  plaines  A 
l’Occident  il  aboutir  aux  côtes  de  la  mer 
du  Sud  , depuis  le  vingt -feptième  degré 
de  latitude  méridionale  , jufqu’au  cin- 
quante-troifième  trente  minutes. 

Une  partie  dece  pays  avolt  été  foumife 
par  les  Incas  , Jufqu’aux  vallées  de  Copa~ 
yapu  ou  Copiapo  , de  Chuquimpa  ou  Co~ , 
quimho^^  de  Chilé.W^  tentèrent  de  pouffer  ' 
leursconquêtes  vers  le  Sud  ; mais  ils  trou- 
vèrent tant  deréfiftance  de  la  part  des  In- 
diens Puramanqucs  & de  leurs  confédérés, 
qu’ils  fureht  obligés  de  s’arrêter , après 
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avoirpouffé  leurs  progrès  jufqu’à  la  rivière 
MauU  ouMaulé,  vers  le  trente-quatrième 
dégré  trente  minutes  de  latitude. 

' Lorfque  les  Efpagnols  eurent  conquis 
les  principales  Provinces  du'  Pérou  , ils 
étendirent  leur'  ‘domination  dans  le  Chili 
inais  tous  les  Indiens  de  ce  pays  fe  foule-^ 
Verenten  15.51  , détruifirent  plufieurs  Ef-, 
praguois  , du  nombre  desquels' étoît  Val- 
divia  ,.  un  de  leurs  principaux  Officiers.’ 
Ceiix-ci  réparèrent  par  la  fuite  leurs  per- 
tes & fe  rendirent  maîtres  du  pays. 

Le  Gouvernement  général  du  Chili  en' 
renferme  quatre  particuliers , & onze  Cor- 
régimens.  Les  quatre  Gouvernemèns  font,  ■ 
1 Maeeflria  de  Campfl  ; "a  yalparifo  ; 3 Val^ 
divia  & Chiloè.  Les  Corrégimens  font, 

1 San-Iago  ^ '2  Rancagiia  • 3 Cokchagua  ,• 
4.  Çkillan  J 5 Acoucagua  ; 6_  MelipUla.,  ; 
7/  Quillota  , 8 Coquimbq  ; ^ Copaipo  & , 
Guafco  ; 10  Mendofa  ; 11  la  Conception. 


\ Gouvernement  de 'Mqteflna.  de  Campo,‘  - 

Ml  comprend  le  Gouvernement  militaire! 
des  places  ou  forts  de  la  Frontière  , qui 
{ont  A ramo  : le  Meftrède'Càmp  doit  tou-' 
jours  yfaire  fa  réfidencé  , Santa- Juana'y] 
Purea  ,los-,  Angeles  .^^Tucopel'  ^ Yumbel.  A 
cinq. lieues  au  Sud  de  hr  baie.de.la  GoUcep-' 
tion  ',  fe  fleuve  de  Biobio  fe  décharge  dans 
la’ mer  & les'ïndiens  Idolâtrés  occupent' 
ce  pays”^  depuis  le  flen've.  vers  le  Sud 
ai'nfi  que  le  haut  du  même;  fleuve.  Pour.!^ 
contenir  ces  barbares  , ôn  a conftruit , 
depuis  le  rivage  de  la  mer,  des  Forts*  mu- 
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nis  de  troupes  & d’artillerie.  Vers  lacotô. 
& au  Sud  de  Biobio  eft  le  Fort  à'Aramo  ; 
les  autres  font  rangés  de  fuite  le^  long  du 
fleuve  , en  tirant  vers  l’Orient  , jufqu’aux  ^ 
montagnes  de  Tucopel.Le  Mettre  de  Campr 
çtt  chargé  de  viûter  ces  Forts  & d’y  porter . 
lès  fecours  néceffaires.,Peodantfonabfen- , 
ce , il  y a un  Capitaine  qui  commande  î 
la  Garnifon  ett  ordinairement  compofée, 
de  Cavalerie  & d’infanterie.  > 

C’ett  le  Préfident  de  l’Audience  qui' con- . 
fere  la  place  de  Mettre  de  .Camp  du  Chili. 
On  lui  a confié  cette  nomination , parce 
qu’on  prétend  qu’il  ett  plus  à portée  de,, 
juger  du  mérité.  . ..  • . . 

Gouvernement  de  Valparïfo.  . - 

► - . - » 
Ce  Gouvernement  tire  fon  nom  d’une 
bourgade  qui  en  ett  le  chef-lieu.  Elle  eft 
fituée  fur  le  bord  de  la  mer  du  Sud  , au 
trente-troifième  dégré  -deux  minutes  de 
latitude  méridionale , & à vingt-cinq  lieues 
Nord-Oueft  de  San  - lagd',  Capitale^  du 
Chili , eft  défendue  par  un  Château  où  le 
Gouverneur  fait  fa  réfidence.  Cette’bour-. 
gade  eft  âlTez  peuplée  r elie  le  féroitencore  ' 
davantage  fans  la  mauvaife  difpofition  de  _ 
remplacement , qui  eft  fi  près  d’une  mon-  • 
tagne  , que  la  plupart  des  maifons  font 
fur  le  penchant  ou  dans  les  coulées;  le 
refte  eft  à peu  dé  diftance  de  la  mer.'  Ce  . 
côté  éft'  fort  expofé  pendant  l’hiver  aux 
vents  du  Nord,  qui  élevent  les  lames  de 'la' 
mer  jufqu’aux  portes  des  maifons. 

La  plupart  des  édifices  font  de  brique  ’ 

crue^  ' 
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crü«,  ou  de  chaux  & de  moilon.  On  ne 
compte  à Valparifo  qu’une  Paroiffe&deuxnjerdi»  Sud. 
Couvens  ; l’un  de  Saint  François,  l’autre 
, de  Saint  Àuguftin  , tous  deux  pauvres  & 
mal  bâtis.  Les  habitans  font  un  mélange  de 
Blancs , de  Mulâtres  & des  Métifs.  La  For- 
tereffe  , qui  a fon  Gouverneur  particu- 
lier, eft  fur  une  éminence  de  moyenne 
hauteur , coupée  vers  le  Sud-Eft  & le  Nord- 
Ouell , par  deux  coulées  qui  forment  deux' 
folTés  naturels  de  vingt  à vingt-cinq  toi-  • 
fes  de  profondeur,  Ainfi  elle  eft  féparée 
des  éminences  voiftnes  qui  font  un  peu  • 
plus  hautes.  Du  côté  de  la  mer , elle  eft 
naturellement  fort  efcarpée,  & du  côté 
de  la  terre  elle  eft  défendue  par  un 
fofle  qui  traverfe  d’une  coulée  à l’autre , 

& lui  donne  à-peu-près  la  forme  d’un 
quarré.  Les  fortifications  ne  font  que  des. 
murs  de  retranchement  , qui  fuivent  le 
contour  de  la  hauteur  : ils  fe  flanquent 
peu-à-peu  & fouvent  point  du  tout.  Sur 
le  milieu  du  pan , qui  eft  au-deffus  de^ 
la  bourgade  , il  y a un  petit  radeau  avec 
fa  guérite.  Le  côté  oppofé  n’eft  défendu- 
que  par  le  flanc  d’un  demi-baftion.  Le 
côté  de  la  montagne  eft  compofé  d’une 
courtine  de  vingt-fix  toifes  & de  deux 
demi-baftions.  Toute  cette  partie  eft  en 
brique.  Il  n’y  a de  rempart  que  du  côté 
de  la  terre.  Du  côté  de  la  mer  , il  y a 
une  batterie  de  neuf  pièces  de  canon  , qui 
peut  battre  le  mouillage  à fleur  d’eau.  Il 
y a plufieurs  autres  batteries  dans  ce  Fort; 
qn  y compte  environ  feize  pièces  de 
iCanon. 

La  proximité  du  Port  de  Valparifo  , 

Améric.  Tome  ÎII,  N 
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avec  la  ville  de  San-Iaeo,  y attire  tout  le-  ' 

commerce  qui  fe  failoit  autrefois  à la 

Conception. 

On  trouve  aux  environs  de  Valparifo) 
divers  villages  & des  campagnes  remplies 
de  métairies.  Entre  les  fruits  du  canton  , 
qui  font  d’une  prodigieufe  groffeur , on 
vante  une  efpèce  de  pommes  qui  s’appel- 
lent Pommes  de  Quillotu , parce  que  le  vil- 
lage de  ce  nom  en  produit  beaucoup.  Elles 
font  fondantes  & d’un  goût  délicieux. 
On  y trouve  quantité  de  perdrix.  La 
pêche  n’eft  pas  abondante  fur  cette  plage. 

La  côte  forme  une  baie  qui  peut  avoir 
trois  lieues  d’étendue.  Le  Port  eft  affez- 
grand  , & entre  plus  d’une  lieue  dans  les< 
terres.  Vers  le  Nord-Eft  on  remonte, à 
deux  cablieres  de  terre , une  roche  à fleur 
d’eau  qui  pafle  .pour  un  dangereux  écueil. > 

Dès- que  la  mouffondu  Nord  commen- 
ce , c’eû-à-dire  , pendant  les  mois  d’Avril 
& de  Mai  , les  vailTeaux  font  expofés 
aux  vents  de  Sud  & de  Sud-Oueft  , qui 
rendent  la  mer  fi  mâle  , qu’un  bâtiment 
court  grand  rifque , s’il  n’eû  bien  amarré. 

§.  III. 

Gouvernement  de  Valdivîa. 

C’est  encore  une  place  maritime  fîtuée 
à trente-neuf  dégrés  quarante  minutes  de 
latitude,  & à foixante  - quinze  lieues  , au‘ 
Midi , de  la  Conception  , fur  le  bord  d’une 
rivière , & à fon  embouchure  dans  la 
mer  du  Sud.  Elle  doit  fa  fondation  & foa-, 
nom  à Pierre  de  Valdivia,  Capitaine  Ef-' 
pagnol , qui  fit  la  conquête  du  Chili,  Il 
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y a environ'deux  mille  habîtans  , Blancs 
ott  Métifs,  & quelques  Indiens  qui  habitent 
un  village  , leqüel  fert  de  fauxbourg  à la 
ville.  Les  /éfuites  y avoient  une  maifon. 
Le  Gouverneur,  qui  commande  les  troupes 
de  la  garnifon  , de  la  ville  & des  forts 
qui  défendent  l’entrée  de  la  rivière  & du 
port,  eft  nommé  par  le  Roi:  il  eft  fou- 
rnis au  Préfident  du  Chili.  On  regarde  le 
Port  de  Valdivia  comme  un  des  meilleurs 
& des  plus  fûrs  de  la  côte  de  la  mer  du 
Sud  , dont  il  eft  la  clef.  C’eft  le  lieu  d’exil 
des  Efpagnols  qui  habitent  le  Pérou  & le  ^ 
Chili  , & qui  ont  mérité  les  galeres  : 
ils  compofent  la  garnifon.il  pleut  prefqué 
continuellement  uans  ce  pays  pendant  les  " 
fix  mois  qui  compofent  l’hiver. 

I V. 

Gouvernement  de  Chiloé, 

L'Tsle  de  Chiloé , qui  eft  fituée  fur  la 
côte  de  la  mer  du  Sud,  fait  un  Gouver- 
nement militaire.  Elle  peutavoir  cinquante 
lieues  de  longueur  fur  fept  de  largeur  , • 
eft  fituée  entre  le  quarante-unième  dégré 
quarante  minutes  & le  quarante-troifième 
quarante-deux  minutes  de  latitude  méri-’ 
dionale.  Elle  n’eft  féparée  de  la  terre  fer- 
me , dans  fa  partie  feptentrionale  , que 
par  un  trajet  de  fept  à huit  lieues  ; mais  • 
elle  èn  eft  plus  éloignée  dans  fa  partie 
méridionale.  Elle  eft  environnée  d’une’ 
quarantaine  de  petites  ïfles.  Le  Gouver- 
’ néiir  fait  fa  réfidence  k Chacao , place  for- 
tifiée & fituée  fur  la  côte  Orientale  vers 
le  Nord  de  i’Ifle.  Outre  cette  place , qui 
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eft  bien  fortifiée  & toujours  munie  d une 
bonne  garnifon  , cette  Ifie  en  a une  qui 
'eft  beaucoup  plus  grande  : elle  fe  notnme 
Calkuco  : elle  eftbien  peuplee  d Efpagnols  , 
de  Métifs  & d’indiens  convertis,  eft  gou- 
vernée par  un  Corrégidor  nom^me  par  le 
Préfident  du  Chili.  H y a une  Paroiffe  & 
un  Couvent  de  Francifcains:  les  Jefuites 
V en  avoient  autrefois  un  ; les  Religieux 
de  la  Merci  y en  ont  plufieurs.  Cette  llle - 
produit  toutes  les  chofes  néceffaires  a la 
vie , excepté  le  vin.  Quoique  le  climat 
foit  froid  , les  Indiens  qui  l’habitent  oc 
ceux  des  environs  vont  tout  nuds.  Les 
Navigateurs  connoiffent  peu  les  quarante 
petites  Ifles  qui  l’environnent.  Ils  les  ci-  . 
îent,fans  en  faire  la  defcription. 

§.  V. 

Corrégimcnt  du  Chili  ou  San^J^go. 

O N compte  onze  Corrégimens  au  Chili , 
comme  nous  l’avons  dit.  Le  premier  eft 
le  Chili , ou  San  -lago.  Il  ne  s etend  pas 
au-delà  de  cette  ville  , qui  eft  la  > 

du  Chili.  Elle  eft  fituée  dans  la  yallee  de  . 
'Mapocha  qui  a vingt-cinq  lieues  d’etendue , 
& voifine  de  celle  de  ChiU  pu  Chili , qui 
a donné  fon  nom  au  pays.  La  fituatjon  de  , 
San-Iago  eft  fort  agréable  ; elle  eft  vers 
le  trente -cinquième  dégré  quarante  mi-  ^ 
putes  de  latitude  méridionale,  & aucin- > 
quante-troifième  quarante  minutesdeion-  - 
gitude  occidentale.  . ' 

Pierre  de  Valdiv^ia  la  fonda-  le  14 
vrier  1541  , & lui  donnale  nom  de  Suti^  , 
^ago  de  la  Nouvelle  Ejlramadoure.  Elle  a en- 
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viron  mille  toifes  d’étendue  du  Levant  au 
Couchant  & fix  cens  du  Midi  au  Nord. 

Ses  murs  , du  côté  feptentrional , font  ar- 
rofés  par  une  rivière  qui  fournit  aux  ha- 
bitans  l’eau  dont  ils  ont  befoin  pour  leur 
ûfagé  particulier  & pour,arrofer  leurs 
jardins."De  l'autre  côté  de  la  rivière,  il 
y a un  grand  fauxbourg  nommé  Chimba, 

'&  vers  l’Orient  une  colline  de  médiocre 
• hauteur;  nommée  Santa-Lucia  \ elle  touche 
prefque  aux  maifons.  Les  rues  de  San-Iago 
■font  larges,  droites  , bien  pavées,  & fe 
croifent  fiexaôement , qu’il  n’y  en  a pas 
une’  qui  n’aille  de  l’Eft  à l’Oueft  ou  du 
Midi  au  Nord.  La  grande  place  , qui  forme 
le  centre  de  la  ville , eft  un  quarré  parfait , 
dont  le  milieu  eft  orné  d’une  fontaine. 

Du  'côté  du ‘Nord  eft  le  Palais  qu’on  ap- 
■ pelle  l'Audience  Royale  : l’Evêché  remplit 
-celui  de  l’Oueft  ; celui  du  Midi  eft  oc* 

•cupé  par  de  grandes  boutiques  embellies 
•par  des  arcades , & celui  de  i’Eft  par  de 
fort  belles  maifons.' Le  réfte  de  la  ville  eft  , 

compofé*  de  Quartiers , ou  d’Ifles , de  mai-  > 

-fons  qui  font  toutes  auffi  belles  que  celles  ^ 

•de  Lima.  Elles  font  de  briques  crues  & \ 

fort  baffes  par  la  crainte  des  tremblemens 
de  terre.  Cette' ville  en  a reffenti  plufieurs 
fois  les  triftes" effets.' 

Outre  la  Cathédrale  , il  y a trois  Pa- 
roiffes  trois  Côuvens  de'  l’Ordre  dè 
Saint’ Francis  , deux  de  Saint  Auguftin,  ^ 

un  de  Saillit  Dominique , un  de  la  Merci,  i‘ 

un  de-SaintJean-de-Dieu.  Les' Jéfuites  y, 
avoient  autrefois  cinq  Collèges.  II  y'^‘ 
in  outre  quatre  Monaftères  de  Filles.  L'ei. 

• . N iij 
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Eglifes  de  tous  ces  Coûyens  font  fort 
grandes  & affez  belles. 

On  prétend  que  le  nombre  des  habitans 
monte  à quatre  mille  familles , la  moitié 
£(’pagnoIs  & le  refte  Indiens  ou  Métifs. 
Leurs  mœurs  & leurs  habillemens  font  les 
mêmes  qu’à  Quito.  Les  hommes, font  allez 
bien  faits  & les  femmes  ont  le  vifage 
agréable  , le  teint  fort  beau , ce  qui  ne 
les  empêche  cependant  pas  de  fe  farder. 

L’Audience  du  Chili  étoit  autrefois  à la 
Conc^tlon  ; elle  eft  aujourd’hui  à Sah- 
lago.  Ce  Tribunal  eft  compofé  d’un  Pré- 
iident , de  quatre  Auditeurs  » d’un  Fifcal 

Îmur  les  Efpagnols  & d'un  autre  pour 
es  Indiens.  Les  affaires  s'y  décident  dé- 
iinitivement.  Le  Préfident,  quoique  dé- 
pendant en  quelque  forte  du  Vice-Roi  du 
Pérou,  eft  Gouverneur  & Capitaine-Gé- 
néral du  Chili.  Il  eft  obligé  de  palfer  ftx 
mois  à la  Conception  & fix  à San-Iago. 
Pendant  fon  abfence  de  San-Iago , le  Cor- 
régidor  exerce  fes  îonâions  fous  le  titre 
de  Lieu  tenant -Général,  & étend  fajuftice 
fur  tous'  les  lieux  habités  du  Chili,  à 
l’exception  des  Gouvernemens  militaires. 
. Le  Cofps.de  Ville,  dont  le  Corrégidor 
çft  le  Chef,  confifte  en  plufieurs  Régi- 
dors  & deux  Alcades  ordinaires.  Lorfque 
le  Préfident  eft  à San-Iago  , Ig  Jurifdiéhon 
du  Corrégidpr  fe  réduit  g la  , Police  ^ gu 
Gouvernement  œconQmique..]Lès  Financés 
font  gdnjiniftrées  par  une  Cl^anibre  Roya- 
le , çompofèe  d’un  Tréforiôr^,d’Mn,Çon- 
irqleur  deleu,rs  Officlers/R  y a,en  ou; 
fre  le  Tribunal  de  la  Croifade  &,celW)i  de 
l’Inquifition  ; mais  ils  dépendent  tous  deux 
de  ceux  de  Lima. 
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' Lé  Chapitre  de  la  Cathédrale  eft  com* 
. pofé  d’un  Evêque  , de  trois  Dignitaires  , 

- de  quatre  Chanoines  & de  plufieurs  Prê- 
tres fubal  ternes. 

Le  climat  & le  terroir  de  la  ville  ne 

• different  point  de  ceux  de  la  Conception. 
Ce  font  les  vaftes  campagnes  de  San-Iago 
^i  fournilTent  au  Pérou  du  froment , des 
fruits  fecs , de  la  viande  falée , &c.  L’huile 
du  Chili  eû  fort  bonne.  Le  commerce  des 
habitans  de  San-Iago  avec  les  Indiens  Ido- 

• lâtres  , confifte  à leur  vendre  des  ouvra- 
ges de  fer , comme  mors  de  brides , des 
éperons , des  couteaux  , du  vin  & diverfes 

'fortes  de  merceries.  Ces  barbares  habitent 
un  pays  rempli  d’or;  mais  comme  ils  n’en 
font  aucun  udage  , ils  lui  préfèrent  un 

• morceau  de  fer  travaillé.  Ils  donnent  aux 
Efpagnols  des  vaches,  des  chevaux,  de 

• jeunes  filles  & des  garçons  que  leurs  pe- 
-res  même  troquent  pour  des  bagatelles 

• qui  leur  font  plaifir.  Cette  traite  eft  aban- 

- donnée  aux  Guafes  , race  mêlée  de  fang 
■ Ëfpagnol.  Ils  vont  dans  le  pays  de  ces 
.Indiens  , & s’adreifent  aux  Chefs  des  fa- 

- milles.  Elles  ne  font  point-  gouvernées, 
comme  l’étoient  autrefois  les  Péruviens  , 
^ar  des  Caciques  ou  des  Curacas.  Toute 
•fa  forme  de  leur  Gouvernement  confifte 
à refpeéler  les  anciens.  Le  Guafe  étale 
devant  le  Chef  de  famille  ce  qu’il  a de 
'plus  féduifant  pour  ces  barbares,  & ne 

manque  jamais  de  lui  préfenter  une  petite 
quantité  de  vin. Si  le  marché  fe  conclut, 
•l’Indien  publie  dans  tout  le  village  que  cet 
Ëfpagnol  eft  ami  de  la  Nation  & qu’on 
peut  fe  fier  à lui.  Le  Guafe  parcourt  toutes 

N iv. 
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les  cabanes,  convient  du  prix  de 'chaque 
inardiandile , & livre  , fans  difficulté, 
telles  qu’on  achette.  Il  fc  retire  enfuite 
dans  la  première  habitation  où  il  a été  en 
arrivant , en  avertillant  dans  tous  les  lieux 
• par  où  il  palTe  qu’il  eft  prêt  à s’en  retour- 
ner, Chacun  court,  avec  enîpreffemént , 
à l’habitation  qu’il  a choifie  , pour  lui 
donner  le  priî:  dont  on  eft  convenu.  Il 
raffemble  fes  effets  , & , lorfqu’il  part , le 
Chef  de’  famille  le  fait  accompagner  par 
une  troupe  d’indiens  qui  lui  aident  à con- 
duire lesjjœufs , les  vaches  & les  chevaux 
qu’on  lut  a donnés. 

Lés  moins  traitables,  font  les  habitans 
d’Aramo  & de  Tucopel , ceux  qui  habitent 
au  Sud  de  la  rivière, de  Biobio , & ceux 
qui  s’étendent  vers  la  Cordelière.  Le  pays 
eft  fi  vafte  , quelorfqu’ils  fe  voient  trop 
preffés  , ils  abandonnent  leurs  poffeffibns 
& s’enfoncent  dans  des  déferts  inaccefii- 
bles.  Là  ils  fe  joignent  à d’autres  Indiens  , 
& , fe  croyant  en  état  de  réfifter , ils  re- 
tournent dans  le  pays  qu’ils  habitoient 
& font  des  incurfions  fur  les  Efpagnols; 
Qu’un  feul  de  ces  barbares  crie  qu’il  faut 
prendre  les  armes  , ils  s’affemblent  tous 
& commencent  leurs  hoftilités.  Leur  ma- 
nière de  déclarer  la  guerre , c’eft  d’égor- 
ger jufqu’au  dqrnier  Eipagnol  qui  fe  trouve 
chez  eux  j ils  vont  enfuite  ravager  les 
villages  dont  ils  font  voifins.  Après  cette 
première  exécution  , ils  fe  réuniffent  en 
corps,  élifent  un  Chef,  forment  une  ar- 
mée , attaquent  les  forts  & les  plus  grands 
villages.  Si  les  Efpagnols  font  alTez  heu- 
reux pour  les  repouffier  , ces  barhareii 
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fe.  réuni(Tent  à quelques  lieues  du  champ 
de-bataille  J & vont  fondre  d’un  autre 
côté. 

. Lorfque  ces  Indiens  font  en  paix , ce  qui 
eft  affez  rare  , ils  s’occupent  à femer  quel- 
ques champs  , & à fabriquer  des  étoffes 
pour  leur  habillement.  Us  paffent  le  reffe 
du  tems  dans  l'oifiveté-  ou  à boire  dir 
cidre  qu’ils  conipofent  avec  des  pommes  , 
qui  font  très-communes  dans  le  pays  qu’ils 
habitent.  Leurs  cabanes  font  fi  légères, 
qu’un  jour 'ou  deux  fufffent  pour  les 
bâtir  : pour  mets  ils  ont  des  racines  fy.  de 
la  farine  de  maïs  ou  de  quelqu-autfe  grain. 
Ces  barbares  , faifant  la  guerre  avec  peu 
de  frais  & peu  de  rifque  , la  regardent 
homme  un  amufement.  Si  la  paix  fuccéde  , 
c’ed  prefque  toujours  les.  Éfpagnols  qui 
la  demandent.  On  convient  d’une  confé-' 
rence,  qu’on  nomme  Parlamento^  à laquelle 
adiffent  le  Gouverneur  du  Chili , le  Mef* 
tte  de  Camp  avec  les  principaux  Officiers 
de  l’armée  , l’Evêque' de  la  Conception 
& quelques  autres  perfonnes  du  premier 
rang.  Les  Indiens  y envoyent  leur  Géné- 
ral, les  hx  principaux  . Capitaines  & les 
anciens.  Les  EfpagnOls  ■ campent  fous  des 
tentes  , & le  quartler>général  des  Indiens- 
eff  en  face  , à peu  de  diffance.  Les. an- 
ciens de  chaque  canton  vont  faluer  le  Gou- 
vei^neur.  Il  boit  à leur  fanté , enfuite  leur 
verfe  lui-^même  du  vin , leur  difiribue  des 
couteaux  , >des  cifeaux^  & d’autres  baga-. 
telles  qui  font  cependant  fort  précieufes' 
à leurs  yeux&  0*n  parle  enfuite  de  paix  6c 
'des  oonditioqs.^iLes  ilndiens  fe  redirent 
à leur  quartiér , où  le  Préfident  leur  rend 
’ ~ ’ N y . 
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vifite  & leur  fait  porter  .üoe..  certaine^ 
quantité  de  vin.,  ils  lui  font  ^ à leur  tour  ^ 
un  préfent  de  veaux,  de  bœufs',  de  che- 
vaux &.  d’oifeaux.  La  paix  étant  conclue  », 
k Gouverneur  admet  à fa  table  les  prin- 
cipaux Chefs  des  Indiens.  il  -fe  tient  en-, 
fuite  une  efpèce  de  Foire  , où  les  Guafe& 
accourent  avec  leurs  merceries  & les  ln<<> 
diens  avec  leurs  ponchos  & des  beiliaux. 
Ces  marchandifes  fe  troquent  avec  bonne 
foi. 

Quoique  ces  Indiens  ayent  toujours  re- 
fufé  de  fe  foumettre  aux  Efpagnols , ils 
accordent  l’entrée  de  leur  pays  aux  Mif- 
£onnaires.  Pluûeurs  fe  font  fait  baptifer  r 
mais  ils  ne  renoncent  pas  pour  cela  à 
la  vie  libre  dans  laquelle  ils  font  élevés, 
& la  plupart  de  ces  nouveaux  convertis 
n’ont  point  de  religion.  Le  Roi  d’Efpagne 
entretient  des  Millionnaires  dans  tous  les 
Forts  de  la  frontière  pour  les  inftruirer 
mais  , à la  première  nouvelle  d’un  fou- 
lévementytous  les  Néophites  difparoiâenG 
& fe  joignent  aux  guerriers  de  leur  Na- 
tion : à la  publication  de  la  paix  ils  rap>^ 
pellent  leurs  Miâionnaires.  ; . . , i-  • 

. Ces  barbares  I qui  ne  font  quartier,  pen-; 
dant  la  guerre  à aucun  homme  , épargnenc 
cependant  les  femmes  blanches  ; mais  ils 
les  enlevent  , les  conduifent  dans  leur 
pays  & vivent  familièrement  avec  elles: 
Dc-là  vient  qu^oh  trouve  parmi  eux  une 
multitude  d’indiensblancs  & blon^vqu’ot» 
prendroit  pour  dès  Européens  '•  nés  au 
Chili.  Pendant  la  paix  il  eh  va  ^ufieurs 
dans  les  bourgs ' ^ lies  villages '^s'Efpa- 
gnolst  ils  s’engagent  àtravaiüer  pour  .ua 
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certain  prix  l’efpace  d’un  an  ou  defix  mois. 
Ils  s’en  retournent  à la  fin  du  ternie , après 
avoir  employé  leur  falaire  en  merceries. 
Tous  ces  peuples  , fans  diftinâion  de  fexe, 
portent  des  ponchos  & des  manteaux  de 
laine  t mais  cet  habillement  ne  leur  def- 
cend  pas  jusqu’aux  genoux.  Les  Nations 
plus  éloignées  ne  portent  aucune  efpèce 
d’habillement.  : 

§.  VI. 


Corrégiment  de  Rancagua. 

I L comprend  diverfes  métairies  , fermes 
ou  maifons  de  campagne  , fans  aucune 
forme  de  ville  ou  de  village.  Il  y a ce- 
pendant un  chef-lieu  compofé  de  cinquante 
maifons  & de  foixante  familles.  Le  Cor- 
régidor  y fait  fa  réfidence.  Toute  la  Ju- 
rifdiâion  contient  environ  mille  habitans, 
qui  font  prefque  tous  Métifs. 


§.  VII. 


Corré^ment  de  Cokckapia. 

Ce  Corrégiment  reflemble  au  premier  : 
il  s’étend  dans  la  campagne  aux  environs 
de  San-Iago  , & contient  environ  quinze 
cens  familles. 

§.  VIII. 

. Corrédmtnt  de  Chillan. 

i I ■ . . ■ i ^ ■ I 

- C’EST  une  bourgade  fituée  à foixante 
lieues  au  Sud-Ëft>de.San-Iago ^ dans  le. 
Diocèfe  de  la  Conceptioh.  On  n’y  compte 
qti’gnviron  trois  cens  familles.  11  y a peu. 

N vj 
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d’Efpagnols.  Les  Jéfuites  y avolent  autre- 
fois un  Séminaire.  Aux  environs  de  cette 
bourgade  il  y a un  Volcan. 

§.  IX. 

Corrégiment  (Tu4coucagua. 

Il  tire  fon  nom  d’un  village fitué dans 
une  vallée  de  la  Cordelière.  La  (ituation 
a paru  fi  agréable , qu'en  1741  , on  y a 
jetté  les  fondemens  d’une  ville  fous  le 
nom  de  Sairnt-PhiUppe  le  RoyaLhe  terri- 
toire eft  rempli  de  maifons  qui  font  fé-t 
parées  les  unes  des  autres. 

§.  X.. 

Conégîment  de  Melîpïtta» 

C’ÉTOiT  autrefois  un Cotrégiment de 
campagne  ; mais  on  y a fondé  , en  1741  , 
une  ville  fous  le  nom  de  Saint-Jofepk  da 
Lograno. 

XL 

. Corréglment  de  Qtiïllota^ 

' I L a pour  chef-lieu  un  village  qui  con- 
tient environ  cent  familles.  On  en  compte 
plus  de  mille  difpterfées  dans  les  campagnes» 

a-  xiL.. 

Corrêpment  de  Coquimbo  OU  /4  Serenai 

Il  prend  fon  nom  d’aune  ville  fondée» 
en  i544,  par  Kerre  de  Valdivia»&  fi- 
tuée  à'un  quart  de  lieue’ de  la  côte  de 
la  mer  du  Sud  , à près  de  ’ cent  lieues  ' 
au  Nord-Ouçfl^  de  San-Iago»  au  vingi^  • 
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neuvième  dégré  cinquante  - quatre  minu- 
tes de  latitude  auftrale  , fur  une  rivière  de 
même  nom , qui  traverfe  la  vallée  dans  la- 
quelle elle  efi  fituée.  Elle  eft  fur  une  éminen- 
ce , de  laquelle  on  découvre  la  rivière  & les 
campagnes  des  environs.  La  rivlère.four- 
nit  de  Teau  à la  ville  par  le  moyen  de 
plufteurs  canaux  , arrofe-  & fertilife  les 
campagnes. 

Les  rues  de  Coquimbo  font  parfaitement 
droites  & alignées.  Chaque  quartier  a fon 
ruiffeau.  Cette  ville  , quoique  fituée  très- 
avantageufement,  ne  contient  que  cinq  à 
ûx  cens  familles  d’Efpagnols , de  Métifs  & 
d’indiens  ; les  rues  étant  fans  pavé  font 
mal  propres  ; elles  ont  plus  l’air  de  che- 
mins que  de  rues , font  bordées  de  figuiers, 
d’oliviers , d’orangers  & de  palmiers , tou- 
jours couverts  de  verdure  ; les  maifons  ne 
font  bâties  que  de  terre  & couvertes  de 
chaume.  La  partie  la  plus  confidérable  de 
la  ville  eft  occupée  par  deux  Places , par 
les  Couvens  des  Cordeliers , des  Auguf- 
tins  , de  Saint  Dominique  & de  la  Merci , 

Î)ar  un  College  où  les  Jéfuitesinflruifoient 
a jeuneffe.  Il  y a une  Paroiffe  & un  Hôpi- 
tal de  Saint-Jean-de-Dieu.  Cette  ville  étoit 
autrefois  plus  peuplée  & plus  dorilTante, 
mais  elle  a été  brûlée  & faccagée  par  les 
Anglbis&  les  Flibuftiers,  & n’a  pas  été  bien 
rétablie.  D’ailleurs  la  découverte  des  mi- 
nes de  Copaipo , a contribué  à la  dépeu- 
pler. Plufieurs  familles  font  allées  s’y  éta- 
blir. Les  Voyageurs  affurènt  que  les  fem- 
mes y font  fort  belles  & très-galantes. 

La  fertilité  du  terroir  attire  beaucoup 
de  monde  à la  campagne  , d’où  l'on  tire 
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a(Tez  de  bled  pour  la  charge  de  quatre  à 
cinq  navires,  qui  le  tranfportent  à Lima. 
Ce  canton  fournit  aufTi  du  vin  à San-Iago 
& de  très-bonne  huile  : ces  denrées  , join- 
tes à un  peu  de  fuif , de  viande  féche  & de 
cuirs,  font  tout  le  commerce  de  ce  pays. 
C’eft  d’ailleurs  le  plus  riche  de  tout  le 
Chili  en  métaux.  En  hiver  , lorfque  les 
pluies  font  un  peu  abondantes , on  trouve 
de  l’or  dans  prefque  tous  les  ruideaux  qui 
coulent  des  montagnes.  M.Frezier  ditque 
les  habitans  lui  alTurerentque  la  terre  étoit 
Creadice , c’eft-à-dire  , que  l’or  s’y  forme 
continuellement,  & qu’après  avoir  été  la- 
vée , on  y retrouve  , foixante  ou  quatre- 
vingt  ans  après , autant  d’or  qu’auparavanr. 
Il  y a en  outre  beaucoup  de  mines  d’ar^ 
gent. 

Les  mines  de  cuivre  font  allez  commu- 
nes aux  environ  des  Coquimbo.  Depuis 
long-tems  on  travaille  à une  qui  fournit 
toute  la  côte  du  Chili  & du  Pérou  : on  af- 
fure  qu’il  s’y  trouve  aulli  des  mines  de  fer 
& de  vif-argent. 

' A dix  lieues  au  Sud  de  la  ville, on  voit 
une  pierre  noirâtre , d’où  coule  une  fon- 
taine qui  ne  donne  de  l’eau  qu’une  fois  le 
mois  ,par  une.  ouverture  qui  reflemble  à 
cette  partie  du  corps  des  femmes  dont  elle 
imite  l’écoulement.  Cette  eau  laiffe  fur  la 
pierre  une  trace  blanche.  Six  lieues  à l’Eft 
de  la  ville  , on  trouve  une  pierre  grife  , 
couleur  de  mine  de  plomb , unie  comme 
une  table  , fur  laquelle  font  parfaitement 
bien  deffinés  un  bouclier  &un  morionde 
couleur  rouge, qui  pénétrent  fort  avant 
dans  la  pierre.  On  l’a  caffée  dans  quelques, 
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iivdrôus  pour  s’en  affurer.  Dans  une  val- 
lée du  canton  il  y a une  petite  étendue  de 
plaine  , où  ceux  qui  s’y  endorment  fe 
trouvent  enflés  à leur  reveil  , ce  qui  n’ar- 
rive point  à quelque  diftance  de-là.  On 
affure  que  les  -vaifleaux  trouvent  des  ra- 
üraîchiiTefflens  en  abondance  dans  le  Port 
de  Coquimbo. 

. - §.  X I I I.  • 

Corrcgiment  de  Copaipo  & de  Guafeo, 

Le  lieu  principal  de  ce  Corrégimenteft 
une  ville  dont  les  maifons  font  bâties  fans 
aucun  ordre,  à dix  ou  douze  lieues  de  la 
mer.  On  ne  compte  dans  tout  ce  dillriâ 
que  trois  à quatre  cens  familles.  Le  Port 
le  plus  proche  fe  nomme  aufli  Copaipo  : 
c’eft  de  dernier  du  Chili  vers  le  Pérou. 
Guafeo  en  eft  un  autre  de  la  même  Jurif- 
diâion  ; mais  il  eft  à trente  lieues  plus  au 
Sud.  Pour  toute  habitation  il  y quelques 
cabanes. 

•-  On  trouve  dans  le  territoire  de  cette 
ville  des  mines  d’or , de  fer  , de  cuivre , 
d’étain  & de  plomb  ; quantité  d’aimant  & 
du  lapis  lazuli.  Toute  la  terre  eft  remplie 
de  fel  gemme , ce  qui  rend  Peau  douce 
très-rare  y & le  falpêtre  fi  commun  , que 
dans  les  vallées  on  en  trouve  d’un  doigt 
d’épais  fur  la  furface  de  la  terre.  Dans  les 
hautes  montagnes  de  la  Cordelière  , à 
quarante  lieues  du  Port , vers  l’Eft-Sud- 
Eft,  on  trouve  des  mines  du  plus  beau  fou- 
fre  du  monde , qui  fe  tire  tout  pur  de  la. 
terre.  U ^y- en  a en  fi  grande  abondance,, 
qu’il  ne  vaut  que  trois  piaftres  le  quintaL 
Po  y trouve  aufli  du  bray  qui  vieut  4’ua 
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arbre  dont  la  feuille  refiemble  à ceHe  i!i|- 
romarin. 


§.  XIV. 


Corrégiment  de  Mendofa. 


Mendosa  eil  une  ville  fituée  à cin-* 
quante  lieues  de  San-Iago  , à l’Efl  de  la- 
Cordelière:  elle  eft  fi  remplie  de, jardins, 
qu’on  n’y  compte  pas  plus  de  deux  cens 
familles  , dont  la  moitié  font  blancs  & le 
refte  de  race  mêlée.  Outre  la  Paroifle  il  y 
a un  Couvent  de  Cordeliers  , un  de  Do- 
miniquains,  un  d’Auguilins;  il  y en  avoit 
autrefois  un  de  Jéfuites.  11  y a dans  ce 
Corrégiment  deux  autres  villes  , c^ui  font. 
Saint-Jouen  de  la  Frontera , qui  eft  a trente* 
lieues  au  Nord  de  Mendofa , & Saint- Louis 
de  Loyola , qui  eft  à cinquante  lieues  à 
l’Orient  de  la  même  ville.  La  première  eft: 
femblable  à Mendofa  ; mais  on  compte  à 
peine  vingt-cinq  maifons  dans  l’autre  , & 
cinquante  Chefs  de  familles.  Les  environs 
font  cependant  très-peuplés.  Il  y a une 
Paroiffe,  un  College  & un  Couvent  de 
Dominiquains.C’eft  à Loyola  que  les  Pré-, 
fidens  du  Chili  font  reçus  pour  la  première 
fois  lorfqu’ils  vont  prendre  pofteftioade 
leur  Gouvernement  par  la  mer  du  Nord  ^ 
parce  que  cette  ville  eft  la  première. de 
leur  Jurifdiélion  du  côté  de . Buenos- 
Aires.  . . 

• §.  XV:  ■ ..  *■. 


Corrégiment  de  la  Conception^  ' ; 

C E dernier  Corrégiment  ; du  ChilL  s’é- 
tend depuis  la  rivière  deMaule,  quipaffa 
par  la  côte  feptentrlonale  de  la  ville  » juf; 
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qu'à  là  pointe -de  Lavapiés.  Dans  cette 
étendue , il  n’y  a pas  un  grand  nombre  de 
villages,  mais  on  y trouve  une  prodigieufe 
quantité  de  métairies  & de  chaumières , 
répandues  dans  la  campagne  & peu  éloi- 
.gnées  les  unes  des  autres. 

■ La  ville  de  la  Conception  fut  fondée  v 
en  1550,  par  Valdivia;  mais  elle  futdé^ 
truite  peu  de  tems  après  par  les  .Indiens 
d’Aramo  & de  Tucopel  & la  nouvelle 
- Colonie  fe  retira  à San-Iago.  Ce  fut  dans 
cette  guerre  que  Valdivia  fut  tué.  Les  £f- 
pagnols  voulurent  s’y  rétablir  une  fécondé 
fois;  mais  ils  en  furent  encore  chàfféspar 
les  Indiens:  on  y mena  vers  l’an  1606  un 
corps  de  troupes  capable  d’en  impofer.aux 
Indiens  , &on  la  rebâtit.  Elle  eft  aujour> 
d’hui  toute  ouverte,  &l’on  n’y  reconnoit 
plus  de  veftige  d'aucun  Éort.  Pour  toute 
défenfe  , il  n’y  a qu’une  batterie  à barbette 
fur  le  bord  de  la  mer , qui  flanque  feule- 
ment le  mouillage  de  devant  la  ville.  La 
.garnifon  eff  très-foible.  Cette  ville  eft  li- 
tuéeau  trente-flxième  degré  quarante>cinq 
minutes  de  latitude  auflrale  ^aufond-d’une 
baie  fort  agréable  , fur  un  terraûv  inégal , 
fablonneux,  un  peu  élevé  ; -une  petite  ri- 
vière la  traverfe.  Les  maifons  y font  fort 
baffes  , parce  qu’elle  elTuie  fouvent  des 
tremblemens  de  terre.  En  1730,  toutes  les 
maifons  furent,  renverfées.  La  petite  ri- 
vière qui  traverfe  la  ville  fe  jette  dans  la 
baie  , où  il  y a trois  Ports  qni  fourniffent 
un  bon  mouillage  pour  les  vaifleaux. 

Les  habitans  de  cette ville  font  Efpa- 
gnols  ou  Métifs.  Ils  ont  tous  le  teint  fort 
blanc.  Les.hommçs font  affes  bienfaits  ^ . 
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afTezrobuftes  : on  vante  beaucoup  la  beau* 
té  des  femmes  : leurs  ufages  reffemblent 
alTez  à ceux  de  Lima  & de  Quito.  En  tems 
^e  guerre  ,1a  ville  & les  environs  peuvent 
fournir  vingt  mille  hommes  armés.  II  y a 
un  Evêché  : toutes  les  Eglifes  -,  même  la 
Æarhédrale  , font  pauvres  & mal  bâties. 
Les  Dominiquains  , les  Francifquains  & 
les  Religieux  de  la  Merci  y ont  des  Coü- 
vens  : ceux  de  la  Charité  ont  foin  de  l’hô- 
pital. L’Audience  Royale  du  Chili  y fut 
d’abord  établie  ; mais  on  l’a  transférée  à 
San-Iago.  Le  Diocèfe  eft  partagé  en  huit 
Jurifdidions  pour  le  civil. 

' Il  y 'a  peu  de  villages  dans  le  territoire 
deila  Conception , qui  confifte  en  plaines 
fort  étendues.  Il  y a une  prodigieule  quan- 
tité de  métairies.  Les  gens  de  la  campagne 
demeurent  dans  les  plaines,  & font  peu 
éloignés  les  uns  des  autres.  Ce  territoire 
eft  arrofé  par  plufieurs  rivières  , dont  les 
principales  font  ^éramo  & Biobio. 

- ■ Le  clitnat  de  ce  pays  eft  , à-peu-près, 
femblable  à icelui  d’Efpagne;  mais  les  fai- 
fons  ÿ font  différentes:  lorfqu’on  eft  en 
hiveren  Efpagné  ^ on  eft  en  été  au  Chili. 

-•  La’ Conception  eft  gouvernée  par  un 
Corrégidor  qui  eft  nommé  par  le  Roi, 
auffi-bien  que  les  Alcades  Sz  les  Régidors 
ordinaires.  Lorfque  cette  place  vient  à va- 
•quer , le,  Prefidènt  du  Chili  peut  nommer 
par'provifion.  ' 

---  Outre  la  ville  de  la  Conception , on 
trouve  dans  ce  Corrégiment  celle  A'Angos 
ou  Villanova  de  las  Infantes  y lîtuée  dans 
les  terres  à quinzelieues  au  Sud-Eft  delà 
Conception  j Impériale  , fttuée  à quatre 
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: lieues  de  la  côte  & à trente-neuf  au  Midi 
de  la  Conception  y fur  la  rivière  de  Cau- 
ten  & fur  une  roche  efcarpée  , dans  un 
pays  agréable  & fertile.  Il  y a de  riches 
mines  d’or  dans  fon  diftrift,  qui  eft  peuplé 
d’indiens  alTez  Tociables  : leur'  nombre 

• étoit  autrefois  très-conâdérable  ; mais  il 
;eft  à préfent  beaucoup  diminué.  j4fom(y, 

- qui  efl  ûtuée  fur  le  Rio-Bueno , à quinze 
'lieues  au  Sud^£û  de  la  côte.  Cette  ville  eR 

confidérable  , parce  que  fon  terroir  eft  fer- 
tile & abonde  en  mines  d’or.  On  compte 
.plus  de  vingt  mille  Indiens  dans  fon  terri- 
toire. Il  y a des  manuftiâures  d’étoffes. 
-Carelmapo  \ fituée  à foixante  lieues  au  Midi 
deValdivia,  & vis-à-vis, la  pointe  fepten- 
.trionale  de  l’île  de'  Ghiloé  ; c’eft  la  ville  la 
plus  méridionale  de  la  côte  efpagnole  & 
de  l’Audience  de  Chili. 

• Les  chevaux  &les  mules  du  Chili  paf- 
fent  pour  être  excellens  : ils  font  d’une 
vîteffe  extrême.  Ces  animaux  tirent  leur 
origine  de  ceux  qui  dans  le  tems  de  la 
conquête,  y furent  tranfportés  d’Efpagne; 
mais  ceux  du  Chili  font  aujourd’hui  fupé- 
. rieurs  à ceux  d’Efpagne  : outreque  les  pâ- 
turages peuvent  y être  meilleurs  , on  y 
jconferve  les  raCes  avec  plus  de 'foin.  Les 
bons  coureurs  du  Chili  ne  fouffrent  aucun 
cheval  devant  eux,  & galopent fi  légére- 
■inent,  que  les  Cavaliers  ne  fentent  pas  la 
:moindre  agitation.  Pour  la  beauté , ils  n’en 
cèdent  à aucuns  Andalous  ; leur  taille  eft 
belle:  ils  font  pleins  de  fiau  , & ont  une 
üerté  peu  commune.  Toutes  ces  qualités 
-font  caufe  qu’on  les  recherche  avec  beau- 
.coup  d’empreffement.  Pour  en  étendre  la 
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race  , on  a.  formé  plufieurs  haras  dans  laSf- 
differentes  Provinces  du  Pérou  ; mais  on 
donne  toujours  la  préférence  à ceux  du 
Chili.  I 

Les  CORDELIERES  DES  Andes. 

/ 

Nous  croyons  devoir  finir  la  defcrip- 
tion  du  Pérou  par  celle  des  Cordelières 
des  Andes  , dont  nous  avons  parlé  plu- 
fieurs fois.  Cette  fameufe  chaîne  de  mon- 
. tagnes  part  de  la  Terre  magellanique  , 

' court  par  les  contrées  du  Chili  ,-de  Bue- 
nos-Aires, du  Pérou  & de  Quito , jufqu’à 
ITfthme  de  Panama,  où  elle  l'erefferre  poùr 
le  traverfer;  recommence  enfuite  à s’élar- 
gir & s’étendre  par  les  Provinces  de  NU 
caragua  , de  Guatimala  , de  Cofia-Ricca, 
de  San-Miguel , du  Mexique  , de  Guayaca 
& de  Puella  ; poulTe  une  multitude  de  ra- 
meaux, comme  pour  unir  les  parties  fep- 
tentrionales  du  continent  de  l’Amérique 
avec  les  méridionales. 

On  difiingue  les  parties  qui  font  le  plus 
élevées  par  Je<nomde/*ar<iwo^  , qui, dans 
Je  langage  du  pays,  fignifie  bruyères.  Les 
neiges  qui  y régnent  continuellement, 
cauCent  un  froid  fi  aigu , qui  les  rend  in- 
habitables , & qu’on  n’y  trouve  même 
ni  plantes  ni  bêtes.  Quelques-unes  de  ces 
•montagnes  élevent  leur  fommet  au  defliis 
des  autres , & font  couvertes  de  neige  juf- 

2u’à- la  cime  : celle-ci  ’ appartiennent.au 
!orf  égiment  de  la  Jurifdiâion  de  Quito..' 

. Le  Paramo  de  VAfuay , qui  eft  formé  par 
l’union  des  deux  Cordelières , n’eft  point 
de  cette  clalTe  : il  efi  très-froid,  mais  beau- 
coup moins,  éleyé.  Sa  hauteur  eR  ledé? 
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gré  de  congélation.  A mefure  que  les 
montagnes  s’élèvent,  le  froid  augmente. 
On  en  trouve  qui  ont  ju^u’à  trois  mille 
cent  vingt- fixtoifes  au-defius  de  la  fuper- 
ûcie  de  la  mer. 

La  partie  la  plus  méridionale  des  Cor- 
delières eft  la  montagne  de  Macas , nom- 
mée auffi  Sanguay.  Le  premier  nom  lui 
vient  de  ce  qu’elle  eft  dans  la  Jurifdiâion 
de  Macas.  Sa  hauteur  eft  conftdérable  : elle 
-eft  prefqu’entièrement  couverte  de  neige 
dans  toute  fa  circonférence.  Il  fort  de  fon 
fommet  un  feu  continuel  accompagné  d’un 
bruit  épouventable  qui  fe  fait  entendre  de 
fort  loin.  Les  campagnes  voifines  de  ce 
terrible  Volcan  , font  entièrement  ftériles. 
C’eft  de  cette  partie  des  Cordelières  que 
fort  la  rivière  de  Sanguay. 

Dans  cette  partie  orientale  des  Corde- 
lières, à fîx  lieues  Eft-Sud-Oueft  de  Rio- 
bamba , on  trouve  une  montagne  dont  le 
fommet  eft  divifé  en  deux  crêtes  , toutes 
deux  couvertes  de  neiges  : cette  montagne 
n’eft  cependant  pas  , à beaucoup  près , fi 
haute  que  la  précédente.  A fept  lieues  de 
la  même  ville , au  Nord  , on  trouve  la 
montagne  deTunguragua  , qui  a la  figure 
d’un  cône  : il  eft  également  efcarpé  dans 
toutes  fes  faces.  Le  terrain  où  cette  mon- 
tagnejcommence  à s’élever,  eft  un  peu  plus 
bas  que  la  Cordelière.  Il  y a plufieurs  vil- 
lages au  pied. -Il  y a dans  cette  partie  des 
Cordelières  des  bains  , dont  l’eau  eft  fi 
chaude , que  les  œufs  y durcifîent  plus 
promptement  que  fur  le  feu. 

Le  Ch'mborafo  eft  au  Nord  de  Riobamba. 
peft  une  montagne  d’une  médiocre  élé- 
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vation.  On  trouve  fur  la  croupe  le  chemm 
qui  conduit  de  Quito  à Guayaquil.  Le  Co- 
topacfi  s’avance  plus  que  les  autres  bran- 
ches des  Cordelières  vers  le  Nord-Oueft 
& le  Sud  : c’eft  un  Volcan.  Ulloa  dit  qu’en 
1743  il  fut  témoin  d’une  éruption  qui  fut 
précédée,  quelques  jours  auparavant,  d’un 
bruit  terrible  dans  les  concavités  de  la 
montagne.  11  fe  fit  une  ouverture  au  fotn- 
met  & trois  fur  le  penchant,  qui  étoit  cou- 
vert de  neige.  Les  cendres  fe  mêlant  avec 
cette  neige,  dont  la  quantité  étoit  prodi- 
jgieufe  , couvrirent  toute  la  plaine  qui  eft 
depuis  Callao  jufqu’à  Latacunga  ; & , 
dans  un  moment,  tout  cet  efpace  devint 
une  mer  , dont  les  eaux  bourbeufes  firent 
périr  une  partie  des  habitans.  Elles  s’éten- 
dirent du  côté  des  habitations  , & empor- 
tèrent tous  les  édifices.  Cette  inondation 
dura  trois  jours  entiers’,  pendant  lefquels 
le  Volcan  ne  ceffa  point  de  pouffer  des 
flammes  & de  la  cendre.  Les  eaux  fe  reti- 
rèrent par  degrés  ; mais  le  feu-continua 
quelques  jours  avec  un  fracas  terrible.  Au- 
mois  de  Mai  de  l’année  fuivante,  les.flam- 
mes  recommencèrent  avec  une  nouvelle 
force  , & s’ouvrirent  d’autres paflages  par 
les  flancs  même  delà  montagne.  Le  30  No- 
vembre le  Volcan  fit  les  mêmes  ravages 
que  l’année  précédente. 

Le  montagne  à’Elenifa  eft  à cinq  lieues 
de  la  précédente  ; fon  fommet  eft  divifé  en 
deux  crêtes  : il  eft  toujours  couvert  de 
neiges.  Plufieurs  ruiffeaux  y prennent  leur 
fource.  Ceux  qui  viennent  du  fommet  bo- 
réal, ont  leur  cours  vers  le  Nord , & ceux 
du  côté  oppofé  courent  au  Sud,  parla  ri: 
yiere  des  jEmeraudes, 
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Le  Chiuchilagua  eft  au  Nord  du  Goto- 
pacfi  , inclinant  un  peu  vers  le  Nord-> 
Oueft.  Cetie  montagne , quoique  moins 
élevée  que  les  autres,  eft  toujours  cou- 
verte de  neige. 

Au  Nord  de  Quito , tirant  un  peu  vers- 
l’Eft  , on  trouve  Cayamburp , qui  eft  de  la- 
première  grandeur.  On  voitfortirde  cette, 
montagne  pluüeurs  rivières.  Celles  qui 
viennent  de  l’Oueft  & du  Nord,  fe  jettent, 
les  unes  dans  la  rivière  des  Emeraudes  , 
les  autres  dans  celle  de  Mira , & fe  ren- 
dent toutes  dans  la  mer  du  Sud.  Celles  qui 
viennent  de  l’Oueft  vont  fe  rendre  dans  la 
rivière  des  Amazones. 

Outre  les  ruiffeaux  qui  defcendent  des 
montagnes  couvertes  de  neiges,  d’autres 
prennent  leur  fource  dans  des  montagnes 
moins  élevées  , & toutes  forment,  en 
s’unifiant,  de  très-profondes  rivières,  qui- 
fe  rendent  ou  dans  la  mer  du  Nord  , ou 
dans  celle  du  Sud. 

Il  fort  des  montagnes  de  Yafuay  & de 
Bueron,  une  grofife  rivière  qu’on  pafli^e  fur 
des  ponts  & qui  prend  le  nom  de  Cauar , 
d’un  village  dont  elle  baigne  les  bords. 
Elle  prend  enfuite  fon  cours  vers  Yocon, 
d’où  elle  va  fe  perdre  dans  la  rivière  de 
Guayaquil  au  golfe  de  même  nom. 

La  côte  feptentrionale  de  Paramo  d’A- 
fuay,  produit  auflî  plufieurs rivières  qui, 
s’unifiTant  avec  celles  de  la  montagne  de  Se- 
negualop  & de  la  Cordelière  orientale  , 
du  côté  de  l’Oueft , forment  celle  d’Alaufi, 
qui  va  fe  jetter  dans  le  même  golfe. 

Au  fommet  de  Paramo  de  Tioloma , on- 
trouve  quatre  lagunes,  dont  trois  font 
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moins  confid érables  que  la  quatrième; 
Celle-ci , longue  d’une  demie  lieue  , fe' 
nomme  Calai.  Des  trois  autres  fe  forme  , 
la  rivière  à^sCcbadast  qui  paflè  près  du  vil- 
lage de  ce  nom.  Après  un  long  circuit , 

. pendant  lequel  elle  en  reçoit  plufieurs  au-  . 
très,  elle  va  fe  perdre  dans  la  rivière  des 
Amazones. 

Les  eaux  qui  defcendent  de  la  pointe 
boréale  du  Mont  Elenifa , prenant , com- 
me on  l’a  dit,  leur  cours  vers  le  Nord,  fe 
joignent  à celles  de  la  même  Cordelière  , 
forment  la  rivière  à' Amaguanna.  De  la  par- 
tie feptentrionale  du  Cotopacfi , duChu- 
chulagua  & delà  Cordelière  de  Guamani , 
defcendent  d'autres  rivières  , dont-la  réu- 
nion forme  celle  d’Ichubamba , qui  fe  joi- 
gnant, vers  le  Nord , à celle  d’Amaguan- 
na  , eft  groffie  par  des  torrens  qui  defcen-  • 
dent  de  la  Cordelière , & prend  le  nom  de 
Rio  de  Guaillakamba.  Les  eaux  qui  viennent 
du  Mont  Cayamburo  , & celles  qui  def-  - 
cendent  de  la  partie  méridionale  du  Mont 
Moxanda , forment  la  rivière  de  Pifco , qui 
court  d’abord  à l’Occident,  & , fe  joignant  ' 
à celle  de  Guaillabamba  , prend  le  nom  ' 
à'Alchipichi.  Elle  devient  fi  profonde  & fi 
large  au  Nord  du  bourg  de  Saint-Antoine, 
dans  la  Jurifdiaion  du  Corrégiment  de 
Quito  , qu’on  ne  la  paffe  que  fur  une  Ta- 
rabite.  Elle  continue  fon  cours  vers- le 
Nord  , & va  fe  perdre  dans  la  rivière  des 
Emeraudes. 

La  montagne  de'  Moxanda  , fituée  dans 
l’efpace  que  les  Cordelières  laiffent  en- 
tr’elles  , le  divife  en  deux  cimes,  l’une  à 
)’Eft , l’autre  à l’Oueft  ; de  chacune  d’elles  - 
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part  une  chaîne- de  montagnes  qui  forment 
un  vallon  en  fe  joignant.  Deux  torrens 
qui  defcendent  du  côté  feptentrional  de' 
cette  montagne-,  entrent  dans  la  lagune  de 
Saint-Paul.  De  cette  lagune  fort  une  ri» 
vière  qui , jointe  avec  des  torrens  & un 
grand  ruiffeau  venu  des  hauteurs  de  PeziI-< 
la  , forment  la  rivière  qui  paffe  à Saint-* 

Michel  d’Ybera  ; elle  prend  enfuite  le  nom 
é&Mira  , fe  rend  dans  la  mer  du  Sud  au 
Nord  de  la  rivière  des  Emeraudes. 

Lorfque  ces  rivières  font  trop  profon-» 
des  pour  qu’on  puiffe  les  paffer  à gué  , ou 
y jette  des  ponts.  On  en  fabrique  de  trois  Ponts  tie« 
efpèces;  ceux  de  pierres , qui  font  en  petit 
nombre  ; ceux  de  bois , qui  font  les  plus 
communs  ; &c  ceux  de  liane  ou  de  beju» 
que.  Pour  jetter  un  pont  de  bois , OO'  cher- 
che l’endroit  le  moins  large  de  la  rivière- 
entre  quelques  rochers  élevés  ; on  met  en 
travers  quatre  grandes  poutres  ; voilà  ce' 
qu’on  appelle  un  Pont.  Les  ponts  de  beju-p 
que  feront  fur  les  rivières  dont  la  lar- 
geur ne  permet  pas  qu’on  y jette  des  pou- 
tres, qui  ne  pourroient , quelques  longues 
qu’elles  fuffent  , atteindre  d’un  bout  à 
l’autre.  On  tort  enfemble  plufieurs  beju- 
ques,  dont  on  forme  de  gros  palans  de  la 
longueur  qui  convient  à l’efpace  : on  les 
tend  de  l’un  à l’autre  bord , au  nombre  dç 
fix  pour  chaque  pont.  Ceux  qui  font  aux 
deux  côtés  font  plus  élevés  que  ceux  qui 
font  au  milieu  , & fervent  comme  de  gar-» 
de-fou.  Sur  les  quatre  du  milieu  on  atta- 
che de  grosd)âtons,  fur  lefquels  on  met 
encore  des  branches  d’arbres  ; ce  qui  for- 
me le  fol  fur  lequel  on  marche.  Les  deuy 
Améric.  Tom,  lll,  O 
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palans  qui  fervent  de  garde-fous  , font 
amarrés  à ceux  qui  forment  le  pont , pour 
faire  un  appui  plus  folide.  Sans  cette  pré- 
caution , le  balancement  continuel  de 
cette  machine  mettroit  les  paflans  en  dan- 
ger. On  n’expofe  point  les  bêtes  fur  ces 
ponts , on  les  fait  palier  à la  nage  : des  In- 
diens tranfportentà  l’autre  bord  leur  char- 
ge & leur  bât. 

Il  y a des  endroits  où  l’on  fupplée  aux 
ponts  de  bejuque  par  ce  qu’on  appelle  des 
Tarabites.  C’eft  une  fimple  corde  de  liane 
ou  de  courroies  de  cuir  de  vache,  com- 
pofée  de  plufieurs  torons  qui  lui  donnent 
lept  ou  huit  pouces  d’épaiHéur.  Elle  eft 
tendue  d’un  bord  à l’autre , & attachée 
par  fes  deux  bouts  à des  pilotis , dont  l’un 
porte  une  roue  pour  donner  à la  corde  le 
dégré  de  tendon  que  l’on  croit  néceffaire. 
La  manière  de  palier  ce  pont  eft  fort  ex- 
traordinaire. De  là  Tarabite  pendent  deux 

Î grands  crocs,  qu’on  fait  courir  dans  toute 
a longueur,  & qui  foutiennent  un  man- 
nequin de  cuir  allez  large  pour  contenir  un 
homme,  qui  peut  même  y être  couché.  On 
fe  met  dans  le  mannequin  : les  Indiens  de 
la  rive  d’où  il  part , lui  donnent  une  vio- 
lente fecouHe  , qui  le  fait  couler  d’autant 
plus  rapidement  le  long  de  la  Tarabite  , 
qu’on  le4ire  encore  de  l’autre  bord  par  le 
moyen  de'deux  cordes. 

Pour  pader  les  mules  , il  y a deux  Ta- 
rabites, l’une  à peu  de  diftancede  l’autre. 
On  ferre  avec  des  fangles  le  ventre , le 
cou  & les  jambes  de  l’animal.  Dans  cet 
état  on  le  uifper.d  à un  gros  croc  de  bois, 
qui  court  entre  les  deux  Tarabites  par  le 
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tnoyen  d’une  corde  à laquelle  il  eft  atta-' 
Ché.  Il  eft  pouffé  avec  tant  de  viteffe , que 
la  première  fecouffe  le  fait  arriver  à l’au- 
tre rive.  Les  mules  qui  font  accoutumées  au 
paffage,  ne  font  aucune  réfiffance  & fe 
laiffent  tranquillement  attacher;  mais  cel- 
les qu'on  fait  pafl'er  pour  la  premièrefôis 
s’effarouchent  s beaucoup  lorfqu’elles 
font  précipitées  , elles  s’élancent  en  l’air. 
Il  y a des  Tarabites  qui  ont.’jufqu’à  qua- 
rante toifes , & font  élevées  de  trente  au- 
deffus  de  l’eau  , ce  qui  fait  frémir  tous 
ceux  qui  y paffent  pour  la  première  fois. 

Les^  chemins  du  -pays  répondent  aux 
ponts.  Il  y a de  vaftes  .plaines  entre  Quito 
& Riobaniba  , entre  Riobamba  & Alauff  , 
& defemblables  au  Nord;  mais  elles  font 
coupées  par  un  grand  nombre  de  ces  paf- 
fages  qu’on  nomme  Coulées , dont  les  def- 
centes  font  très-longues  , fort  incommo- 
des & toujours  dangereufes.  Dans  quel- 
ques endroits  les  fentiers  ont  fl  peu  de 
largeur  fur  le  flanc  des  montagnes , que 
contenant  à;  peine  le  pied  des  mules  , le 
corps  du  cavalier  & celui  de  fa  monture 
font  perpendiculaires  à l’eau  d’une  rivière 
qui  coule  cinquante  ou  foixante  toifes  au- 
deffous.  Ges  horribles  chemins  fe  nom- 
' ment  Laderes.  Tous  les  Voyageurs  en  par- 
lent comme  d’une  chofe  effrayante.  Ils  di- 
fent  qu’il  n’y  a qu’une  indifpenfable  nécef- 
fitéqui  puiffe  juffifier  la  hardieffe  de  ceux 
qui  s’y  expofent;  & beaucoup  y periffent.' 
La  feule  compenfation  pour  le  danger,  efl 
qu’on  n’y  a rien  à craindre  des  voleurs.  Un 
V^ageur  chargé  d’or  & d’argent  pçut  y 
ifer,  même  fans  armes,  avec  autant  de  fû* 
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reté  que  s’ilétoh  acconppagaéd’Uiiie  nQnh^ 
bxeufe  escorte.  Si  la  nuit  le  fuirprend4ans 
un  défert , il  s’y  arrête,  & dort  (ans-  in«» 
< quiétude.  Dans  une  hôtellerie,  il  ne  dort 
pas  moins  tranquillement , quoiqu’il  n’y^ 
ait  aucune  porte  fermée.  . . u ; . • i 

i*héiiojae.  l^es  phénomènes  font  fi  fi-équens  fur  la 
'***  plupart  des  Paramos , qu’ilsi  caufent  autant 
d’eâfoique  de  furprife  à ceux;  qtti  ne  font 
pas  afiez  infiruits  pour  en  démêlée  lacaufe^ 
Ulloadit,  Tbm.  i,  LLv.  viu  Chap.^  , qu’é-i 
tant  fuc  une  montagne  au, point  du  jour» 
les  rayons  du  foleil  dilEperent  un  nuage 
l’ J environnoit  toute  la  montagne  , &^ne 
laifierent  que  de  légères  vapeurs  qu'on  ne 
pouvoir  difeerner  à la  vue;  U apperqurdu 
côté  oppofé  du  foleil , à neuf  ou  dix  toh 
fes  de  lui , une  forte  de  miroir  où  fa  figure 
& celle  de-  ceux  qui  l’accompagn oient 
étoient  repréfemées  , & dont  l’extrêmitéj 
fupérieure  étoit  entourée  de  troi&arcs/en-^ 
ciel,  lis  avoient  tous  trois  ua  même  cen-< 
tre,  & les  couleurs  extérieures  de  l’un  tou>. 
choient  aux  couleurs  intérieures,  du  fui-> 
vant.  A quelque  difiance  .des  trois  oaea 
voyoit  ua  quatrième  ^nt  la  couleur- étoit 
blanchâtre.  Ils  étoient  tous,  les  quatre  per*; 
pendiculaires  à l’horifon.  Les  couleurs. dif^ 
paroiflbient  y & l’image-  de  chaque  corpS( 
diminuant  par  dégrés , le  phénomène  s’é*. 
vanouit.  . - 

On  remarque  foiivent  dans  les  mêmea 
montagnes,  des  arcs  formés  par  la  clarté  da 
la  lune  : la  plupart  fe  forment  à ha  ccoüpei 
de  quelque  montagne  , & leur  coideui;< 
ordinaire  eft  blanche.  . . t r ' 

■t’air  de  cette  atmofphère  Sc  lesexfaa*;{ 
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iaifons  du  terroir , paroiffent  plus  propres 
<]ue  dans  d’autres  lieux  à changer  en  flamme 
ües  vapeurs  qui  s’y  élevent.  Audi  ces  phé- 
«omeneS  font-ils  plus  communs  & plus 
durables  qu’ailleurs>  Un  jour  , pendant 
■que  l’Auteur  cité  éroit  à Quito , il  s’éle- 
•va,  vers  une  ftiontagne  vohine , un  globe 
)de  feu  fî  grand  & û luiuineux , qu’il  éclaira 
toute  là  partie  de  la  ville  qui  efl  du  même 
«ôté.  Les  contre-vents  les  mieux  fermés 
n’etnpêch oient  point  la  lumière  de  péné- 
trer par  les  moindres  fentes.  Le  globe 
-éroit  exaâ'ement  rond.  Sa  direélioa  , qui 
fut  de  l’Gueft  au  Sud  , fembloit  marquer 
qu’il  s’étoit  formé  derrière  la  montagne 
de  la  croupe  de  laqnelle  il  avoit  paru  s’é- 
4e ver.  Vers  la  moitié  de  fa  courfe  il  per- 
-dit  beaucoup  de  fon  étlat,’&  cette dimi- 
•tiutlon  de  lumière  continua  par  dégrés. 

La  partie  des  Cordelières  qu’on  nomme  p,op,;e'te'» 
Paramos , eft  couverte  , dans  les  endroift  jteiatefrefu 
'.dont  la  hauteur  ne  va  pas  jufqu’au  d^ré  “ *’*‘““®* 
de  congélation , d’une  efpèce  de  petit  jonc 
d’environ  ttoîs  queffts  d’aüné  de  hauteur. 

Sur  les  endroits  où  la  neige,  fe  foutient 
'<îuelque-tems  fans  fe  fondre  , on  he  volt 
•aucunè  des  plantes  qui  croilTeht  dans  les 
climats  habitables.  11  ne  s’y  trouve  qu’un 
petit  nombre  de  plantes  fauvages  , & feu- 
lement jufqu’à  une  Certaine  hauteur.  De-là 
jufqu’au  commencement  de  la  congéla- 
tion , cen’eft  que  fable  & diSerentesior- 
tes  de  pierres.  Dans  les  lieux  couverts  de 
ijoncs , où  la  terre  ti’eft  pas  propre  à'  là  fe- 
::meace , on  trouvé  une  plante  qui  a reçu 
Jé nom  de  , bois  de  lumière: 

elle  peut  avoir  deiix  pieds  de  hauteur.  Elle 
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a plusieurs  tiges  qui  fortent  d*une  - mêtnë 
jacine  , droites  & unies  jufqu’à  leur  fom- 
met,  où  elle  pouffe  de  petits  rameaux  qui 
portent  des  feuilles  fort  menues.  Ces  tige* 
montent  prefque  toutes  à la  même  hauteur, 
excepté  les  plus  extérieures , qui  demeu- 
rent les  plus  petites.  Le  diamètre  de  cha- 
cune eft  d’environ  trois  lignes.  On  coupe 
la  plante  fort  près  de  terre , on  l’allume 
.tandis  qu’elle  eft  verte  , & non-feulement 
elle  donne  autant  de  lumière  qu’un  flam- 
beau , mais  elle  brûle  de  même  jufqu’au 
bout , fans  autre  foin  pour  ceux  qui  l’em- 
ploient à s’éclairer,  que  d’en  féparer  le  pe-, 
tit  charbon  qu’elle  fait  en  brûlant. 

Au-deflùs.  du  lieu  où  croît  le  petit  jonc,' 
■on  trouve  une  forte  d’oignons  & plufieurs 
herbes  médicinales,  quoique  le  froid  com- 
mence à s’y  faire  fentir  affez  vivement,- 
Renvoyons  le  refte  à l’Hiftoire  Naturelle 
du  Pérou. 


' , A R T I C L E -I  V.  , 

Origine  y Monarchie  i KeVigion)  Mœurs  > 

; ; Ufages } Sciences  , Moniimens  j Ç/t- 
riofite's , &c.  des  anciens  Péruviens»  ' 

§•  I- 

Origine  des  Incas  6*  de  l'ancien  Empire  du 
“ - Pérou. 

Grift*ire  T ’Origine  de  toutes  les  Nations  qui 
Garcia , oti-  p ^ couvrcni  la  tcrrc  eft  fabuleufe;ne  nous 
Es  ^Îîvî  V*  attendons  pas  à trouver  la  vérité  dans  celle 
ÎÏm  des  anciens  Péruviens.  Ces  Peuples  ,avan| 
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de  former  un  corps  de  Nation , vivoientde  ï,  n».  î» 
comme  les  bêtes  féroces:  ils  n’avoient'^i*P’ 
aucune  idée  de  la  loi  naturelle,  aucun 'aie  desVo- 
fentiment  de  Religion,  vivoient  difperfésij. pii. josl 
fur  les  montagnes  , dans  les  forêts  , dans 
les  plaines,  &c.  Il  fe  trouva  parmi  eux  un 
de  ces  hommes  de  génie , tjue  la  nature  fe  • 
fait  un  devoir  de  produire  dans  les  difFé- 
rens  fiécles  , dans  les  différens  climats , 
pour  le  bonheur  de  leurs  compatriotes  & 
de  leurs  contemporains.  Il  réfolut  de  po- 
licerles  fiens,  d’établir  parmi  eux  desloix, 

& de  changer  leur  férocité  en  douceur. 

Pour  réulîir , il  falloir  paroître  à ces  Sau- 
vages un  homme  extraordinaire,  les  éton- 
ner , forcer  leur  admiration  , les  amener  à 
la  confiance  & à la  foumiffion.  La  grofliè- 
reté  , l’ignorance  des  Péruviens, les  difpo- 
foit  à tout  croire  , à tout  admirer.  Il  fe 
donna  pour  fils  du  Soleil.  Son  pere , 
difoit-il  , touché  du  trifte  état  des  habi- 
tans  de  cette  contrée,  l’envoya  lui  & fa 
fœur  pour  les  civilifer , leur  donner  des 
loix  , leur  apprendre  à cultiver  les  terres 
& à fe  nourrir  des  fruits  de  leur  travail  , 
enfin  pour  établir  dans  leur  pays  le  culte 
& la  religion  du  Soleil  leur  pere.  Ce  fut 
dans  cette  intention  , ajoutoit-il , qu’il  dé-* 
pofa  le  frere  & la  fœur  fur  les  bords  du 
lac  Titicaca , éloigné  du  Cufco  d’enviroit 
quatre-vingt  lieues.  Le  Soleil  leur  donna 
un  lingot  d’or  d’environ  une  demi-aunê 
de  long  & de  deux  doigts  d’épaiffeur, avec 
ordre  de  diriger  leur  route  à leur  gré,  de 
jetter  le  lingot  à terre  dans  les  lieux  où  ils 
s’arréteroient , & d’établir  leur  demeure 
OÙ  ils  le  verroient  s’enfoncer.  Il  leurdon- 
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na  en  même  tems  les  loix  dont  ils  dévoient 
fe  fervir  pour  gouverner  les  peuples  qui 
leur  accorderoient  leur  confiance.  Lefrere 
&larœur,qui  étoient  encore  unis  par  les 
liens  du  mariage  , prirent  leur  route  du 
côté  du  Nord  ; ils  s’arrêterentau  pied  d’une 
montagne  au  Sud  de  Cufco  ; ils  y jette- 
rent  k lingot  d’or,  qui  s’enfonça  &difpa- 
rut  tout-à-coup  à leurs  yeux.  Ils  s’y  ar- 
rêtèrent , perluadésque  c’étoit  le  lieu  où 
leur  pere  vouloir  qu’ils  s’arrêtaffent.  Ils  y 
conftruifirent  une  ville  , allèrent  dansdif- 
férens  cantons  pour  inviter  les  peuples  à 
venir  jouir  fous  leurs  loix  d’un  bonheur 
qui  leur  étoit  inconnu.  Les  premiers  In- 
diens auxquels  ils  s’adrelTerent , touchés 
de  la  douceur  de  leurs  difcours  & des 
avantages  qu’ils  leur  préfentoient , les  fui- 
virent  & leur  aidèrent  à étendre  la  ville 
dont  ils  avoient  jetté  les  fondemens.  Ces 
nouveaux  fujets , charmés  de  la  vie  douce 
& paifible  qu’ils  leur  faifoient  mener,  in- 
formèrent d’autres  peuples  de  leur  bon- 
heur : ils  fe  forma  plufieurs  peuplades. 
Les  hommes  furent  inftruits  dans  l’agri- 
culture; les  femmes  apprirent  à filer,  à 
faire  des  tiffus  & d’autres  ouvrages  do- 
melliques.  On  donna  à la  Capitale  le  nom 
de  Cufco  : le  domaine  du  Monarque  s’é- 
tendit. 

On  Ignore  combien  il  s’étoit  écoulé  de 
tems  depuis  cette  époque  jufqu’à  l’arrivée 
des  Efpagnols  au  Pérou  : les  Indiens  n’en 
avoient  qu’une  idée  confufe.  Quelques 
Ecrivains  prétendent  qu’il  s’étoit  écoulé 
quatre  cens  ans  entre  la  fondation  de  l’Em- 
pire du  Pérou  & fa  deflruêtion. 
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Celui  qui  le  fonda  étoit , fans  <loute,  un 
libmme  de  génie  : Ù fe  nommoii  ^ Manco 
Inca , & fa  femme  Marna  Ordto  Xuaco.  Le 
mot  Inca  a deux  fignifications  différentes. 

Ï3ans  le  fens  propre  , il  fignifie  Souve- 
rain, &„.par  extenfion  -,  defcendant  du 
fang  royal.  t)^ns  la  fuite ‘ le  nombre  de 
les  fujets  augmenta , & l’on  ajouta  le  titré 
de  Capac  à celui  ,d’Inca.  Le  mot  Capac  ügni- 
fie  riche  en,  vertus , en  talens  & en  pou- 
voir. Sa  femme  reçut  celui  de  Coya,  q^ui 
îignifie  Epoufe  légitime  y mais  réfervé  à celle 
du  Souverain , & par  extenfion , aux  Prin- 
eeffes  forties  de  leur  mariage.  On  donnoit 
aux  concubines  le  nom  de  Palla , qui  érpit 
commun  à.toutesdes  femmes  de  la.  Maifon 
Royale , & qui  fepivoit  à défigner  les  Prin- 
çèfles  en  ligne  collatérale.  : 

imagina  plufieirs  marques  ^ 
de  diltinttion  pour  lui  & pour  fes  fuccef-  tiaftives  rfn 
Leurs.  La,  première  étoit  de  porter  les  ^«“GMndi^ 
cheveux  du  hautde  la  tête  coupés  à la  lon- 
gueur d’un  doigt  ; tous  fes  fujets  les  por- 
toient  longs  & plats:  la  fécondé  étoit  d’a- 
voir aux  oreilles  des  péndans  ' fort  longs;  i 
Ils  avoient  foin  de  .faire  étendre  la  partie 
inférieure  devl, 'oreille  j jufqu’à .loi  donner 
la  forme  d’un  anneau  de  « tFois  pouces  de 
diamètre , & y faifoient  entrer  le  pendant; 

Une  troifième  diftinâion  étoit  une  efpèce 
de.treffe  de  diverfes  couleurs,  que  l’on 
palfoit.  quatre  ou  cinq  fois  autour  de  la 
tête  comme  une , guir Jande , & qffi  defeen- 
dôit  fur  le  front  jçn,  s’étendant  d’une  tem-  ' 

|>fe.  à. l’autre.  Le.fijsaîné  de  l’Empereur 
etjoit  Iqn  héritier  préfomptif:  il  portôitune 
frange  jaune.  Manco  Gapac  attribua  pat 

O V 
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la  fuite  ces  marques  d’honneur  à toutes 
les  perfonnes  de-fon  Sang  , même  aux 
Seigneurs  de  la  Cour  j mais  avec  des  dif- 
férences quifalfoient  connoître  les  rangs 
& les  degrés. 

A melure  qu’il  attiroit  de  nouveaux  fu- 
jets  , & qu’il  les  accoutumoit  à vivre  en 
fociété  , il  leur  apprenoit  tout  ce  qui  pou- 
voit  les  rendre  capables  de  contribuer  au 
bien  commun.  Il  leur  enfeignoit  principa- 
lement ce  qui  concernoit  l’agriculture.  Il 
établit  dans  chaque  habitation  un  grenier 
public  , pour  y mettre  én  réferve  les  den- 
rées de  chaque  canton.  Il  les  faifoit  dif- 
tribuer  aux  particuliers.  Cette  économie 
le  conferva  jufqu’à  ce  que  l’Empire  fût  af- 
fez  étendu  pour  faire  une  jufte  répartition 
des  terres.  11  obligea  tous  fes  fujets  à fe  vê-, 

• tir,  & leur  inventa  lui-même  un  habit  dé- 
cent. L’Impératrice  prit  le  foin  d’appren- 
dre aux  femmes  l’art  de  hier  la  laine  & d’en 
faire  des  tiflus.  Chaque  habitation  eut  fon 
Seigneur  pour  la  gouverner  fous  le  nom 
àç  Curacaoxi  Cacique. 

Loix.  Manco  Capac  fit  recevoir  à fes  fujéts; 

:au  ‘nom  du  Soleil , des  loix  conformes  aux 
fimples  infpirations  de  la  nature.  La  prin- 
cipale ordonnoit  à tous  les  fujets  de  l’Em- 
pire de  s’entr’aimer  comme  ils  s’aimoient 
eux- mêmes , & portoit  des  peines  propor- 
tionnées aux  dégrés  d’inftruftion.  L'ho- 
micide, le  vol  & l’adultère  étoient'punis  ' 
de  mort.  La  polygamie  fut  défendue,  & ; 
pour  éviter  le  mélange  de  lignées,  le  fage 
Légiflateur  ordonna  que  'chacun  fe  mariât 
dans  fa  famille.  Il  otdonnà  encore  que  les 
hommes  ne  fe  mariafTent  point  avant  l’âgq 


Digitized  by  Google 


DES  Américains;  323' 
de  vingt  ans , afin  qu’ils  fufTent  en  état  de 
gouverner  leur  famille  & de  pourvoir  à fa 
lubfiftance.  Il  régla  tout  jufqu’à  la  forme 
du  mariage.  Le  Souverain  faifoit  affembler 
dans  fon  Palais  , tous  les  ans  ou  tous  les 
deux  ans  , ce  qu’il  y avoit  de  garçons  & 
de  filles  nubiles  parmi  fes  parens  : il  les 
appelloit  par  leur  nom,  & , prenant  la 
main  de  l’époux  & de  l’époufe , il  leur 
faifoit  donner  la  foi  mutuelle  en  préfence 
de  toute  la  Cour.  Le  lendemain , des  Mi- 
niftres  , nommés  pour  cet  office  , alloient 
marier , avec  la  même  cérémonie  , tous 
les  gens  nubiles  de  Cufco.  Cet  exemple 
étoit  fuivi  dans  toutes  les  habitations,  par 
les  Caciques  ou  Curacas. 

Comme  ce  Monarque  étoit  Idolâtre  , Pfemîère 
fes  idées  ne  s’élevèrent  point  jufqu’au  vé-PéJîfvi*^^* 
ritable  Auteur  de  la  nature  ; mais  fon  ido- 
lâtrie n’eut  point  cette  groflièreté  qui  les 
accompagne  toutes  : elle  changea  dans  la 
fuite  , par  la  faute  de  fes  defcendans.  Il  fit 
adorer  le  Soleil , comme  la  fource  appa- 
rente de  tous  les  biens  naturels.  Il  lui  fit 
ériger  un  Temple,  avec  une  efpèce  de, 
Monaflère  pour  les  femmes  confacrées  à 
fpn  culte.  Aucune  fille  n’étoitadmife  dans 
fce  Monaftère  , fi  elle  n’étoit  du  Sang 
Hoyal.  ^ i 

Manco  Capac  goûtoit  au  milieu  de  fes  s 
peuples  cette  délicieufe  fatisfaâion  que  la 
réuflite  procure  toujours.  Il  aimoit  fes 
fujets  ; tous  l’aimoient  ; il  faifoit  leur. . 
bonheur.  - . ’ 

Ce  Prince  vieillit  ; fes  infirmités  l’aver- 
tirent qu’il  étoit  près  de  payer  le  tribut  , 
f}ue  tous  les  £tres  périfiâbles  doivent  à la 
" ^ V O vj 
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nature  , & qu’il  falloit  fe  préparer  à mou- 
rir. Il  fit  affembler  une  nombreufe  pofté- 
rité  qu’il  avoit  eue  de  (a  femme  & de  fes 
concubines , les  Grands  de  la  Cour  & tous 
les  Caciques.  Il  leur  annonça  que  le  Soleil , 
fon  pere  , l’appelloit  auprès  de  lui  pour  le 
récompenfer  de  fes  peines  & de  fes  tra- 
Yaux.  il  les  exhorta  de  fa  part  à l’obferva- 
tion  des  loix,  en  les  affurant  que  le  Soleil 
ne  vouloir  point  qu’on  y fit  de  change- 
ment. Enfin  il  mourut  regretté  de  tous  Tes 
fujets,  qui  le  regardoient  comme  leur  pere 
& comme  un  Etre  divin.  Dans  cette  per- 
fuafion  , ils  érigerent  des  facrifices  en  fon 
honneur , & fon  culte  fit  bien-tôt  une  par- 
tie de  leur  Religion. 

' Ulloa  fait  ces  réflexions  au  fujet  des  an- 
wens  Péruviens.  Le  caradère  des  Péru- 
viens, & l’état  de  barbarie  oùl’onfuppo- 
fe  qu’ils  étoient  plongés  , ne  permettent 
pas  de  croire  qu’ils  fe  feient  rangés  fi  fa- 
cilement fous  l’obéiffance  de  Manco  Ca- 
pac , jirfqu’à  former  tout  d’un  coup  une 
îbciéfé  d’hommes  fages  & raifonnables.il 
fuppofe  d’après  CvJa  qu’il  y avoit  dans  ces 
contrées  diverfes  efpèces  d’idolâtres , par- 
mi lefquels  il  s’en  trouvoit  quelques-uns 
qui  rendoient  un  culte  au  Soleil  : la  famille 
de  Manco  Capac , ajoute-t-il  , pouvoir 
être  de  celles  qui  étoient  attachées  au  culte 
de  cet  aftre.  Il  eft  à préfumer  que  chaque 
Nation  avoit  une  efpèce  de  Chef,  dont 
l’autorité  palToit  aüx  defcendans.  On  peut 
croire  que  du  côté  de  Cufco , où  Manca 
Capac  s’établit , il  y en  avoit  une  moins 
barbare  & plus  rufée  que  les  autres.  Ses 

Chefs  fe  m^tinrent  fans  progrès  jufqu’à 
* 
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ce  quelle  en  eût  un  plus  adroit , plus  en- 
treprenant que  ks  autres.  Tel  fut  Manco 
Capac  qui  fe  dit  fils  du  Soleil  , comme  fi 
cet  Aftre  avoir  eu  commerce  avec  fa  mcre. 

Cette  fifUon  n’eft  pas  plus  étonnante  que 
plufieurs  autres  que  l’on  a vues  adoptées 
par  des  Nations  beaucoup  plus  éclairées 
que  les  anciens  Péruviens.  La  Fable  de 
Manco  Capac  , foutenue  par  des  manières 
plus  douces  & plus  infinuantes  que  les 
autres  Péruviens,  put  lui  fufiîre  pour  en 
raffembler  autour  de  lui  une  certaine  quan- 
tité , & pour  jetter  les  fondemens  d’un  Em* 
pire  qui  s’accrut  par  la  force. 

Quelques  Hiftoriens  donnent  des  Rois 
aux  Péruviens  depuis  le  déluge  ; d’autres 
en  comptent  un  petit  nombre  avant  Man- 
co Capac.  Ces  opinions  n’étant  accompa- 
gnées d’aucune  autorité  , il  eft  plus  fim- 
ple  de  penfer  que  Manco  Capac  étoit  Prin- 
ce de)  quelque  Nation  peu  nombreufe  j 
qu’avec  plus  d’efprit  que  fes  prédéceffeurs , 
il  cultiva  le  génie  de  fes  fujets  ; qu’il  ag- 
grandit  fes  Etats  à force  de  rufes , de  dou- 
ceur & de  bienfaits,*  qu’il  fut  le  premier 
fondateur  de  l’Empire  du  Pérou  , & l’au- 
teur des  Loix  , jufqu’à  l’arrivée  des  Ef- 
pagnols. 

La  fucceffion  des  defcendans  du  premier  Snccefleoft 
Inca,  n’a  d’autre  difficulté  que  la  durée  de  J*  Mtaco. 
leur  régne.  On  eh  compte  treize  , dont^“***'’ 
l’ordre  & les  noms  ont  été  fidèlement 
confervés  avec  leur  caraôère  & leurs  prin- 
cipales aéfions.  En  voici  quelques  traits. 

Sinchi  Roca  étoit  fils  aîné  de  Manco  Ca- 
pac. Il  monta  fur  le  trône  après  fon  pere. 

Roca , qui  étoit  fon  nom  propre  , n’a  pas 
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de  fignification  connue  ; mais  Sincht  e(l  Ufi 
furnom  fignifie  vaillant.  Ce  Prince 
joignoiteneâivementbeaucoup  de  courage 
â une  grande  douceur  naturelle.  Il  excel* 
loità  la  lutte  , à la  courfe  , & perfonne 
nelançoit  mieux  une  pierre.  Après  la  mort 
de  fonpere»  il  fit  afTemblerfes  principaux 
fujets,&  leur  déclara  qu’il  vouloit  aggran- 
dir  fon  Empire  par  la  bonne  opinion  qu’il 
donneroit  de  fes  vertus  , & ajouta  qu’il 
les  exhortoit  à l’imiter.  Ce  Prince  étendit 
en  effet  beaucoup  fa  domination , fans  em- 
ployer la  force  des  armes  : il  y fit  régnerl’a- 
bondance  & la  tranquillité.  11  eut  pour  fem- 
me unedefes  fœurs  qui  lui  donna  plufîeurs 
enfans.  II  en  eut  un  nombre  prodigieux 
de  différentes  concubines.  Sa  maxime  étoit 
que  les  enfans  du  Soleil  ne  pouvoient  trop 
fe  multiplier. 

Lloque  Yupanc^ui  y fon  filsainé,  lui  fuc- 
céda.  bloque  fignifie  gaucher  ; ce  Prince 
l’étoit  en  effet.  Yupanqui  fignifie  tu  comp- 
teras, pour  faire  entendre  que  les  vertus 
de  celui  qui  porte  ce  nom  méritent  d’être 
comptées.  Son  régne  fut  une  fuite  d’évé- 
nemens  glorieux  ; mais  il  employa  les  ar- 
mes pour  foumettre , par  la  force , ceux 
qui  ne  voulojent  pas  fe  rendre  à la  dou- 
ceur. Les  bornes  de  fon  Empire  furent 
étendues  jufqu’au  lac  de  Titicaca  , & l’ef-  * 
pace  de  vingt  lieues  à l’Occident , jufqu’au 
pied  des  Cordelières.  Il  parcouroit  fes 
Etats  pour  rendre  la  juftice  àfesfujets, 

& pour  voir  fi  les  loix  étoient  bien  ob- 
fervées.  11  enfaifoit  faire  autant  à fon  fils 
aîné.  Il  n’eut  qu’un  fils  légitime  & plu- 
üeurs  filles  ; mais  fe$  concublii€$  lui  don-j 
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nerent  plufîeurs  enfans  de  l’un  & de  Tau-, 
tre  fexe. 

Mayta  Capac , fonfils  & fonfucceffeur 
commença  ion  régne  par  vifiter  fes  Etats 
pour  y maintenir  la  juftice.  Il  fe  mit  en- 
fuite  à la  tête  d’une  puiffante  armée  , fou- 
mit  la  Province  de  Tiahuanacu  , célèbre 
par  plufîeurs  beaux  édifices  que  les  Efpa- 
gnols  y trouvèrent.  Il  fit  plufîeurs  autres 
conquêtes  avec  le  même  niccès.  La  dou-| 
ceur  avec  laquelle  il  traita  une  Nation 
qui  avoir  entrepris  de  lui  réfifter,  enga- 
gea les  Provinces  de  Canquicura  , de  Mal- 
lama , deHuarina  & plufîeurs  autres  à le 
reconnoître  pour  leur  Souverain.  Il  fou- 
rnit enfuite  jfans  verfer  de  fang,  tout  le 
pays  julqu’àla  mer  du  Sud.  Les  Cuhunicas , 
peuples  qu’il  vainquit  à l’Occident  des  Cor- 
delières , avoient  l’horrible  coutume  d’em- 
ployer pour  leur  vengeance  un  poifon 
lent,  doùt  l’effet  étoit  de  défigurer  ceux 
qui  l’avoient  pris  , de  les  affoiblir  & de 
les  jetter  dans  un  état  de  langueur  qui  ne 
finiffoit  qu’avec  la  vie.  Mayta  Capac  or- 
donna qu’à  l’avenir  , non-feulement  les 
empoifonneurs  feroient  brûlés , mais  que 
leurs  arbres , leurs  grains  , leurs  maifons^ 
feroient  enveloppés  danslameme  fentence. 
Cette  loi  fit  promptement  ceffer  ce  défor- 
dre.  11  étendit  fes  conquêtes  environ  cin- 
quante lieues  du  côté  de  l’Orient.  Ce  pays, 
qui  étoit  habité  par  les  Llaricaffas  & les 
Sancavans,  ne  fit  aucune  réfiftance.  Plus 
loin'fles  Collas  s’unirent  pour  tenter  le 
fort  , d’une  bataille.  L^Inca  fit  l’impoffible 
pour  les  engager  à prendre  les  voies  de  la 
douçéu'r  J n’ayant  pu  y réuflir , il  les  at; 
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taqua  ; mais  ils  réfifterent  avec  tant  d*o< 
pinlatreté,  que  le  combat  dura  un  jour  en- 
tier. lis  furent  enfin  battus,  fe  fournirent 
au  vainqueur  , qui  les  traita  avec  une  clé- 
mence qui  lui  aflujettit  encore  trente  lieues 
de  pays,  jufqu’à  Calla  Marca.  De*là  ilavan- 
ça  vingt-quatre  lieues  plus  loin  par  le  pays 
desCharcas,  jufqu’au  lac  Parias  , d’où, 
tournant  à l’Orient  » il  entra  fur  les  terres 
des  Antis , Nation  célèbre  par  fa  cruauté. 
Ces  peuples  facrifioient  leurs  prifonniers 
^ immoloient  leurs  enfans.  L’âge  & le 
fexe  ne  faifoient  excepter  perfonne  : ils 
éventroient  les  viâimes  & les  mettoient 
en  quartiers.  Souvent  ils  les  attachbienc 
tout  nuds  à des  poteaux  , & les  décou- 
poient  par  quartiers  avec  des  couteaux  de 
cailloux  qu’ils  favoient  rendre  fort  tran- 
çhans.  Ils  furent  réduits  fous  l’obéifTance 
de  rinça  ; il  pouffa  fes  conquêtes  jufqu’à 
la  ville  de  Cnuquiapu.  Ce  fut  dans  cette 
vallée  qu’il  s’arrêta.  Il  la  fit  peupler  par 
toutes  les  nations  comprifes  fous  le  nom 
de  Collas.  Etant- retourné  àCufco  , il  for- 
ma le  deffeind’étendrê  fon  Empire  du  côté 
de  l’Occident.  Comme  il  falloit  pafîer  Je 
fleuve  Apürimac,  qui  étoit  trop  , large  & 
trop  rapide  pour  qu’on  pût  y jetter  un 
pont  de  bois  ou  de  pierre  , il  imagina  cette 
efpèce  de  ponts  tiflus  & entrelaflés , dont 
on  a déjà  fait  la  defcription.  On  prétend 
que  celui  qu’il  fit  faire, fous  fesyeux,f^ub- 
lifle  encore.  Il  a plus  de  deux  cens  pas 
de  long  , fur  environ  huit  pieds  de  larges 
Chacun  des  quatre  cafiles  qui  J’affermif- 
fent , eft  de  la  groffeur  d'un  homme.j Cette 
invention  caufa  tant  d’étonnêment  â plu-^ 
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.fieurs  peuples  , que,  le  croyant  véritable- 
£ls  du  Soleil , ils  fe  fournirent  à Tes  loix.  11 
traverfa  le  pays  de  fes  nouveaux  fujets  , 
xjui  étoit  fitué  aux  environs  du  défert  de 
Contifugu  ; mais , trouvant  un  marais  im- 
praticable , large  de  trois  lieues  , il  y fit 
faire  en  peu  de  jours  une  chauffée  de  pier- 
re , haute  d’une  toife  & demie  & large  de 
quatre  : elle  fait  encore  l’admiration  des 
Voyageurs.  Après  avoir  traverfé  le  ma- 
rais , il  entra  dans  le  pays  d’Alca , où  l’on 
ne  peut  arriver  que  par  de  dangereux  dé- 
filés, qui  l’expoferenr  à diverfes  attaques; 
mais  rien  n’ayant  pu  l’arrêter  , il  fubjugua 
les  peuples  de  Taurifma  , Gotaliuari,  Pu- 
ina-Tampu  &:  Par ihuana- Cocha.  Il  traverfa 
de-làle  défert,  & termina  fes  conquêtes  par 
les  Provinces  d’Aruna  & de  Collahuia, 
qui  s’étendent  jufqu’à  la  vallée  d’Aréqui- 
pa.  Tous  ces  pays  étoient  peu  habités: 
il  y établit  des  Colonies  qu’il  tira  d’autres 
régions  moins  fertiles.  Se  voyant  chargé 
de  richeiTes  & couvert  de  gloire  , il  prit 
le  parti  de  retournera  Cufco,  récompenfa 
avec  largeffe  ceux  qui  i’avoient  accompa- 
gné dans  fes  expéditions,  &paffalerefte 
de  fa  vie  à veiller  à l’obfervation  des  loix. 
Il  prit  un  foin  particulier  des  orphelins  Sc 
des  veuves. 

Capac  Yupanquiy  fort  fils  aîné , Qu’il  avoit 
eu  de  Marna  Caca , fa  fœur  & la  femme , 
ne  fut  pas  moins  brave  que  lui , & con- 
tribua beaucoup  à .aggrandir  l’Empire.  Il 
fit  conftruire  plufieurs  ponts  d’olier  fur 
de  grands  fleuves , que  les  Efpagnols  con- 
fervent  par  de  foigneufes  réparations.  Il 
déclara  une  guerre  implacable  à ceux  qui 
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le  livroicnt  au  crime  contre  nature , les 
faifoit  brûler  vifs  avec  tout  ce  qui  leur 
appartenoit.  Il  fournit  plus  de  vingt  Na- 
tions, fit  une  entrée  triomphante  à CuC* 
CO  , fuiv  i de  toute  fon  armée  & porté  dans 
un  magnifique  brancard  , fur  les  épaules 
des  Curacas  qu’il  avoit  fubjugués.  C’eft 
le  premier  des  Incas,  fi  l’on  en  croit  Gar- 
cilafco  , qui  ait  imaginé  la  pompe  trioov- 
phale  parmi  les  anciens  Péruviens, 

Inca  Roca  , fils  d’Yupanqui , étoit  fort 
prudent,  comme  fon  nom  ledéfigne.  Lorf- 
qu’il  fut  fur  le  trône  , il  étendit  fon  Em- 
pire de  plus  de  cent  lieues  du  Nord  au 
Sud  & de  l’Eft  à rOueft.  On  lui  attribue 
des  talens  fupérieurs.  Il  établit  des  loix 
folides  pour  la  fûreté  publique  , défendit 
plufieiirs  excès  fous  de  rigoureufes  pei- 
nes , & fonda  une  efpèce  d’Académie  dans 
fa  Capitale  pour  l’inftruâion  des  Princes 
de  fon  Sang. 

Yahuar-Huacac^  fucceffeur  & fils  aîné  d’In- 
caRoca, reçut  ce  nom  qui  fignifie  Pleure- 
àl’occafion  d’un  phénomène  des  plus 
étrangesrilrépanditefFeftivement  des  pleurs 
de  fangdans  fon  enfance.  Ce  prodige  don- 
na lieu  à des  prédidions  fi  funeftes , qu’a- 
yant été  élevé  dans  la  crainte  de  quelque 
défafire , il  prit  le  parti  de  renoncer  aux 
armes , & ne  s’occupa  que  du  foin  du 
Gouvernement.  La  nécelTité  de  contenir- 
fes  peuples  , lui  fit  cependant  lever  une 
armée,'  mais  il  en  confia  le  commandement 
à fon  frere , qui  fournit  tout  le  pays  de 
Collafuio  , entre  Aréquipa  & Tacama. 
Son  régne  fut  marqué  par  des  aventures 
singulières. 
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L’aîné'defes  fils  lui  ayant  caufé  divers 
chagrins  par  fon  orgueil  & fes  manières 
hautaines , Je  Monarque  , pour  l’humilier, 
l’envoya  garder  les  troupeaux  du  Soleil 
dans  des  pâturages  peu  éloignés  de  la 
Cour.  Suivant  la  tradition  des  Indiens  , il 
vit  en  fonge  un  homme  barbu  , en  habit 
étranger , qui  lui  dit  qu’il  étoit  auffi  fils 
du  Soleil  & frere  de  Manco  Capac  ; qu’il 
fe  nommoit  Viracocha-lnca  , & qu’il  ve- 
noit  l’avertir  que  la  plus  grande  partie  des 
Provinces  de  Chincafuya  s’étoit  révoltée. 
Il  lui  commanda  d’en  donner  avis  à fon 
pere , & l’avertit  lui-même  en  particulier 
de  ne  rien  craindre  , quelque  difgrace 
qu’il  eût  à effuyer  , parce  qu’il  le  fecour- 
roit  dans  toutes  fortes  d’occafions.  Le 
•Prince  avertit  fon  pere  , qui  fe  moqua  de 
cette  apparition.  (Cependant  la  nouvelle 
fe  répandit  bientôt  que  les  peuples  de 
Chincafuya  s’étoient  révoltés  , qu’ils  s’é- 
toient  ligués  avec  plufieurs  autres  Na- 
tions f & qu’ils  avançoient  du  côté  de 
Cufco  au  nombre  de  quarante  mille.  L’inca 
effrayé , abandonna  la  ville  , & tous  les 
-habitans  fe  difpoferent  à le . fuivre.  Le 
jeune  Prince,  auquel  le  nom  de  Viraco- 
cha  étoit  refté  à caufe  de  fon  rêve , & 
qui  avoit  continué  de  garder  les  trou- 
peaux , alla  trouver  fon  pere,  blâma  ceux 
qui  lui  avoient  confeillé  de  fuir , affembla 
-les  plus  braves  , fe  mit  à leur  tête,  entra 
dans  Cufco  , & fe  prépara  à faire  une  vi- 
goureufe  réfiftance.  Son  exemple  ranima 
•tous  les  courages  : en  peu  de  jours  il  fe 
trouva  à la  tête  d’une  armée  de  trente 
mille  hommes , & marcha  au-devant  des» 
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rebelles.  La  bataille  fut  opiniâtre  ,&  fan- 
plante  ; mais  Viracocha  demeura  vain- 
queur : il  fit  grâce  aux  vaincus  , & fit  ad- 
mirer fa  clémence  à leur  égard.  11  tra> 
vaiUa  à pacifier  l'£mpire  , fe  rendit  enfuite 
à Muyna  où  fon  pere  s’étoit  retiré  , eut 
une  conférence  avec  lui,  &,  mécontent 
de  fes  projets,  il  retourna  à Cufco,  où  il 
fe  mit  en  pofieflion  de  l’autorité  Royale. 
11  fit  bâtir  un  magnifique  Palais  dans  le 
lieu  que  fon  pere  avoit  choifi  pour  fa  re- 
traite. Le  Monarque  détrôné  y acheva 
tranquillement  fa  vie. 

Viracocha  Inca  commença  fon  régne  par 
la  confirufHon  d’un  fuperbe  Temple  dans 
un  lieu  nommé  Cakoc  ^ à feize  lieues  de 
Cufco  , vers  le  Sud.  Il  dédia  ce  Temple 
au  proteâeur  donc  il  avoit  pris  Je  nom  , 
& auquel  il  devoir  toutes  fes  profpérités. 
II  y fit  repréfenter  au  naturel  , toute 
J’hiftoire  de  fon  rêve  ; mais  fes  fujets  fe 
perfuaderent  que  le  Temple  étoit  pour 
lui-même , & l’adorerent  comme  une  Di- 
vinité. Il  foutint  l’opinion  qu’on  avoit 
conçue  de  lui , par  des  aêHons  éclatantes 
qui  étendirent  beaucoup  les  bornes  de 
fon  Empire.  Pour  s'attacher  les  Curacas  , 
il  leur  accorda  l’honneur  du  LUiau^  C’efi-à- 
dire  une  forte  de  diadème  ^ mais  fans  fran- 
ges , & le  droit  de  porter  des  pendans  d’o-, 
reilles,  avec  les  cheveux  rafés  à la  maniè- 
re des  Incas.  A fes  grandes  qualités , Vi- 
racocha joignoit  le  talent  de  prophétifer 
TaVenir.  Selon  la  tradition  péruvienne  , 
il  prédit  que , dans  la  fuite  des  téms , il 
arriveroit  au  Pérou  une  Nation  inconnue 
qui  envahiroit  l’Empire  & changëroit  la 
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fteH^giaa  du'pays.  11  fk  tout  ce  cpi’il  pue 
pour  que' cette  pcédiâion  ne  fût  connue< 
que  des  lacas  , & ordonna  qu'on  en  fit 
toujours  myllère  au  peuple , dans.la  crainte 
que  fooi  refpeâ  ne  diminuât  pour  fe$  Sou- 
verains ; mats  elle  s’étoit  répandue  malgré' 
toute» les  précautions  qu’on  avoit  prifes. 
pour  la  tenir  cachée , & elle  ne  fervit  paa 
peu  au  fuccès  des  armes  efpagnoles«  Il  eut- 
pour  femme  légitime  Marna  Rauta  , fa  fœur* 
Elle  étoit  plus  Manche  que  les  Indiennes- 
ne<le  font  ordinairement  : c’eft  ce  quefon  ' 
nom  fignihe. 

Pachacut«c  y fils  aîné  de  Viracocha  , fuc- 
céda  à fon  pere.  Il  avoit  reçu  en  nailTant^ 
le  nom  de  Titu^Mkinco  Capac  : mais  le  pere 
ayant  vaincu  les  rebelles  & s'étant  mis 
en  poffefiion  de  l’Empire,  voulut, ipour’ 
conferver  la  mémoire  de  ces  grands  évé-- 
nemens,  que  fon  fils  portât  celui  de  Pa^‘ 
chacutec  , qui  -fignihe  ' Change^monde,  • Son 
premier  deffein-  avoit  été  de  prendre  ce 
nom- lui -meme  mais,  voyant  fes  peiw 

pies  difpofés  à le  regarder  comme  un< 
Dieu,  il  le  fit  prendre  à fon  fils,  pour  ne 
pas  nuire  à l'opinion  de  fa  prétendue  Di- 
vinité. ' ' 

Pachacutec  entreprit  phifieurs  guerres  ; 
& les  termina  glorieufemenr.  Après  diver- 
fes  conquêtes , il  s’avança  dans  les  vallées 
de  Pachacamac  , de  Rimac  ou  Lima  , de. 
Ciian'oiay-,  de  Huaman  , qui  compofoient 
unlpetk  état-  dont  le  Souverain  fe  nom- 
moit  Quifmanca^  Ces  peuples  ■ avoient  à* 
Pachacamac  un  Temple  dédié  â l’Idole  du 
même  nom  , d-où^la  vallée  tiroir  le  fien.' 
Ce  nom- fignifiei  Crc<rt€»r  & Confcrvateur  d» 
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l'Univers.  Les  Incas  reconnoUToient.cef te 
Divinité  ; mais  ils  ne  lui  avoient  pas  fait 
bâtir  de  Temple,  & ne  lui  rendoient  au- 
cun culte  , parce  qu’ils  la  croyoient  invi- 
fible.  11  y avoit  une  autre  Idole  qui  por- 
toit  le  nom  de  Rimac , lequel  fignitie  , qui 
parle , parce  que  (es  Prêtres  la  faifoient  > 
répondre  aux  quellions  qu’on  lui  faifoit. 
Capac  Yupanqui  , Oncle  & Général,  de 
Panchacutec  , iit  fomtner  Quifmanca  de 
rendre  hommage  aux  Incas,  & d’admettre 
leurs  loix  & leur  religion.  Ce  Prince  refu- 
fa  , & apporta  pour  motif  de  fon  refus 
des  raifons  fi  convaincantes , que  le  Géné- 
ral en  fut  fatisfait & entra  dans  fon  pays- 
plus  en  ami  qu’en  conquérant.  Il  promit 
que  r.Oracle  de  Rimac  feroit  toujours  ref- 
peâé  des  Incas,  & Quifmanca  s’engagea 
a faire  élever  dans  fes  Etats  des  Temples 
au  Soleil , avec  une  Maifon  de  Vierges  ; 
de  reconnoître  les  Incas  pour  Empereurs  , 
& de  vivre  fidèlement  dans  leur  alliance. 
Alors  Capac  Yupanqui  fortit  des  vallées  ' 
avec  fes  troupes. 

Les  conquêtes  de  Pachacutec  furent . 
confidérables.  Pendant  que  fes  armées  fai- 
foient de  rapides  progrès , on  cultivoit  les 
Arts  dans  fon  Empire.  Il  bâtit  quantité  de 
Temples  & de  Palais  , fonda  des  Acadé- 
mies , fit  creufer  des  canaux  : enfin  il  fut 
joindre  l’amour  de  la  gloire  à celui  du  bien 
public.  11  eut  plufieurs  enfans  de  Marna 
Huarca , fon  époufe  légitime  , & plus  de 
trois  cens  de  fes  concubines.  • . 

Yupanqui  fuccéda  à fon  pere  Pachacu- 
tec , & marcha  fur  les  traces  de  fes  peres. 

JU  viûta  toutes  les  Provinces  de  fon  £m- 
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pire  , écouta  les  plaintes  & rendit  juliice 
à tous  fes  fujets  indiftinélement.  Il  ne  fut 

Î»as  fl  heureux  que  fes  prédéceffeurs  dans 
es  entreprifes  militaires.  Il  tenta  cepen- 
dant le  premier  la  conquête  du  Chili  , en 
conçut  leprojet  fi-tôt  qu’il  eut  Jécoavert 
un  chemin  pour  travetfer  le  vafte  défert 
qui  fépare  le  Chili  du  Pérou.  11  trouva  de 
laréfiilance  dansquelquesProvinces;  mais 
il  réuffità  y faire  obferver  les  loix  & la 
religion  des  Incas.  Par  la  fuite  il  renonça 
au  projet  de  conquérir  , pour  ne  s’occu- 
per que  du  foin  de  faire  régner  la  juftice 
dans  fes  Etats  & de  les  embellir.  Il  fit 
conftruire  la  fameufe  ForterefTedeCufco, 
qui  ne  fe  fait  pas  moins  admirer  par  la 
grandeur  & la  beauté  des  proportions , q,ue 
par  la  prodigieufegroffeur  des  pierres.  Les 
lecours  qu’il  accordoit  aux  pauvres  lui 
firent  donner  le  furnom  de  CompatiJfint.SB. 
femme  légitime  lui  donna  plufieursenfans; 
il  en  eut  environ  deux  cens  cinquante  de 
fes  concubines. 

Tupac  Yupanqui  fuccéda  à fon  pere.  Le  _ 
mot  Tupac , ajouté  à fon  nom  propre  , 
fignifie  éclatant.  Les  Hiftoriens  prétendent 
« qu’il  méritoit  d’autant  plus  ce  titre  , que 
fes  vertus  éclipfoient  celles  de  tous  fes 
prédéceffeurs.  L’adminiftration  de  la  Jufti- 
ce  & le  foin  du  Gouvernement  fixèrent 
toute  fon  attention.  Pour  ne  pas  dégéné- 
rer de  fes  ancêtres  , il  prit  les  armes  & 
aggrandit  beaucoup  fon  Empire.  Son  bon- 
heur fut  fuivi  de  quelques,  difgraces  ; les 
Peuples  de  la  Province  de  Puertorejo , lui 
ayant  fait  demander  des  Gouverneurs  pour 
l«s  civilifcr  , il  eut  le  chagrin  d’apprendre 
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que  ces  barbares  avoient  malTacré  ceu>r 
qu’il  leur  avoir  envoyés.  Trop  occupé 
d’un  autre  côté  pendant  le  refte  de  fa  vie  , 
pour  pouvoir  en  tirer  vengeance  , il  en 
fit  un  devoir  à fon  fucceffeur.  Ce  Prince 
tenta  la  conquête  du  Royaume  de  Quito; 
mais  il  fut  obligé  d’y  renoncer.  Son  fils 
aîné  , auquel  il  abandonna  le  commande- 
ment des  troupes  ^ la  tenta  & réuffit  en 
moins  de  trois  ans.  La  mémoire  de  Tupac 
Yupanqui  étoit  fi  chere  àfes  peuples  & à 
fa  famillç,  qu’on  lui  donna  le  nom  de  Ttf- 
fac  Yaya  , c’eft- à-dire  , Pere  éclatant.  Il 
lailTa  de  Marna  Cello , fa  fœur  & fa  femme  , 
fix  fils  & beaucoup  d’autres  enfans  de  fes 
concubines. 

Huayna  Capac  monta  fur  le  trône  après 
fon  pere.  Son  nom  fignifie  riche  eh  vertus. 
Les  rélations  péruviennes  vantent  une 
chaîne  qu’il  fit  faire  au  commencement  de 
fon  régne  , pour  célébrer  le  jour  où  l’on 
devoir  donner  un  nom  & couper  les  che- 
veux à fon  fils  aîné  : elle  étoit  d’or  & de 
Ja  grofleur  du  poignet.  Garcilafeo  affure 
qu’elle  avoir  trois  cens  cinquante  pas  de' 
long,  & ferv  oit  dans  les  fêtes  folemnellesà 
la  danfe  des  Incas , qui  la  tiroient  ou  la  lâ-  * 
choient,  fuivant  certaines  raefures.  Huay- 
na fournit  plufieurs  Nations  , parmi  lef- 
quelles  il  s’en  trouva  quelques-unes  de 
barbares  que  fon  pere  l’avoit  chargé  de 
punir.  I!  les  fit  décimer  , & tous  ceux  fur 
qui  le  fort  tomba  furent  mis  à mort  : il  n’ac- 
corda la  grâce  à aucun.  Dans  le  cours  de 
fes  conquêtes  , il  trouva  des  Nations  fi 
barbares  , qu’il  renonça  au  deflein  de  les 
çonquérir  , & , dans  le  mépris  qu’il  con- 
; çut 
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^ut  pour  elles , il  dit  à fes  Officiers  ; Reti^ 
rons-nous  : des  hommes  de  cette  efpèce  ne  mérl* 
tent pas  de  nous  avoir  pour  maîtres.  Huayna 
Capac  eut  plufieurs  femmes  & plnfieurs 
enffins.  Ce  Prince  étoit  dans  fon  Palais  , 
lorfqu’on  lui  annonça  qu*on  avoit  vûfur 
la  côte , des  navires  d’une  conftrufUon' 
fingulière  , & conduits  par  des  homme» 
dont  la  forme  étoit  inconnue.  11  eut 
d’autant  plus  d’inquiétude  ^ que  pluHeurÿ. 
prodiges  fembloient  annoncer  des  évé- 
nemens  extraordinaires  , & que  tous  les 
peuples  étoient  perfuadés  que  l’ancienne 
prédifHon  alloit  s’accomplir.  Sentant  fa 
mort  approcher , il  déclara  que  la  prédic- 
tion , dont  le  peuple  n’avoit  que  des  idées 
vagues  , portoit  qu’après  douze  régnes-^ 
d'incas  , il  arriveroit  une  Nation  incon- 
nue qui  feroit  la  conquête  de  l'Empire.  Il 
ajouta  que  le  douzième  régne  étant  ac- 
compli dansfaperfonne)  il  ne  doutoit  pas 
que  ces  Etrangers  ne  fuffientla  Nation  an- 
noncée par  Viracocha , & que  .pour  obéit* 
aü  Soleil  fonperc,  il  ordonnoit  qu’on  les 
reçut  avec  autant  de  foumiffion  que  de 
refpeâ. 

Huafcar  ou  Inticufi  Hualpa , étoit  fils  de 
Huayna  Capac.  On  lui  donna  d’abord  le 
dernier  nom  , qui  fignifie  Soleil  de  joie  \ 
mais  il  prit  le  premier  en  mémoire  de  la 
fameufe  chaîne  d’of  que  fon  pere  avoit  fait 
faire  à fon  occafion.  Son  pere  donna  le 
Royaume  de  Quito  à fon  fécond  fils  Athua* 
lipa  , qu’il  avoit  eu  d’une  concubine  qui 
étoit  Princeffe  de  Quito  , & qu’il  aimoit 
tendrement  : Huafcar  prit  les  armes  pour 
ibumettrece  Royaume  à fa  domination , ou 
Améfic,  Tqim  UL  R 
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îu  inoin»  forcM  fon  frère  à ne  k 
titre  de  Vaffal  ; ">»«  >> /“■ 
prifpnniee  dan.  une 
Vtuhalipa  voulut  profiter  <>' 
pour  monter  for  le  trône  du  Pérou  , mai» 

ronne  qu'aux  P«nces  légitimes  du  lang 
royal.  îl 

naiffance  en  falfant  périr  tous 

du  Sane.  Il  en  raffembla  un  grand  nombre 

fous  divers  prétextes , & les 

facrer  fans  diftinâion  d’âge  ni  de  ^ 

fit  pourfuivre  les  autres  dans  toutes  lea 

parties  de  l’Empire  , & cette  perfecutiotr 

Suroii  encore  lorfquc  les 

verent.  Ce  Tyran  prit  la  frange  rouge  , 

& exerça  tous  les  pouvoirs  de  Souverain. 
Nous  verrons  par  la  ftûte  le  traitement 
qu’il  reçut  des  Efpagnols. 

§.  U. 

Mçeurs,  Crfages  , ^c.  des  anciens  Péruviens^ 

Le  Gouvernement  des  anciens  Péru- 
CéS?aU  d«.  viens  étoit  Monarchique , comme  on  vient 
’ de  le  voir.  Les  Empereurs  ayoïent  diyilè 
l’Empire  en  quatre  ^rVies  qut 
à celles  du  monde.  Le  peuple  etoit  divifè 
çn  Décuries  , dont  chacune  avoit  fon 
- Chef.  De  cinq  en  cinq  Lacunes  , il  y av  otf 
un  autre  Offiçier  fupérieur  , un  autre  dq 
cent  en  cent  » encore  un  de  cinq  cens 
cinq  cens  , enfen  de  mille  en 
départemens  n'étoieni  jama.is  au-dela  de 
ce  nombre.  L'Office  des  Décur^ns  étoit 
de  veiller  à la  conduite^& aux 

ceux  qui  étoient^  fous  leurs  ordres,  qea 
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rendre  compte' à rpffitrrer  fupérieur  , de 
I l’informer  des  défordres  ou  des  plaintes  , 

& de  tenir  un  regrftre  des  noms  des  nou- 
veaux nés  8c  des  morts.  Les  Officiers  de 
chaque  bourgade jugeoietrt  tous  les  diffé- 
rends fans’ appef  : mais  s'il  naiffoit  qurf- 
que  difficirftB  entre  les  Provinces , la  cou- 
iïoiflance  èir  érott  rêfervée  aux  Incas.  Les 
anciennes  lois  étdient  ^néralemejtt 'rel^ 
peôées.  On  ne  fbuflVoit  poitrt  de  vaea- 
' bonds  dans  PEmpire  ni  de  gensoififs.  La 
vénération  çour  rEmpereur  alloit 
qu’â  Fadoranon.  Outre  les  rnftruéKons' 
qu’il  recevait  chaque  mors  fur  le  nombre,’ 
le  fexe  8c.  l’âge'de  fes fijjets , il  envoyoit 
fôuvent  des  Vifireurs  qui  obfervoient  la' 
conduite  des  Chefs  Sc  puniffotent  Pes  cou- 
pables , &.  le  châtiment  des  Officiers  étoif 
toujours  plus'  rigoureux  que  certri  du' 
peuple.  ' ' 

E’autorîté  des  Empereurs  s’étendoit  aux  ctrciiafl» 
perfonnes  comme  aux  biens.  Ifsavoienrle'i»»*  2«ch«p. 
choix  des  rert^s  '8t.  autres  poffeffions , 8t 
pûruvoient>rert;^^  filfes  qui*  leur 

pParfoienr  pouf  CG0cu4inés.  oU  pour  fér- 
varrtes:  L’héiatier  préfonaptif prènoit  tou- 
jours' en  niariâge  li  fœur  aînée.  S'il  n’eh* 
ârvoAt  point  ‘ d’énfânr  , où  s’il  la  petdoic 
par  la  mort;,  il  prenoit  la  fécondé  8c  lùc- 
ceffivemenj  routes  les  autres..  S’il  n’avoit 
jrcânf  de  fenrs  il  é‘poufoirfa:plus  proche; 
parieme.  Iles  'Princes  du  ^âng;  prenoient 
au^.  leùfsparéntes  îmays  ils  ne  pouvoi'enr 
epbùfer.  leur  fœur  „ parce  que  ce  droi'f 
ercii t.  uniquement  réft rvé  à FEmpereur  & 
à-  r'aîné  de  fes  filfe.  C’étoit  toujours  raîfté' 
oui  fùcççdoir,  La  fùcceflibn  variolt  entre^ 

* r Tk  •* 
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les  Seigneurs  , fuivant  ,les  ufages  reçus 
dans  les  Provinces.  Dans  > les  unes  , elle 
tomboit  au  fils  aîné  fans  partage  ; dans  les 
autres  tous  les  freres  y avoient  part; 
dans  quelques-unes  l’héritier  entre  plu- 
fieurs  freres  étoit  nommé  par  le,,  peu  pie. 
On  ne  fevroit  les  aînés  qu’à  l’âge  de  deux 
ans  , & c’étoit  une,  grande, fête  dan.s  la-j 
quelle  on  leur  coupoit  les  cheveux  en 
leur  donnant  un  nom.  Cette  cérémonie 
fe  faifoit  par  un  parrein  , quî  étoit  choill 
entre  les  perfonnes  de  même  fang.  C’étoit 
le  Grand-Prêtre  du  Soleil  qui  la  faifoit' 
au  his  aîné  de  l’Empereur. 

Dans  les  Provinces  nouvellement  con- 
quifes , on  a voit  foin  de  faire  cultiver  les 
terres.  Comme  l’eau  y manque  fouvent^ 
on  y avoit  fait  conftruire  des  aqueducs 
dans  une  multitude  d’endroits^  Ces  monu- 
mens  , qui , malgré  l’injure  des  tems  & la 
négligence  des  Ëfpagnols  , fublîftent  en- 
core , font  une  preuve  de  la  magnifi- 
’*  cetice  des  Incas.  Les  chàiçps  . où  Pon  en- 
tretenoit  la  culture  étoién,t..divifés  en. 
trois  parties,:  ,1a  première  pour  le  So-j 
leil  , la  fécondé  pour  l'Empéreur  , &,la; 
troifième  pour  ceux  qui  ja  cùltivpient.. 
Les  parties  du  .terrain  qui  ne  pouvoient 
être  arrofées  , étoient  plantées.'  d’ar-iî 
bres  ou  de  racines,  utiles,,  &'l’on  en  fai*; 
foit  la  même  divifîpn.  Dans  l’ordre  dej 
la  culture  , les  champs  du  Soleil  avoient| 
le  premier  rang  , ceux  des  veüves'&  des' 

orphelins  le  fécond*,  puis  ceux  dés  cuW't 

.vateurs  : ceux  de  l’Empereur  étoient  les, 
derniers.  Chaque  jour  au  foir , un  Officierj 
montbit  fur  une  petite  tour  pour  annoncée] 
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à' quelle  partie  du  travail  on  devoir  s’em- 
ployer le  jour  fuivant.  La  mefurede  terre  v 
alîîgnée  aux  befoins  de  chaque  perfonne 
étoit  ce  qu’il  en  faut  pour  femer  un  deqii 
boilTeau  de  maïs.  On  engraiflbit  la  terre 
inférieure  avec  la  Rente  des  animaux , Sc 
‘vers  la  mer  avec  celle  des  oifeaux  marins. 
iLe  Prince  n’exigeoit  de  fesfujets,  pour 
tout  tribut,  que  la  partie  des'inoiffons.  Ils 
ia  portoient  dans  des  greniers  qui  étoient 
établis  dans  chaque  bourgade  pour  cet 
ufage.  ‘ 

Tous  les  Princes  du  Sang  , les  Officiers 
& les  DomeRiques  du  Palais,  lesCuracas, 
les'Juges  & les  autres  Miniftres  de  l’auto- 
rité Impériale , les  Soldats , les  Veuves  & 
les  Orphelins  , étoient  exempts  de  toute 
efpèce  de  tribut.  L’ot  & l’argent  qu’on 
apportoit  au  Souverain  & aux  Curacas 
étoit  reçu  à titre  de  prél^ent  , parce  qu’il 
n’étoit  employé  qu’aux  ornemens  des  ' 
Temples  & des  Palais,  & que , dans  tout 
l’Empire , on  ne  lui  connoiffoit  pas  d’ap* 
tre  utilité.  Chaque  canton  avoit  fort  ma- 
gafin  pour  les  habits  & les  armes , comme 
pour  les  grains  , de  manière  que  l’armée 
la  plus  nombteufe  pouvoir  être  fournie 
en  chemin  de  vivres  & d’équipages  , fans 
aucun  embarras  pour  le  peuple.  Tous  les 
tributs  qui  fe  levoient  autour  de  Cufco* 
dans  une  circonférence  de  cinquante 
lieues , fervoient  à l’ufage  du  Palais  Im- 
périal & des  Prêtres  du  Soleil. 

Les  Hiftùriens  de  la  conquête  du  Pérou  R5d,e/r«  aci 
prétendent  que  rien  n’approchoit  de  la 
magnificence  avec  laquelle  les  Temples 
des  Péruviens  étoient  ornés.  Ils  afiuren^ 

P«  • • 
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que  les  Efpagnols , apçès  avoir  enlevé  Tor 
&.  rar^ent  dont  les  murs  des  P^alais  & dés 
Temples  étoient  incruftés , démolirent  juf- 
qu’aux  pierres  , pour  en  tirer  le  ciment 
nui  était  mêlé  des  plus  précieufes  poudres. 
Cependant  ils  lie  perfuadèrent  qu’après  la 
mort  de  leur  dernier  Inca  , les  Indiens, en» 
/evelirent  encore  dans  les  montagnes  une 
grande  partie  de  leurs  tréfors.  . , . . 

Ils  vantent  principalemenit  la  rlchelTe 
des  Temples  du  Soleil  , dont  lé  nombre 
étoit  infini  dans  toutes  les  Provinces  de 
l’Empire.  Celui  de  Cufco  étoit  revêtu  dé 
lames  d’or , depuis  le  rez  de-chauflee  juf- 
qu’au  fommet.  Ea  figure  du  Soleil  » telle 

Sue  nos  Peintres  la  repréfentent  , étoit 
’or  malTif  & d’une  prodigieufe  grandeur. 
Ce  Temple  , dont  les  murs  fubuftent  en- 
core , fait  aujourd’hui  partie  du  Couvent 
de  Saint  Dominique.  Vis-à-vis  ce  Temple, 
il  y en  avoit  quatre  autres , dont  le  pre- 
mier étoit  coniacré  à la  Lune , fa  femme  & 
fa  fmur.  Les  portes  & les  murs  étoient 
couverts  de  lames  d’argent.  Le  fécond 
étoit  dédié  à l’EtplIe  de  Vénus  ; il  étoit 
auffi  richement  orné  que  le  premier  ; le 
troifième  étoit  confacré  au  Tonnerre  8e 
aux  Eclairs  , & le  quatrième  à l’Arc-en- 
eiel.  Il  y avoit  tout  près  une  grande  falle 
voifine  , où  les  Prêtres  s’afTembloienc 

four  leurs  conférences  de  religion  : elle 
toit  incruftée  du  même  métal.  Les  Pro- 
vinces mettoient  de  la  rivalité  à orner 
leurs  Temples  : mais  U n’y  en  avoit  aucun 
qui  approchât  de  celui  de  Cufco , à l’ex- 
ception d’un  qui  étoit  bâti  fur  le  lac  deTi- 
ucaca  I que  tc^us  les  Péruviens  s’eifor- 
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çolent  contitiueilement  d’embellir , parce 
qu’ils  croyoient  que  le  premier  de  leurs 
Rois  y avoir  pris  naiflance.  Outre  l’or  & 
l’argent  dont  il  étoit  orné , ils  y en  a voient 
aniaiTé  une  quantité  fi  prodigieufe  -,  que  les 
Ecrivains  qui  en  parient  font  foupçonnés 
d’exagératioa» 

Les  Péruviens  n’adoroient  pas  d’autre 
Divinité  que  le  Soleil  t ils  lui  imoiOloient 
toute  forte  d’animaux  ; leurs  offrandes 
étoient  des  grains  » des  légumes , deS  étof- 
fes & des  liqueurs.  Quelques  Ecrivains 
prétendent  qu’on  lui  facrifioit  des  viâimes 
humaines  t mais  Gàrcilâffo  réfute  vivement 
cette  imputation.  Les  Prêtres  du  Soleil 
étoient  tous  du  Sang  Royal.  Leur  habille^ 
ment  ne  differoit  point  de  Celüi  des  Grands 
de  l’Empire»  Des  Vierges  de  hüit  ans  fe 
confacroient  au  Soleil  : elles  étoient  ren- 
fermées dans  des  cloîtres , ouïes  hommes 
ne  pou  voient  entrer  fans  crime:  c’en  étoit 
aufii  un  pour  les  femmês  d’entrer  dans  les 
Temples  du  Soléih  Quelques  Ecrivains 
Efpagnols  ont  encore  avancé  que  les  Vier* 
ges  s’employoieht  avec  les  Prêtres  au  fer* 
vice  de  l’AuteK  Leur  miniftèrè  n’étoit 
qu’extérieur  , & confifioit  à prendre  les 
offi-andes.  Le  nombre  de  ces  jeunes  âlles 
monroit  à plus  de  mille  dans  la  feule  viilt 
de  Cufco  : elles  étoient  gouvernées  par  de 
plus  vieilles.  Tous  les  vafes  qui  fervoient 
a leur  ufage  étoient  d’Or  ou  d’argent , com- 
me ceux  du  Temple.  Dans  l’intervalle  des 
exercices  de  Religion  , elles  s’occupoient 
à hier  pour  le  ferviCe  de  l’Empereur  & de 
l’Impératrice. 

L’habillement  des  Monarques  du  Pérou 
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étoit  une  forte  de  chemife  qui  leur  defcen-; 
doit  jufqu’aux  genoux  , avec  un  manteau 
de  la  même  longueur , & une  bourfe  quar- 
rée  qui  tomboit  de  l’épaule  gauche  vers  le 
côté  droit,  dans  laquelle  ils  portoient  leur 
Coca , herbe  qui  fe  mâche  dans  cette  con- 
trée , comme  le  bétel  aux  Indes  Orienta- 
les. Ilsavoient  la  tête  ceinte  d’un  diadème, 
qüi  n’étoit  qu’une  bandelette  d’un  doigt 
de  largeur , attachée  des  deux  côtés  fur  les 
temples  avec  un  ruban  rouge.  C’eftceque 
la  plupart  des  Voyageurs  ont  nommé  Is 
Frange  Impériale. 

11  y avoit  des  Monallères  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l’Empire  , où  les  filles 
des  Curacas  & toutes  celles  qui  pafToient 
pour  belles  étoient  renfermées , non  pour 
fervir  le  Soleil  & pour  vivre  dans  le  céli- 
bat, mais  pour  devenir  les  concubines  da 
Monarque.  Elles'  fortoient  lorfqu’il  les 
faifoit  appeller  , & les  vieilles  hiles  les  - 
occupoient  dans  leur  clôture  à hier  ou  à 
faire  des  étohes  , que  l'Empereur  diftri- 
buoit  aux  Courtifahs  & aux  Soldats  comme 
une  récompenfe  dihinguée  pour  les  belles 
aâions.  Celles  qui  avoient  fervi  aUx  plai- 
hrs  du  Monarque  ne  retournoient  jamais 
au  Monahère  ; elles  pafToient  au  fervice 
de  la  Reine , & quelques-unesétoient  ren- 
voyées à leurs  parens  jmais  elles  ne  pou- 
yoient  être  femmes  ni  concubines  de  per- 
ibnne.  Le  refpeâ  alloit  h loin  pour  tout 
ce  qui  avoit  appartenu  au  Roi , que  celles 
qui  étoient  convaincues  d’avoir  eu  des 
foiblefles  pour  quelqu’un  , étoient  enter- 
rées toutes  vives  : la  même  loi  condam- 
noit  au  feu  le  corrupteur  & tous  fes 
rens* 
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■ Là  plus  célébré  dès  fêtes  que  les  Incas  pstei  Eéca# 
avoient  établies  à Cufco  « étoit  celle 
fe  nommoit  Intip  Raimi,  C’étoit  la  fête  du 
Soleil  r elie  fe  célébroit  au  mois  de  Juin, 
immédiatement  après  le  Solilice.  Tous  les 
Grands , les  Officiers  militaires  de  TEmpi- 
re  y fe  raffiembloient  dans  la  Capitale.  Ils 
fe  paroient  de  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
riche,  &les  ornemens  étrangers  y étoient 
employés  comme  ceux  du  pays.  Le  Mo* 
narque,  en  qualité  de  fils  du  Soleil,  y éta*. 
loit  toute  fa  magnihceoce.  On  fe  prépa* 
roitàla  folemnité  par  un  jeûne  de  trois 
jours , qui  confiHoit  dans  la  privation  du 
comnjerce  des  femmes.  11  n’étoit  pas  per- 
mis pendant  ce  tems  d’allumer  du  feu  dans 
aucune  partie  de  la  ville.  La  dernière  nuit 
étoit  employée  par  les  Prêtres  à purifier 
des  brebis  & des  agneaux  , qui  étoient  les 
viéUmes  du  facrifice  , & par  les  Vierges 
confacrées  au  culte  du  Soleil , à préparer 
le  pain  & les  liqueurs  qui  fervoient  aux 
Incas  , après  l’offrande  qui  s’en  faifoit  à 
l’Autel.  D’autres  femmes  étoient  défignées 
pour  en  préparer  au  refie  de  l’afTembiée, 

: Le  lendemain  , dès  là  pointe  du  jour  , 
le  Monaque  , accompagné  de  tous  les 
Princes  du'Sang  , fuivant  l’ordre  & la  di- 
gnité , marchoit  en  proceffion  jufqu’à  la 
grande  Place  de  la  ville.  Là , pieds  nuds  & 
le  vifage  tourné  vers  l’Orient , ils  atten- 
doient  en  filence  que  le  Soleil  montât  fur 
l’horifon.  Lorfqu’ils  commençoientàl’ap- 
percevoir  , ils  s’accroupiffoient  à terre  , 
étendoient  les  bras , ouvroient  les  mains, 

& les  approchant  enfuite  de  leur  bouche. 

Us  preffoient  leurs  lèvres  , comme  s’ils 
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«uiTent  voulu  baifer  Tair  & les  premiers 
rayons  qui  fortoient  de  leur  Divinité* 
Après  cette  cérémonie  , ils  honoroienc 
leur  Dieu  & leur  Pere  par  des  Cantiques* 
Les  Grands  lui  rendoient  le  même  hom- 
mage dans  la  fécondé  Place  de  Cufco.  On’ 
portait  dans  les  deux  cercles  les  liqueurs: 
deftinées  aux  libations.  Le  Monarque  fe 
levoit  au  milieu  du  fien  & prenoit  deux 

Î;rands  vafes  d’or  qui  étoient  remplis  de 
iqueur  , ofiFroit  au  Soleil  celui  qu’il  te- 
aoit  dans  la  main  droite , & verfoit  la  li- 
queur qu’il  contenoit  dans  une  coupe 
d’or , où  il  y avoit  un  chalumeau  tourné 
vers  le  Temple  ^ aâo  que  le  Soleil  en  pût 
boire.  11  laifoit  des  libations  avec  la  li- 
queur qu’il  tenoit  de  la  main  gauche  ; ce 
qui  reftelt  écoit  verfédaqs  de  petites  cou- 
pes & dUlribué  aux  Princes  : chacun  ava- 
ioilfa  portion  d'un  feul  trait.  Les  Grands 
laifoient  de  leur  côté  la  même  cérémonie. 
Après  cette  opération  , les  deux  troupes 
fg  réuniflbient  dans  un  même  endroit  , 
|K>ur  fe  rendre  enfemble  au  Temple:  mais 
al  n’étott  permis  qu’à  l’Empereur  &c  aux; 
iPrinces  du  Sang  d’y  entrer.  Le  Monarque 
9’avançoit  feul  au  pied  de  TAutel  pour, 
ofirlr  au  Soleil  les  deux  vafes  qui  avoient 
fervi  aux  libations.  Les  Grands, qui  étoient 
refiés  à la  porte  du  Temple , remettoient 
Uuri  vafes  aux  Prêtres,  qui  le»  ofiiroient 
à la  Divinité  avec  diverfes  figures  d’ani* 
maux  en  or.  Après  les  oblations  , on  ame- 
i)oit  une  multitude  de  brebis  &d’agaesux' 
que  les  Prêtres  coofacroient  par  de  myfté*- 
rieufes  cérémonies.  Ils-  choififfoieat  dans 
CO  ooiabre  un, agneau  noir  pour  confiUter 
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l’avenir.  On  Tétendoit  à terre  , la  tête 
fournée  vers  l’Orient , & le  Sacrificateur 
lui  oUVroit  le  côté  gauche  , & il  Te  hâtoic 
d'arracher  le  cœur  &.  les  poumons.  Si  ces 
parties  fortoîent  vives  âc  palpitantes  ^ 
l’augure  étoit  heureux  : mais  fi  l’on  y re- 
marquôit  quelqu’apparence  de  langeur  , 
OU  fi  la  viéHme  le  levoît  fiir  les  pieds 
avant  que  d’hêtre  frappée  , on  fe  croyolc 
menacé  de  quelque  malheur  , & » pour  le 
détourner  , on  îmminoloit  quantité  de  bre- 
bis & d’agneaux , dont  on  confumoit  le 
cœur  & le  fangdans  un  feu  que  lés  Prê- 
tres tirOient  du  Soleil.  Les  chairs  étoient 
rôties  & difiribuées  au  peuple , qui  en  maa- 
geoif  avec  profufion  & buvoit  à propor- 
tion. La  folemnité  duroit  neuf  jours  enr 
fiers  : mais  le  premier  étant  palté  , elle  ne 
confifioh  plus  qu’en  fefiinS , aprèslelquels 
chacun  retournoit  dans  fon  canton. 

Outre  larepréfemation  du  Soleil , on 
Yoyoir  dans  les  Temples  celle  de  la  Lune , 
qui  recevoir  une  partie  des  honneurs.  Il  y 
âvoit  encore  diverfes  fig;ures  de  pierres 
auxquelles  on  rendoit  une  efpèce  de 
culte  : mais  leurs  adcM-ateurs  memes  ne 
s’accordoîent  pas  fur  leur  défignation.  Us 
lesnommoient  Guacas^  & répondoient  à 
ceux  qui  leur  en  detnandoiem  l’origine  & 
la  fignification  , que:  leurs  peres  leur 
avoient  appris  à les  honorer.  On  ignofO 
totalement  quelle  idée  Us  fe  formoiend 
d’une  autre  vfe.  Les  locas  étoient  portés^ 
après  leur  mort  dans  une  voût».;.  ils  y 
étoient  afils  & revêtus  de  leurs  plus  pré«- 
cieux  ornemens.  On  y renfermoit  avec, 
eux  une  ou  deux  de  leurs  femmes.  Cet 
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honneur  étôit  fouvent  contefié  entre  ce! J 
les  qui  leur  avoient'été  le  plus  cheres , ce 
qui  hr  porter  une  loi  qui  obligeoit  le  mari 
de  défigner,  de  fon  vivant , celles  qui  dé- 
voient l'accompagner.  On  alTure  qu’on 
enterroit  encore  avec  eux  deux  ou  trois 
jeunes  gens  du  nombre  de  leurs  domefti- 
ques^avec  toute  leur  vailTelle  d’or  &d’ar-, 
gent , & que  cet  ufage  étoit  fondé  fur  l’ef-  .. 
pérance  d'une  réfurreâion  » dans  laquelle 
ils  ne  vouloient  pas  paroître  fans  cortège 
& fans  ameublemens.  Les  HiAoriens  de 
ce  pays  n’expliquent  point  A l’on  enter- 
roit ces  miférables  viéUmes  mortes  , on 
vivantes,  lis  difent  feulement  qu’en  voyant 
entrer  les  Efpagnols  dans  les  tombeaux , 
pour  en  tirer  l’or  & l’argent  dont  ils 
étoient  remplis  , les  Péruviens  leur  de- 
mandoient  en  ^race  de  ne  pas  difperfer  les 
os  , dans  la  crainte  que  la  réfurreâion  des 
morts  n’en  flit  plus  lente  & plus  difficile; 
On  mettoit  fur  les  tombeaux  de  grandes 
Aatuesqui  repréfentoientceux  qui  étoient 
dedans  ; mais  fur  ceux  des  gens  du  com- 
mun , on  ne  mettoit  que  les  marques  de 
leur  profeffion , ou  de  leur  emploi.  Dans 
la  cérémonie  des  funérailles  , les  parens 
verfoient  fur  la  fépulture  une  certaine 
quantité  de  leurdiqueur  favorite  , par  un 
tuyau  qui  répondoit  à la  bouche  du  mort. 

' Les  enfans  des  Péruviens  étoient  tous 
élevés  avec  beaucoup  d’attention.  Au  mo- 
ment de  leur  naifiance  ils  les  plongeoient 
dans  l’eau  froide  ; chaque  jour,  avant  de 
rçnouveller  leurs  langes  , ils  les  mettoient 
un  moment  dans  un  bain  pareil.  Ils  ne 
leur  iRiflbient  les  bras  libres  qu’à  l’âge 
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troÎ9  mois  , perfuadés  que  cela  contri-; 
buoit  beaucoup  à les  fortifier.  Leurs  ber- 
ceaux étoient  de  petits  hamacs  , dont  on 
ne  les  tiroit  que  pour  les  nettoyer.  Jamais 
les  meres  ne  prenoient  leurs  enfans  entre 
leurs  bras  ni  fur  leurs  genoux  ; elles  fe 
baifibient  fur  leurs  hamacs  pour  leur  don-  * 

her  le  lait , ce  qu’elles  ne  faifoient  jamais 
plus  de  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Cette  Nation  gardoit  avec  fcrupule 
l’honnêteté  & la  décence  publique.  On 
ne  foufiroit  point  de  courtifanes  dans 
les  villes  & dans  les  bourgs  telles  avoient 
la  liberté  de  fe  faire  des  cabanes  au  milieu 
des  champs.  Quoique  leur  commerce  fût 
ermis  aux  hommes  , les  femmes  fe  des- 
onoroient  à leur  parler.  L’Empereur  fai-  MarUccti 
foit  les  mariages  dans  la  Capitale  , & les 
.Curacas  les  faifoient  dans  les  Provinces 
en  leur  nom.  Il  arrivoit  de-là  , que  les 
mariages  étoient  fi  refpeélés , que  dans 
chaque  maifon  » la  femme  légitime  étoit 
aufii  difiinguée  qu’une  Reine  y au  milieu 
des  concubines  de  fon  mari , dont  le  nom- 
bre n’étoit  pas  borné.  Elles  travailloient  Occnpati*» 
cependant  aux  ouvrages  qui  convenoient^”^'^'®*^'^ 
à leur  fexe  : elles  fabriquoient  des  toiles 
& des  étoffes  pour  les  habits.  Préparer 
les  cuirs  pour  la  chauffure  étoit  l’ouvra- 
ge des  hommes  : il  n’y  avoit  point  dans 
l'ancien  Pérou  de  Cordonniers  , ni  de  , 
Tifferands  publics  : chaque  famille  en  fai- 
foit  les  fonftions  pour  elle-même  , avec 
un  partage  égal  entre  les  deux  fexes  : mais 
ils  s’emplovoient  de  concert  à l’agricul- 
ture. Les  femmes  étoient  fi  laborieufes, 
que , dans  leurs  amufemens  mêmés  & leurq 
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vifites  , elles  avoient  toujours  dans  letirf 
mains  les  inflrumens  du  travail.  On  repro- 
che aujourd’hui  la  parelTe  aux  hommes  ; 
mais  il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  former  une 
autre  idée  de  leurs  ancêtres  , à la  vue  dè 
■ leurs  ouvrages.  Zarate  compte  leurs  grands 
chemins  entre  les  merveilles  du  monde. 
Cinq  cens  lieues  de  montagnes , coupées 
par  des  rochers , des  vallées  & des  pré-; 
cipices  , offrent  une  route  commode  de- 
puis la  Province  de  Quito , jufqu’à  l’autre 
extrémité  de  l’Empire.  On  en  voit  en  ou- 
tre de  très-beaux  dans  les  plaines  & les 
vallées.  Ce  fontdes  levées  d’environ  qua- 
rante pieds  de  largeur , tpi , mettant  les 
Vallées  au  niveau  des  plaines , épargnent 
la  peine  de  defeendre  & de  monter.  Dans 
les  déferts  faWonneux  les  chemins  font 
marqués  par  deux  rangs  de  pieux , ou  des 
paliftades  plantées  au  cordeau , ce  qui  for- 
moit  un  guide  fur.  Une  de  ces  routes  avoit 
plus  de  cinq  cens  lieues , comme  celle  des 
montagnes.  Les  levées  ont  été  coupées 
en  divers  endroits  pendant  les  guerres 
civiles  des  Efpagnofs  , parce  qu’ils  vou- 
loient  rendre  le  pafïagepîus  difficile  à leurs 
ennemis  : mats  ils.  ont  enlevé  une  grande 
partie  des  pieux,  fans  autre  vue  que  d’em- 
ployer le  bois  à faire  du  feu , ou  pour 
d’autres  befoins. 

La  langue  commune  des  Péruviens  étoit 
celle  de  Cufco , que  les  Incas  avoient  in- 
troduite dans  toutes  les  Provinces  conqui- 
fcs.  GarcilafTo  , qui  pouvoir  mieux  juger 
de  fa  langue  naturelle  que  les  Efpagnols, 
<Hf  qu’elle  eft  pauvre:  un  feu!  mot , ajou- 
té^ r-il,défigne  pluficurs  chofes'.lifepfeinr 
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encore  (][u'eUe  manqae  de  phifieurs  lettres 
de  l'alphabet  des  Latins  & des  Caftillans  s 
mais  elle  eft  énergique  & fufceptible  d’é- 
légance. Elle  manque  de  termes  pour  ex- 
primer les  idées  abftraites  & univerfelles» 
preuve  certaine  du  peu  de  progrès  de  Tef- 
prit  humain  dans  ces  contrées.  LesPéru- 
'viens  avoient  cependant  des  Poètes  , des 
.Aftronomes'  & des  Hiftoriens.  On  nous 
a confervé  deux  exemples  de  la  Poëfie  pé- 
ruvienne : l’un  n’eft  qu’une  Chanfon  ga- 
lante, & lignifie  ; Mon  chant  vous  endor~ 
mira  -,  6^  je  viendrai  vous  furprenàre  au  milieti 
la  nuit.  On  peut  regarder  l’autre  com- 
me une  Hymne  , parce  ^u’il  contrwtt  un 
point  mythologique  du  Pérou.  C’étoit  une 
opinion  reçue  dans  ee  pays  ,'<iu’une  jeune 
fille  de  la  Emilie  du  Soleil  avoir  été  pla-' 
côe  dans  la  haute  région  de  l’air  avec  un 
vafe  plein  d’eau  , pour  en  répandre  fur 
1*'  terre  'lorfqtt’on  en  avoir  befom  ; que 
fon  frere  frappoit  quelquefois  le  vafe  , 
& que  du  coup  qu’il  y donnoit' venoicnr 
le  tonnerre  & les  éclairs.  Cette  Hymne 
fignifie  : « Belle  Nymphe  , votre  frere 
» vient  de  frapper  votre  Urne  , & foo; 
J»  couplait  partit  le  tonnerre  & les  éclairs^ 
» mats  vous , belle  Nymphe  Royale,  vous 
n nous  donne*  vos  belles  eaux  par  des 
» pluies  , & dans  certaines  feiA>ns  , vous 
» nous  donnez  la  neige  Se  la  grêle  ; Vira- 
is cocha  vous  a placée  & foutient  vos- 
ï»  forces  pour  cet  office  ».  Garcilafib , de- 
qui  ceéîeft  emprunté',  dit  que'  les  Po^es 
Péruviens  compofoient  auflt  des  Drames  , 
dans  lefquete  iîs  repréfentoîentles  grandes 
aâk)BS  dés  Empereuis  morcs^  ■ 


'3^4 

AArononie.  Les  Afironomes  Péruviens  ne 

guoient  que  trois  aigres  par  des  noms 
propres  ; le  Soleil  , qu’ils  nommoient 
Futi  ; la  Lune  , qui  s’appelloit  Qtùlla  ; 
& Vénus,  qui  portoit  le  nom  de  Chafca, 
Toutes  les  Etoiles  étoient  comprifes  fous 
le  nom  de  Coyllur.  Les  moiffons  leur  fer-' 
voient  à connoître  les  faifons.  Les  Solfti- 
ces  entroient  auffi  dans  leur  calcul  du 
tems.  Ils  avoient  à l’Orient  & à l’Occi- 
dent de  Cvfco  de  petites  tours  qui  fer- 
voient  à leur  Agronomie.  L’ombre  des 
plus  petites  marquoit  le  Solftice.  Les  Equi- 
' noxes  s’obfervoient , à-peu-près  de  même  » 
par  des  colonnes  érigées  devant  le  Tem- 
ple du  Soleil  , & par  un  cercle  tracé  à 
l’entour.  Rien  n’approchoit  de  l’attention 
de  ces  peuples  pour  les  Eclipfes  de  Soleil 
& de  Lune  , quoiqu’ils  en  ignoraient  les 
véritables  caufes.  Ils  croyoient  le  Soleil 
irrité  contr’eux  lorfqu’il  leur  déroboit  fa 
lumière  , & toute  la  Nation  s’attendoic 
aux  plus  terribles  difgraces.  Selon  eux 
la  Lune  étoit  malade  lorfqu’elle  com- 
mençoità  s’éçlipfer.  Si  l’éclipfe  étoit  to- 
tale , elle  étoit  morte  , ou  mourante  ; &; 
leur  crainte  alors  étoit  qu’elle  ^n’écrasât 
tous  les  humains  par  fa  chûte  : iis  fe  li- 
vroient  aux  cris  & aux  larmes  ; ils  fai- 
foient  fortir  leurs  chiens  & les  forçoient 
d’aboyer  à force  de  coups, dans  l'opinion 
que  la  Lune  aimoi.t  particulièrement  ces 
^ animaux,  , : , . . - ■ 

Dwifion  ia  Leurs  mois  étoient  lunaires  :ils  les  nom^ 

*•«»•  moient  comme  la  Lune  ; c’eft  ,à:dire , QuiÙ 
la , mais  ils  les  divifoient  eh  quatre  partiesj 
qu’ils  ^ftinguoiçm  par  des  & d^ 
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fétes.  Dans  l’origine  de  la  Monarchie  ils 
commençoient  leur  année  par  Janvier  ; 
mais  depuis  le  régne  de  Pachacutec  ' , 
qu’ils  nommoient  le  Réformateur  , ils 
avoient  pris  l’ufage  de  commencer  par 
Décembre. 

Ils  n’avoient  , à la  vérité  , aucun  prin-  Méd»ciae* 
cipede  Médecine;  mais  l’expérience  leur 
avoit  fait  connoître  la  vertu  de  certaines 
herbes  , & ceux  qui  fe  diftinguoient  par 
cette  connoiffance  étoient  dans  une  haute 
faveur  à la  Cour.  D’ailleurs  ils  ne  con- 
noilToient  que  deux  remedes  ; l’ouvertute 
de  la  veine , qui  fe  faifoit  ordinairement  à 
la  partie  affeôée  , & la  purgation , qui 
confilloit  communément  à prendre  deux 
onces  d’une  racine  affez  violente  pour 
leur  procurer  des  vomiflemens  & des  fel- 
les.  Ils  avoient  l’ufage  de  ne  prendre  ja- 
mais des  remedes  qu’au  commencement  des 
maladies  , employoient  enfuite  la  diete  , 

-même  la  privation  abfolue  de  toutes  for- 
tes d’alimens.  Dans  leurs  régimes , ils  s’en 
tenoient  aux  nourritures  limples  , foit 
parce  qu’ils  craignoient  les  mélanges , où 
parce  qu’ils  les  ignoroient.  , . 

Ils  avoient  quelque  idée  de  Géométrie 
mais  groffière  & fans  méthode.  Leur  Mu-  " 
fique  inftrumentale  ri’étoit  pas  plus  recher- 
chée. Elle  confiftoit  dans  l’ufage  de  quel- 
ques tambours  & de  quelques  flûtes  de 
cannes  , les  unes  doubles  ou  triples  , à 
divers  tons  ; d’autres  fimples , dont  le  fon 
n’avoit  aucune  variété. 

J Çe  peuple  , avant  l'arrivée  des  Efpa-  Hîftoitci 
enols  , n’avoit  aucune  connoiffance  de 
l’écriture.  On  avoit  cependant  trouvé  le 
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moyen  d'y  conferver  la  mémoire  de  l’an- 
tiquité & de  former  une  forte  d’Hiftoire 
qui  contenoit  tous  les  événemens  remar- 
quables de  la  Monarchie.  Les  peres  étoient 
obligés  de  tranfmettre  aux  enfans  tout  ce 
qu’ils  avoient  appris  de  leurs  propres  pe- 
res , par  des  récits  qui  fe  renouveiloient 
tous  les  jours.  D’ailleurs  ils  fuppléoient 
au  défaut  des  lettres  par  des  peintures  af- 
fez  informes , comme  les  Mexiquains  ^ & 

. beaucoup  plus  par  ce  qu’ils  nommoient 
.Quippots.  C’étoient  des  regiftres  de  cor- 
des y où  par  différens  nceuds  & par  diver- 
fes  couleurs , ils  exprimoient  une  variété 
furprenante  de  mots  & de  chofes.  Acoda 
en  vit  pluHeurs  & fe  les  fit  expliquer  : il 
.n'en  parle  qu'avec  admiration.  Tout  ce 
.qui  appartenoit  à rhifioire,  aux  loixy  au 
.commerce , &c«  étoit  exaâement  confer-. 
vé  par  ces  nœuds  ; mais  les  moindres  cir- 
condances  y trouvoient  place  par  de  pe- 
tits cordons  attachés  aux  principales  cor- 
des. Des  Officiers  établis  fous  le  titre  de 
Quippa-Camayo  > étoient  les  dépofitaires 
publics  de  ces  efpèces  de  mémoires.  Les 
Quippots  étoient  diffièrens  , fuivant  la 
. nature  du  fujet , & variés  fi  régulière- 
ment , que  les  couleurs , tenant  lieu  de 
nos  vingt-quatre  lettres  « on  tiroit  de  cette 
invention  toute  l’utilité  que  nous  tirons 
de  nos  livres. 

Les  anciens  Péruviens  faifoient  leurs 
calculs  d’arithmétique’  avec  de  fimples 
grains  de  maïs.  Acofîa  affure  que  nos  opé- 
< rations  ne  font  pas  plus  promptes  ni  plus 
fûtes  avec  la  plume. 

. On  doit  conclure  de-là  que  la -nature  ‘ 
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/eulç  .avoit  conduit  les  Péruviens  anez 
Join‘,  principalement  lorfque  l’on  con- 
fidére  qu’étant  environnés  de  Nations 
barbares  , ils  ne  dévoient  rien  à l’e- 
xemple. 

. . lit 

. Anciens  Monunens  du  Pérou. 

t.£s  î’éru  viens  n’a  voient  pas  fait  plus 
de  progrès  dans  les  Méchaniques  que  dans  fom.  I.  IîtI 
les  Sciences:  mais  Pindu^r-ie  naturelle^* '***^' ”’ 
fuppléoit  chez  eux  aux  lumières  de  l’étu- 
de.  Ils  confacroient  des  monumens  à la 

{toftérite  ; on  en  trouve  beaucoup  dans 
es  campagnes  , près  des  villes  & des 
bourgs  , dans  les  plaines , fur  Jes' monta- 
gnes & dans  les  collines. Ils  choUidbient  y 
comme  les  anciens  Egyptiens  , des  lieux 
remarquables  pour  leur  fépulture.  Ils  n’enr 
terroient  pas  les  corps  : ils  les  portoient 
dans  un  lieu  deâiné  à cet  i^age , les  en- 
touroient  de  pierres  & de  iniques  ^ for* 
moient  une  forte  de  maufolée  ; les  amis 
jettoient  par-deffus  une  Ï1  grande  quantité 
de  terre , qu’ils  en  formoient  une  collino 
artificielle  , à laquelle  ils  donnoient  la 
nom  de  Guaque.  La  figure  de  ces  maufo- 
lées  n’eil  pas  exaâement  pyramidale  : les 
Péruviens  , dans  ces  ouvrages  , ne  vou- 
loient  imiter  que  les  montagnes  & les  col- 
lines. Leur  hauteur  ordinaire  eil  de  huit 
à dix  toifes , fur  vingt  ou  vingt-fix  pieds 
de  longueur  & un  peu  moins  de  lar-; 
geur.  11  s’en  trouve  cependant  de  plus 
grands. 

La  différence  que  l’on  remarque  dans 
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la  grandeur  de  cés  montimens  /fait  juger 
qu’ils  étdient  proportionnés  au  rang  & 
aux  richeffes  des  morts.  Tous  les  Péru- 
viens étoient  enfévelis  avec  leurs  meu- 
bles & leurs  effets , d’or , de  cuivre , &c. 
Les  Efpagnols  ont’ fouillé  dans  ces  fépul- 
tures  , pour  en  enlever  les  richeffes  qui 
Miroir»  de» pouvoient  y être.  Outre  l’or,  on'trouve 
30S  ces  tombeaux , des  miroirs  de  pierre  ; 
les  uns  d’une  efpèce  de  pierre  qu’on  nom- 
me Pierre  d’Inca , les  autres  d’ûne  pierre 
nommée  GalUnace.  La' première  n’eft  pas 
tranfparente  : elle  eft  molle  & de  la  cou- 
leur du  plomb.  Les  miroirs  de  cette  pierre 
font  ordinairement  ronds  ; une  de  leurs 
furfaces  eft  plate  & aufli  liffe  que  le  plus 
fin  cryftal  ; l’autre  furface  eft  ovale',  mais 
moins  unie.  Leur  grandeur  eft  ordinaire- 
ment de  trois  ou  quatre  pouces.  La  prin- 
cipale fuperficie  eft  concave  & groflit 
beaucoup  les  objets.  Le  défaut  de  la  pierre 
dlnca , eft  d’avoir  des  veines  & des  pail- 
lettes , qui  la  rendent  facile  à brifer  & qui 
gâtent  la  fuperficie.  On  croit  qu’elle  eft 
Une  compofition  ; cependant  on  en  trou- 
Ve  encore  dans  les  coulées  : mais  rien 
fi 'empêche  de  croire  qu’on  a pu  les  fondre 
pour  en  perfeôioriner  la  qualité. 

• La  pierre  de  Gallinace  eft  fort  dure  ; 
mais  aufli  caflante  que  la  pierre  à feu.  Son 
nom  vient  de  fa  couleur , qui  eft  aufli  noire 
que  le  Gallifiazo.  Les  miroirs  de  cette  pier- 
re font  travaillés  des  deux  côtés  & fort 
bien  arrondis.  Ils  font  percés  par  le  haut , 
ce  qui  fait  connoître  qu’on  y paflbit  une 
ficelle  pour  les  fufpendre  à quelque  cro- 
chet. Leur  poli  eft  aufli  beau  que  celuj 
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la  pierre  d’inca.  Parmi  ces  derniers 
miroirs  , il  s’en  trouve  de  plats  & de 
concaves  , & aufll  bien'  travaillés  que  ü 
les  Péruviens  avoient  eu  les  inftrumens 
propres  à cet  ouvrage , & une  connoif- 
iance. parfaite  de  rOpûqqe.  Il  y a encore 
4u  Pepu'  des  carrières  de  Gallinace  , 
mais  .les  ÈCpâghols  n|en  font  aucun  cas , 
parce  que  cette  pierre' a des  veines  & des 
paillés.  . ' , \ 

, .Les  haches  de  cuivre  que  l’on  trouve  Hachcw 
quelquefois  dans  les  tombeaux  approchent 
beaucoup  des  nôtres.  On  croit  que  c’étoit 
ïefeul  inftrument  tranchant  des  Péruviens., 

II -s’en  trouve  quelques-unes  de  Gallina-  - 

ce  , & d’une  autre  pierre  affez  femblable  '' 

à la  pierre  à feu  mais  moins  nette  & 
moins  dure.  Ôn.y  trouve  aullides  efpèces 
de  lancettes  qui /ont  de  ces  deux  pierres.' 

Voilà  tous  les  inUrumens  qui  font  dans 
les  tombeaux , ce,  qui  fait  croire  , que  les 
Péruviens  n’en, a voient  pas  d’autres,  . 

■ Les  vàfes ‘à  boire  font  d’une  argile  très- 
fine  & jiè  cônleur.'nQire!’ On  ignore  d’où, 
les  PépyienSjl?  ^roient.  La  forme  de  ces 
vâfes'qli.  çéllè. d’une'  cruche  fans  pied  , '.  i 

rô.hde  àvçc.uné  ànfe  au  milieu.  D’un  côté  • 

êft  roiiverturei.  pour  le  paflage  de  la  li- 
queur , & de  l’autre  une  tête  d’homme 
affez  bien  figurée.‘'QuèIques-ùns  fôntd’u-' 

De  argile  rouge  '.,  fans  aucune  différence 
pQurla  forme..  , * 

.Entre  les  meubles  d’or  V les  plùs  corn*»  Naflêrn* 
ihunVfont  \^s.  J^afière^ , efpècés  de.patehes',' 
i^ais  ;ji)l,us  petite^  q,ue  celles  des  calices, 
tes  Péruvi.éris.les  portoleht  pendues  au 
jCartilagè  qui  fépare  les  deux  narines^  des 
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colliers  ou  carcans  , des  braflefets  ou 
pendans  d’oreilles  prefque  femblables  aux 
nafières,  & des  Idoles.  Tous  ces  ouvra- 
ges font  d’or  , mais  auilî  minces  que  le 
papier.  Les  Idoles  fojjt  des  figures  qui 
repréfentent  'toutes  les  parties'^  cbjfps 
creufes  en-dedans.  Comroè  elles  font  d*uno 
fèqle  pièce , on  ne  comprend  point  com-‘ 
ment  on  a pu  les  évider.  I!  ne'  paroît  pas 

3u’on  les  ait  jettées  en  fonte:  U feroie 
iffiçîle  d’expliquer*  comment  on  a pu  faire 
des  moules  il  déliés  & fi  fragiles  qui  puf^' 
fient  être  rpmpus  fans  endommager  des  ou- 
vrages auflî  minces.  , . i 

imitMtMi  a toujours  été  là  ■prînqipàle' 

rn pierre,  nourriture  des  Péruviens:  il  leur  fèrVoW 
à compofer  la  chicha.  Ces  pjeuples  en  re- 
préfentoîent  en  pierre  fort  dure , avec  un 
art  qui  ne  permet  point  de  les  dïftinguec 
de  l’ouvrage  de  la  nature.  Ils  entendoient. 
auffi  parfaitement'  la  repfrélèntatiojT  dés: 
. couleurs.  Les  unes  imitent  le  maïs  jaune 
d^Utres  le'maîs.  blanc  d*autres  celui 
dont  les  grains  parbilfent 'enfumés.  ? ^ ' 

Emerandei  ha^feté  à travailler  les  éméraüdés; 

fcien  travail-  caufc  de  l’étonnement.  Ks  tirbiefft'  cette 
pierre  de  la  côte  de  Manta“,  &''dHin  .can- 
ton du  Gouvernement  d’Atacamès  ; on 
n’en  a pas  retrouvé  les  mines  : mais  les 
tombeaux  de  Manta  & d'’Atacamès  four- 
nrlfent  encore  'des  émeraudes  à ceqx''qui‘ 
y fouillent.  EUes  font  beaucoup  plusbejfé» 

* ’ Sl  plus  dures  que  Celles  qqe  l’on  tire^de 

la  Jurifdiâion  de  Santa-Fé^  Ce  qui  étontie  ^ 
c’eft  d’en  voir  qui  font  taillé«  én,  figure 
Iphérique  , d’autres  en  cylindre',  & ‘d’au- 
tres tn  çôîie  , &ç,  Oa  comprend  pàs( 
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comment  «n  peuple  qui  n’avoit  aucune 
connoiflance  de  l’acier  ni  du  fer  , a pu^ 
donner  cette  forme  à des  pierres  fi  dures, 

& les  percer  avec  une  délicateffe  que  nos 
ouvriers  prendroient  pour  modèle.  La> 
difpofition  des  trous  augmente  l’étoHne-’ 
ment._Les  uns  traverfent  diamétralement/' 
les  autres  ne  pénétrent  que  jufqu’au  cmi- 
tredela  pierre,  & fortentpar  les  cétés/ 
forment  un  triangle  & font  à peu  de  dif» 
tance  les  uns  des  autres.  Enfin  la  figure 
des  pierres  mêmes  n’eft  pas  moins  variée 
que  celle  des  trous. 

Les  anciens  édifices  des  Péruviens,  tant  Anciew 
ceux  qui  êtoient  deflinés  pour  leur  culte,®'®** 
ou  pour  loger  leurs  Souverains,  que  ceujç 
qui  fervoîent  de  barrière  à leur  Empire, 
font  un  autre  fujet  d’admiratioH.  Nous 
avons  déjà  dit  qu’ils  étoient  magnifique^ 
à Cufco  & dans  plufieurs  autrés  Kéux., 

Ulloa  BOUS  doi^ne  la  delcription  de  quel- 
ques monumens  qu’il  a vifités.  A Cayam- 
bé  , OH  voit  encore  la  plus  grande  partiç 
de  l’ancien  Temple.  Il  eft  fur  une  elpèeq 
de  moRticttle.  La  figure  de  l’édifice  eft 
ronde , d’environ  huit  toifes  de  diamètre.' 

H n’en  refte  que  les  murs  , qui  fe  mamtien- 
nent  encore  à la  hauteur  de  deux  toHes 
& demie  , fur  quatre  à cinq  pieds  d’épaif- 
feu  F.  Les  briques  font  jointesavec  la  même 
ter-re  dont  elles  font  eemppfées , & cette 
mafie.  forme  un  mur  auffi  folide  qi^  s’il  \ 
éioit  de  pierre.  La  rradition  annonce  que 
étoif  un  Temple.;  d’ailleurs  h forme  ron- 
de , fans  aucune  féparatioh;  intérieure , nq 
laiffe  point  déuter  que  ce  ne  fût  un  lieu 
jfaâmblée  publique.  La  porte  , qui  eâ' 
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fort  petite  j femble  annoncer  que  les  tn- 
cas  y entrolent  à pied , par  relpeâ  pour 
le  fan^uaire  du  Soleil , quoiqu’ils  entraC-* 
lent  toujours  en  chaife  dans  tout  autre 
lieu.  D'ailleurs  tous  les  témoignages  an- 
noncent que  le  Soleil  avoit  un  Temple  à 
' Çayambé. 

. Dans  la  plaine  qui  s’étend  depuis  Lata- 
cunga  , vers  le  Nord  , on  voit  encore  les 
murailles  d’un  Palais  des  Incas  ; il  fe  nom- 
moit  Collo  , & conferve  encore  ce  nom. 
Û fert  aujourd’hui  de  maifon  de  campagne 
aux  Auguftins.  On  n’y  remarque  ni  la 
beauté  , ni  la  grandeur  des  édihces  Egyp- 
tiens & Romains  ; mais  on  y trouve  un 
. air  de  noblelTe  qui  annonce  la  majeRé  de> 
fes  anciens  maîtres.  Ulloa  y entra  par  une 
ruelle  de  cinq  à fix  toifes  de  long  , qui 
conduit  dans  une  cour  autour  de  laquelle 
régnent  trois  grands  Talions  qui  en  forment 
le  quarré.  Chacun  a plufieurs  féparations , 
& derrière  celui  qui  fait  face  a l’entrée, 
on  trouve  divers  petits  réduits  qui  paroif- 
fent  avoir  été  des  fourrières,  à l’exception 
d’un  qui  devoit  fervir  de  ménagerie  ; on  y 
diRingue  encore  les  loges  de  chaque  ani- 
mal. L’édiRce,  quoique  défiguré  , fubfiRe 
encore  dans  fes  principales  parties  ; mais 
on  y a bâti  quelques  habitations  qui  ont 
changé  la  forme  des  appartemens.  Les  ma- 
tériaux dont  il  eR  compofé  font  des  pier- 
res noires,  prefqu’auffi  dures  que  les  pier- 
res à fufil:  elles  font  fi  bien  jointes  qu’on 
ne  peut  faire  entrer  la  pointe  d’un  cou- 
teau dans  l’intervalle.  Les . jointures  ne. 
femblent  paroître  que  pour  faire  voir 
que  toute  la  maRe  n’eR  pas  d’une  feule 

pierre, 
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pierre.  On  n’y  remarque  aucune  liaifon 
de  ciment  ou  de  mortier.  On  voit  de 
Tinégalité  non>feulement  dans  les  cou- 
ches de  pierres  , mais  dans  les  pierres 
même.  La  hauteur  de  ces  murs  eft  d’en- 
viron deux,  tolfes  & demie  , fur,  trois  oit 
' quatre  pieds  d’épailTeur.  Lesportes^qui  ont 
deux  toifes  de  haut , fur  trois  ou  quatre 
pieds  de  large  par.  le  bas  ».  vont  en  fe  ré- 
tréciflant  par  le  haut , jurqu’à  deux  pieds 
& demi.  On  leur  donnoit  cette  hauteur  » 
afin  que  le  Monarque  y pût  pafTer  avec 
ùi  litière  » dont  les  brancards  étoient  por- 
tés fur  les  épaules  de-  pluüeurs.  Indiens. 
On  ne  trouve  aucun  velÛge  qui  annonce 
que  ces.  Palais  av oient  des  étages  au-def- 
fus  du  reZ'de-chauiTée , de  de  quelle  ma- 
nière ils  étoient  couverts.  Comme  les  Pé- 
ruviens n’avolent  aucune  idée  de  la  cou- 
pe des  pierres  » on  ne  trouve  rien  de  cintré 
dans  leurs  ouvrages. 

. A cinquante  toifes  de  ce  Palais , vers 
lo  Nprd,  on  voit  au  milieu  de  la  plai.ne 
une  colline  de  vingt-cinq  à trente  toifes 
d'élévation.  Elle  a toute  la  rondeur  d’uiX 
pain  defucre,  & une  û grande  égalité  dans 
toutes  fes  faces  , qu’elle  paroit  faite  de 
main  d’homme  ; d’ailleurs  le  bas  de  fa  pen- 
te forme  de  tous  côtés  le  même  angle  avec 
le  tenrain  qui  le  porte.  UlJoa-  croit  que 
c’étoit  une  forte  de  beffroi  qui  fervoit  à 
découvrir- ce  qui  fe  paffoit  dans  la  cam- 
/nagne,.  pour  mettre  le  Prince  en  fureté 
Vontre l’attaque  imprévue  des  ennemis  de 
l’Empire. 

Au  Nord-Eft  du  bourg  d'Amn  Canar , ou 
Grand  Ganar  » à deux  lieues  de  dtûance  » 
Améric,  Tome  IlL  Q 
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on  voît  encore  une  Forte’reffe  & un  Palais 
des  Incas  , qui  paiTe  pour  le  monument  le 

Elus  entier,  le  plus  fpacieux  & le  mieux 
âti  de  l’ancien  Pérou.  L’entrée  en  eft  dé- 
fendue par  une  rivière  qui  lui  fert  de  foffé. 

Le  côté  oppofé'eft  gaHé  par  une  colline 
^\iT  laquelle  s’élève  une  grande  muraille  - 
qui  en  rend  l’approche  fort  difficile.  Le' 
centre  eft  occupé  par  un  tourillon  de  for-' 
me  ovale , quii  ne  s’élève  du  terrain  inté- 
rieur de  l’édifice  qu’à  la  hauteur.d’enviroh 
deux  toifes;  mais  du  côté  extérieur,  il 
s’élève  de  fept  à huit  au-delTus  de  la  col- 
line. Du  milieu  du  tourillon  fort  unquar- 
ré  en  manière  de  donjon,  formé  par  qua- 
tre murailles,  dont  les  angles  touchent  à 
la  circonférence  de  l’ovale  & ferme  le 
paffage  entre  deux,  n’enlaiftant  qu’un  fort 
étroit  du  côté  oppofé , qui  répond  à l’in- 
térieur du  tourillon.  Le  milieu  du  donjon 
offre  deux  petits  réduits  féparés , dans  lef- 
quels  on  entre  par  une  porte , à l’oppofite 
de  l’efpace  qui  les  fépare.  Ces  deux  réduits 
paroiffent  avoir  été  deux  guérites,  avec 
de  petites  fenêtres  par  lefquelles  les  fentî- 
nelles  avoient  la  vue  fur  la  campagne.  Il 
y a même  apparence  que  le  tourillon  fer- 
voit  de  corps-de-garde.  La  muraille  de 
cette  fortereffe  s’étend  d’environ  quarante 
toifes  à gauche , & de  vingt-cinq  à droi- 
te : elle  fe  replie  enfuite,  & , formant  di- 
vers angles  réguliers  , elle  embraffe  un 
terrain  fpacieux.  Oa  n’y  entre  que  par  unoi 
feule  porte  vis-à-vis  du  tourillon  & fort- 
près  de  la  coulée  d’où  fort  la  rivière.  De- 
cctte  porte , on  entre  dans  une  ruelle  étroi- 
où  deux  perfannes  peuvent  à peine 
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J>âffer  de  front , & qui  mene  droit  à la  ' 
muraille  oppofée,  d’ou  elle  fe  replie  ver» 
le  tourillon , fans  aucune  diminution'  de 
largeur;  &de-là,  continuant  de  s’itfcliner 
vers  la  coulée  « ell^  s’élargit  affez  pour 
. former  une  petite  place  devant  Ic-touril- 
\ Ion.  Le  long  de  cette  ruelle  , on  a pratr- 
gué  y de  trois'  en  trois  pas , dans  l’épaif- 
leur  du  mur  de  là  Fortereflte,  des  niches^ 
f en  forme  de  guérites  ^ & dans  la  muraille 
intérieure  qui  forme  la  ruelle  même  «deux 
portes  pour  fervir  d’entrée  à deux  corps- 
d'e-logis,  qui  paroilTent  avoir  fervi  de  ca- 
fernesaux  foldats  de  la  garnifon.  Dans  l’en-^ 
ceinte  intérieure,  à la  gauche  du  tourillon, 
divers  appartemens , qui  fubfiftent  encore, 
fembleni  marquer  par  leur  hauteur , leur 
diftribution  & leurs  portes , qu’ils  for- 
jnoien.tle  Palais  du  Prince.  On  y voit  des 
1 enfoncemens  en  forme  d’armoires  , avec 
des  pierrés  en  faillie  de  fix  d huit  pouces 
de  long  fur"  trois  ou  quatre  de  diamètre, 
qui  pouvoient  fervir  à pendre  les  ancien- 
nes armes.  Toute  la  muraille  qui  eft  fur 
le  penchant  de  la  colline  & qui  defcend 
latéralement  depuis  le  tourillon,  eft  épaiffe 
& fort  efcarpée  en-dehors , avec  un  terre- 
plein  en-dedans  & un  parapet  de  hauteur 
ordinaire.  Pour  monter  au  terre-plein  du 
rempart  qui  régne  tout  autour,  il  n’y  a 
qu’un  efcalier  près  du  tourillon.  Les  pierres 
dont  tous  les  murs  font  compofés  ne  font 
pas  moins  dures,  moins  polies,  ni  jointes 
avec  moins  d’art  que  celles  du  Collo  : tous 
Jes  appartemens  font  découverts  comme - 
dans  le  Palais , fans  aucune  marque  à la- 
quelle on  puilfe  reconnoitre  qu’ils  ont  ea 
des  planchers,  " fi  ^ 
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On  prétend  qu’il  y avoir  une  Fortereffe . 
femblable  dans  la  Jurifdiâion  de  Guafun> 
tos  : on  croit  qu’elles  comniuniquoient  - 
l’une  à l’autre  par  un  chemin  pratiqué 
fous  terre.  U y a dans  ce  pays  une  mul- 
titude d’autres  ruines.  Elles  font  toutes 
de  brique  crue , ou  de  pierres  communes  , 
à l’exception  des  trois  dont  on  vient  de 
parler , ce  qui  donneroit  lieu  de  penfec 
que  les  premières  ont  été  conftruites  par 
les  Indiens , avant  qu’ils  fuffent  fournis, 
à l’autorité  des  Incas  ; les  trois  autres 
annoncent  plus  de  grandeur  &plus  de  mai 
jeâé. 

. Les  Péruviens  avoient  une  autre  ma- 
nière de  confiruire  des  Forts  : ils  creui> 
foient  autour  d’une  montagne  efcarpée,  y 
pratiquoient  trois  ou  quatre  rédans  , à 
quelque.  dlAance  les  uns  des  autres,  éle- 
voient,  au-dedans  une  petite  muraille  à 
hauteur  d’appui,  pour  le  mettre  à l’abri 
des  coups  de  l’ennemi  &le  repoulTer  avec, 
moins  de  danger.  Au  fond  des  folTés  , ils 
bâtilToient  des  cafés  de  briques  crues  ou. 
de  pierres  : elles  fervoient  à loger  lagar-- 
nifon.  Ces  ouvrages  étoient  ft  communs  ^ 
qu’il  s’en  trouve  fur  prefque  toutes  les 
montagnes. 

^ Les  bâtimens  que  les  Péruviens  emplo- 
yoient  pour  la  navigation,  étoient  une  for-  - 
ted’édihces  flottansnommés^/tZ/lr  ou  Jan-^ 
gades  : ils  en  font  encore  ufage  & les 
ploient  fur  mer  comme  fur  les  fleuves.  Le  • 
bois  dont  on  fe  fert  pour  les  compofer  eft 
mou , blanchâtre , fort  léger  : il  n’eft  plus 
connu  au  Pérou  que  fous  le  nom  deiJSal- , 
fa.X>a  prétend  que  c’e&  le,  FimL*  des 
Latins.  ^ / 
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11  y a des  baJfies  de  différentes  gran- 
deurs. C’eft  un  amas  de  cinq  , fept  ou 
neuf  folives  jointes  par  des  liens  de  béju- 
ques  & des  foliveaux  qui  croifent  en  tra- 
.“vers  fur  chaque  bout.  Elles  ibntamarrées 
fi  fortement  l’une  à l’autre  , qu’elles  réfif- 
tent  aux  plus  impétueufes  vagues.  La  plus 
grofle  avançant  un  peu  en  faillie  vers  la 
poupe  y on  y attache  la  première  desdeux 
eôtés  & les  autres  de  fuite.  C’eft  la  mat- 
trefte  pièce  du  bâtiment,  ce  qui  fait  que 
le  nombre  des  folives  eft  toujours  impair. 
Au-deffus  eft  une  efpèce  de  tillac  ou  de 
revétiftement,  fait  de  petites  planches  de 
■catmes , & couvert  d’un  toit  à deux  fa- 
• ces.  Au  lieu  de  vergues.,  il  y a deux  per- 
ches de  manglicrs.  Les  grandes  balles  por- 
tent depuis  quatre  juiqu’à  cinq  cens  quin- 
taux de  marchandifes , fiuis  que  la  proxt- 
-jnité  de  Peauycaufe  le  moindre  domma- 
ge. Celle  qui  bat  entre  les  folives  n’y  pé- 
aiétre  point,  patrce  que  tout  le  corps  de 
J’édificoen  fuit  le  cours  Ar  le  mouvement, 
D’ailleurs  les  béjuques  ne  fe  dénouent  ja- 
tnais  lorfqu’elles  font  faines  ; mais  il  ar«r 
-rive  quelquefotô  que  les  Indiens  négligent 
de  les  vifiter:  ils  ne  changent.point  celles 
qui  font  ufées  par  le  tems  & le  travail.; 
ia  balle  le  déjoin  & laille  tout  ce  qu’elle 
porte  à la  merci  des  dots. 

Il  y a des  efpèces  de  balfes  deftinées 
pour  la  navigation  , d’autres  pour  la  pê- 
che, enfin  une  troifième  efpèce  qui  ne  tent 
qu’à  tranfporter  les  familles  dans  leun 
termes  & leurs  maifons  de  campagne.  On 
y eft  aufli  commodément  que  dans  ime 
maifon.  Ces  bàtimeos  ont  la  propriété  fin- 
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gulière  de  voguer  dans  un  vent  contfâîftfî 
On  prend  des  planches  de  trois  ou  quatre 
aunes  de  long , fur  une  demi- aune  de  large  : 
on  les  arrange  verticalement  à la,poupe 
& à la  proue  entre  les  folives  de  la  balfe.' 

- On  enfonce  un  peu  les  unes  dans  l’eau  , 
& l’on  en  retire  les  autres.  Par  ce  moyen 
on  s’éloigne , on  arrive , on  gagne  le  vent,' 
on  revire  de  bord  & l’on  fe  maintient  à 
la  cape  , i^ivant  la  manœuvre  qu’on  veut 
employer;  invention  jufqu’à  préfent  igno- 
rée des  Nations  les  plus  éclairées  de  l’£u-. 
rope. 

Dans  quelques  endroits  de  la  côte  , les 
Pécheurs  emploient , au  lieu  de  balfes  & 

- de  canots , des  balons  pleins  d’air , fait  j 
de  peaux  de  loups  marins.  Il  y en  a qui 
portent  jufqu’à  douze  quintaux  & demi  ou 
cinquante  arrobes.  Pour  les  coudre,  on 
perce  les  deux  peaux  jointes  enfemble 

-avec  une  alêne,  & dans  chaque  trou , on 
pafle  un  morceau  de  bois,  ou  une  arête 
de  poilTon , fur  lefquels , de  l’un  à l’autre 
on  fait  croifer  par-defTous  des  boyaux 
mouillés  , pour  boucher  exaâement  les 
paflages  de  l’air.  On  lie  deux  de  ces  ba- 
Jons  enfemble  , par  quelques  bâtons  qu’on 
fait  palTer  fur  les  deux  , de  forte  que  le 
devant  foit  plus  rapproché  que  le  derrière.' 
Avec  un  aviron  à deux  pelles , un  .homme 
s’expofe  là-deffus.  Si  le  vent  peut  l’aider, 
il  met  une  petite  voile  de  coton.  Pour 
remplacer  l’air  qui  peut  fe  diffiper , il  a 
devant  lui  deux  boyaux , par  lefquels  il 
fouôîe  dans  les  balons , au$  fouvent  ^u’U 
en  eü  befoin. 
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L E Leâeur  doit  faire  attention  que  ce 
qui  eft  nommé  ValUes\z\x  Pérou , eft  lè 
long  efpace  qui  borde  la  mer,  du  Sud^isntre 
Tombez  & Lima,  jufqu’aux  moniagnçi 
qui  portent  le  nom  de  Cordelières.  C’eft  pro- 
prement de  cette  contrée  dont  nous  par- 
lerons dans  cet  article.  On  trouve  que 
l’air  des  variétés  qui  méritent  une  at- 
tention particulière.  Le  printems  commen-’- 
ce  à Lima  peu  de  tems^  avant  la  fin  de 
l'année  , au  commencement  de  Décem- 
bre ; les  vapeurs  dont  l'air  étoit  chargé 
pendant  l’hiver  venant  à fe  didiper,  le 
Soleil  commence  à reparoitre  , & rend  à 
la  terre^une  douce  chaleur  que  l’abfence 
de  fes  rayons  lui  avoit  ôtée.  L’été  fuccede 
au . printems  : il  eft  chaud  fans  excès  ; 
parce  que  les  vents  du  Sud  tempèrent  fa 
chaleur.  L’hiver  commence  au  mois  de 
Juin  ou  dans  les  premiers  jours  de  Juillet 
& dure  jufqu’en  Décembre.  Il  eft  précédé 
par  un  peu  d’automne.  Les  vents  du  Sud 
commencent  à foufHer  à la  fin  de  l’été 
avec  plus  de  violence  , & répandent  le 
froid.  Au  refte , ce  froid  ne  reffemble 
point  à celui  qu’on  refTent  dans  les  lieux 
où  l’on  voit  de  la  neige  & de  la  glace  : 
mais  il  eft  affez  fort  pour  faire  quitter  les 
habits  légers.  Le  frotd  de  Lima  vient  des 
vents  du  pôle  auftral,qui  conferventl’im- 
preftion  des  neiges  & des  glaces  d’où  ils 
font  partis  ; & ce  qui  eft  caufe  qu’ils  la 
(onfervent  dans  un  fi  long  intervalle  j;' 
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c’eii-à'dire  y depuis  Ja  Zone  Glaciale  juf-- 
qu’à  la  Zone  Torride  , c’eft  que  pendant 
l’hiver  la  terre  {e  couvre  d’un  brouillard 
.épais  qui  empêche  les  rayons  du  Soleil  de 
pénétrer  jufqu’à  elle,  de  forte  que  les 
.vents  foufflant  fous  ce  voile,  çonfervent 
tout  le  froid  qu’ils  ont  cbntraâé  dans  les 
climats  naturellementfroids.  Cebrbuillarë 
s'étend  vers  le  Nord,  dans  tout  le  pays 
des  vallées  : il  couvre  auffi  4’atmofphère 
maritime.  Ce  brouillard  n'ofFufque  pas  la 
vue , il^ca€he  feulement  le  Soleil  pendant 
— le  jour,  & les  Etoiles  pendant  la  nuit.  ' 
Les  vapeurs  de  cette  faifon , fe  relevant 
en  bruine  comme  une  efpèce  de  rofée  , 

• humeftent  la  terre  par-tout  prefqu’ égale- 
ment. Elles  font  renaître  la  verdure  & les 
deuTS  fur  les  collines  & les  côteaux  qui 
avoient  paru  arides  tout  le  refte  de  l’an- 
née. Dê>là  vient  que  les  habitans  des 
villes  s ’empre fient  d’aller  peupler  les  cam-* 
pagnes  aum-tôt  que  î’hiver  eift  paffé. 

Les  vents  qui  régnent  en  hiver  ne  font' 

fias  précifément  ceux  du  Sud  , quoiqu’on 
eur  donne  ce  nom  ; ils  foufflent  conti- 
nuellement entre  le  Sud-Eft  & le  Sud. 

U ne  tombe  jamais  de  pluye  dans  les 
vallées  du  Pérou  j jamais  on  n’y  voit  d’o- 
rages ; les  habitans  de  ce  pays  qui  n’ont 

f>oint  voyagé , ignorent  ce  que  c’eft  qiie 
es  éclairs  & le  tonnerre  ; mais  à trente 
lieues  de  Lima  vers  l’Eft , les  pluies  & les 
orages  y font  fort  communs.  Les  brouil- 
lards qui  régnertt  pendant  l’hiver  dans  ce 
pays,caufem  aux  habitans  des  maux  de 
tête  violéns, 

Mâlaaiei.  Les  fiévrcs  malignes  , intermittentes  & 
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tathafreufes,  les  pîeurefies  & les  confti- 
pations  font  communes  dans  ce  pays.  La 
petite  vérole  y emporte  beaucoup  d’habi- 
tans.  Le  Pafine  eft  encore  une  plus  terri- 
ble maladie,  il  y en  a de  deux  efpèces,  le 
î^afme  commun le  Pafme  malin..  L’un 
&rautrefurviennent  dansla  crife  dequel- 
xjue  maladie  aigue.  Le  premier , quoique 
TOoins dangereux,  emporte  fouventle  ma- 
lade en  deux  ou  trois  70urs  : le  Pafme 
•malin  efi,  pour  ainfi  dire  , fans  remede. 

Ce  terrible  mal  confifte  i mettre  tous 
les  mufcles  dans  une  entière  ^inaâion  & 
ù raccourcir  tous  les  nerfs  du  corps , en 
commençant  par  ceux  de  la  tête  : une  hu- 
meur mordicairte  fe  répand  dans  toutes 
les  membranes , y caufe  des  douleurs. in- 
■ïupportàbles  , & plus  fortes  encore  lorf- 
tju’on  veutfe  remuer. Le  gofier  fe;i:efferrè 
par  des  mouvemens  convulfifs,  au  point 
qu^il  n’eft  pas  poflîble  d’y  introduire  lé 
moindre  aliment.  Quelquefois  les  mâchoi- 
Tes  font  fi  prefTées  Tune  contre  l’autre  , 
qu’on,ne  peut  les  ouvrir,  même  avec  for- 
ce. Les  deux  Pafmes  font  accompagnés 
d’une  léthargie , qui  n’empêche  cependant 
pas  que  les  douleurs  ne  fe  faffent  fentir 
affez  pour  faire  jetter  au  malade  des  cris 
’ lamentables  : les  os  fe  drfloquent  à la  fin'; 
il  perd  le  fentiment  '&  la  refpiration.  C’eft 
dans  une  de  ces  crifes  qu’il  expire. 

Entre  les  infirmités  des  femmes  de  Lima 
on  en  compte  une  coiitagieufe  & pref- 
-qu’incurable.  C’eft  Un  cancer  à l’uterus', 
•qui  leur  caufe  d’àbord  des  douleurs  fi  vi- 
’ves,  qu’elles  nefont  que  gémir.  Elles  ren- 
"dent  une  très-grande  quantité  d'humeurs 
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corrompues , maigriflent  & tombent 
une  langueur  qui  les  conduit  au  tombeau.' 
Cette  maladie  dure  ordinairement  plufieurs 
années , avec  des  intervalles  de  repos  , 
pendant  lefquelles  les  douleurs  & les  éva« 
cuations  diminuent  ; elles  recommencenu 
enfuite  avec  plus  de  force  qu’auparavant. 
Elle  eft  fl  trompeufe  » qu’elle  ne  s’annonce 
ni  par  le  changement  des  traits  du  vifage; 
ni  par  l’altération  du  pouls,  ni  par  aucua 
autre  fymptôme,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  à 
fon  dernier  période.  Elle  eft  ft  contagieu* 
fe , qu’on  la  gagne  en  s’afteiant  fur  la  chaife 
d’une  perfonne  qui  en  eft  attaquée , même 
en  portant  un  de  fes  vêtemens.  Cette  con- 
tagion n’attaque  point  les  hommes  : ils 
vivent  avec  leurs  femmes,  jufqu’à  ce  que 
l’excès  du  mal  les  jette  dans  l’abattement 
dont  on  vient  de  parler.  On  attribue  cette 
dangereufe  maladie  à deux  caufes  l’abon-* 
dance  des  odeurs  dont  les.  femmes  font 
toujours  munies , & le  mouvement  con- 
tinuel qu’elles  fe  donnent  lorfqu’ elles  font 
dans  leurs  calèches. 

La  maladie  vénérienne  eft  aufli  com- 
mune à Lima,  & dans  les  vallées  , que 
dans  toutes  les  autres,  parties  de  l'Améri- 
que méridionale.  On  n’y  apporte  pas  plus 
de  foin  à le  guérir , & le  fort  ordinaire  de 
tous  ceux  qui  en  font  atteints  ,.eft  de  la 
porter  jufqu’au  tombeau. 

De  tous  les  maux  qui  fe  font  fentir  ait 
‘Pérou,  il  n’y  en  a point  de  plus  confidé- 
rables  que  les  tremblemens  de  terre.  Le 
pays  y eft  fi  fujet , que  fes  habitans  vivent 
dans  de  continuelles  allarmes.  Les  fecouf^ 
fes  font  fubites  & fe  fuccedent  tfe  près.^ 
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Üvec  un  û furieux  tremouffement,  qu’il 
inrpire  de  la  terreur  aux  plus  braves.  Ul- 
loa  dit  cependant  que  leur  approche  eft 
annoncée  par  quelques  avants -coureurs. 
Une  minute  avant  les  fecoufles , on  en- 
tend dans  les  concavités  de  la  terre  un  [ 
bruit  fourd , qui  ne  s’arrête  point  où  il  fe  ‘ 
forme , mais  qui  fe  répand  fous  terre.  Les 
chiens  prelTentent  un  tremblement  de  ter- 
re ; ils  pouffent  des  hurleméns  fort  lugu--  ‘ 
bres  : les  autres  animaux  qui  ‘marchent’ 
dans  les  rues,  s’arrêtent  tout  court,  & , 
par  un  inllinéi  naturel , ils  écartent  les  jam- 
bes pour  ne  pas  tomber.  Au  premier  in- 
dice, les  habitans  des  villes  quittent  leurs, 
maifons  : leur  précipitation  eff  extrême  ; 
ils  fortent  dans  l’état,  où  ils  fe  trouvent 
fans  y faire  la  moindre  atttemlon.  Si  c’eff 
la  nuit,  ils  fortent  tout  nuds  fans  fe  cou-’ 
vrir  de  leur  robe.  Qu'on  fe  préfente  avec 
cela  les  cris  des  enfans , les  lamentations 
des  femmes  qui  invoquent  toutes  les  Puif- 
fances  du  Ciel , celles  des  hommes  & les 
hurlemens  des  chiens  c^ui  ne  difcontinuent 
point  : c’eff  une  horrible  confuHon  qui 
dure  beaucoup  plus  long-tems  que  lesfe-‘ 
ç'ouffes,  parce  que  l’expérience  ayant  ap- 
pris qu’elles  peuvent  fe  réitérer,  perfon- 
ne  n’a  la  hardieffe'  de  fe  retirer  chez  foi. 

En  1586  Lima  fut  fi  maltraitée,  que 
ceux  qui  échappèrent  au  danger  fondè- 
rent une  fête  d'aftions  de  grâces , qui  fe 
célébré  tous  les  ans  le  jour  de  la-  Vifita- 
tion  de  Sainte  Elifabeth,  En  1609  on  y 
effuya  le  même  défaftre.  II  fut  plus  ter- 
rible encore  en  1630.  La  ville  fut  mena- 
fée  de  fa  ruine  entière  ; elle  célébré  tou§ 
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lei  ans  la  fête  de  fa  eonrervation,foûs  le  “ 
nôtfi  de  Notre-Dame  du  Miracle:  En  16Ç5  * ' 
un  terrible  tremblement  renyerfa  les  plus  ' 
grands  édifices  & une  quantité  prodigieufe 
dé  maifôns.  Sa  violence  & fa  durée  obli-  ' 
gcrent  les  habitans  d’aller  paffer  plufieurs 
fours  dans  les  campagnes.  En  1678,  les 
. tglifes'foulfrirent  beaucoup*  & plufieurS 
niaifons  furent  renverfées.  En  1687  , le 
ao  Oôobre  , un  tremblement  de  terre’ 
commença  à quatre  heures  du  matin  & 
enfevelit  un  grand  nombre  de  perfonnes' 
Xôus  les  ruines  de  leurs  maifons.  Ce  mal- 
heur en  fit  preffentir  d’autres.  Effeâive- 
rtent  les' fécondés  fecouffes  recommencè- 
rent deux  frenres  après , & ne  laHTerent 
rien  d’entier  dans  la  ville  ■:  heureufement 
les  habitans  , avertis  par  les  pretmères  » 
avoient  eu  la  précaurion  de  lonhr  -de  la 
ville.  La  mer  fé  retira  tout-à-ccmp  ; à foti 
retour  elle  forma  de  “fi  hautes  montagnes 
d^eau*  tfu’elle  inonda  beaucoup  de  pays 
^ èc  en  noya  les  habitans.  Iæ  plnst:onfrdè- 
rable  de  tous  les  tremblemens  de  terre  ar- 
rivés au  Pérou  fi  l’on  en  croit  les  Ecri- 
vains , eft  celui  du  a8  Oftobre  ■1746  : il 
caufa  plus  de  mal  que  tous  les  autres  en- 
femble.  A dix  heures  fit  demie  du  fotr  , . 
les  fecouffes  commencèrent  avec  tant  de 
violence , que , dans  moins  de  trois  minu- 
tes, tous  les  édifices  furent  décrurts,&la 
plupart  des  hAitans  qui  nefe  ‘hâtèrent  pas 
de  Tüîr  , forent  enfevfeîïs  fous  les  ruines^ 
La  tranquillité  qui  fucçéd oit 'aux  fecouf- 
fes n^ètoit  pas  de  'longue  durèe.'On  compta 
deux  cens  fecouffes  en  vingt-quatre  'hen- 
tes,  St  jufqu’aa  yrngt-qqatre  Février  ^ 
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tiê^dHao  'éprouva  la  même  irtfortoire  : 
Brais  -la  ‘ perte  de  fes  édii^es  ;ne  fut  *rien 
e«  OOmparaifon  de  ce  jqui  la  fuivit  : la 
Brer«'’éte»d'fetiTée , comme  41  ‘étoit  arrivé 
dans  d^à^tres  tems-,  revint  farieuife  , en 
élevant  des  maittagnes  -d’écume , & tomi 
ba  furCaHac,  dont  eÿleftt  unabîme-d’eau. 
Elle  fe  retira  pour  revenir  plus  furieufe 
encore , & par  une  nouvelle  rnondation  , 
elle -engloutit  totalement  cette  malheureu- 
îe  ville.  11  y a voit  alors  vingt-trois  vaif^ 
leaux  à l’ancre  dans  le.  Port  : dix-neuf  fu- 
.rent  lubmergés  ; les -quatre  autres,  en- 
levés par  'la  force  des  eaux , demeurèrent 
embourbés  dans  la 'terre  à «ne  ‘diflance 
corifidérable  du  rivage.  Les  autres  Ports 
de  cette  contrée  ‘reçurent  !>es‘nTêmesdom- 
«iages.  ^-ne  partie - des  vallées  fat  ruinée 
par  les-tremblemens  de  terre.  Lescadavres 
qu’on  découvrir  fous  les  ruines  ide  Lima 
ètoient  au  nombre  de  treize  cens.  A»tt 
Caîlao , de  quatre  mille  babitans  qu’cm 
y cémptoit,  il  n’én ‘échappa  que  deux 
cens.  • ’ 5 

La  même  nuit, un  volcan  qui  s’ouvrit 
tout-à-coup  à Lucanas , vomit  une  fi  gran- 
de quantité  d’eau  , que  toutes  les  cam- 
pagnes voifines  en  furent  couvertes.  Trois 
autres  volcans  créverent  dans  UTte  mon- 
tagne ,•  répandirent  dans  les  environs  une 
pareille  abondance  d’eau. -Quelques  jours 
avant  ces  terribles  événemcns  , on  avoit 
ententla  à Lima  un  bruit  fouterrarn  j 
quelquefois  femblable  à des  «gemifFemens  , 
quelquefois  à des  coups  de  canon.  Us  cotb 
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tinuerent  pendant  la  nuit  qui  fuivit  le  ftêvfi 
blement  de  terre.  Perfonne  ' n’ignore  que 
les  volcans  font  caufés  par  les  parties  (ul> 
fureufes , nitreufes  & autres  matières 
combuftibles  renfermées  dans  les  entrait*  ' 
les  de  la  terre.  Lorfqu’elles  font  unies  & 
forment  une  efpèce  de  pâte  » préparées 
par  les  eaux  fouterraines  j elles  fermen- 
tent & s’enflamment.  Alors  le  vent  ou 
l’air  qui  rempliflbit  leurs- pores  fe  dilate: 
fon  volume  augmente  . conlldérablement 
& produit  le  même  effet  que  la  poudre 
qu’on  allume  dans  une  mine , avec  cette 
difierence  que  la  poudre  dilparoît  fi-tôt 
quelle  efl  en  feu  » au  lieu  que  le  volcan 
étant  uae  fois  allumé , ne  s’éteint  que  lorC- 
que  les  matières  huileufes  qu’il  contenoit,' 

& qui  étoient  liées  avec  fa  mafle,  font 
confumées. D’après  ce  raifonnement^. i| 
n’efl  pas  étonnant  que  les  volcans  foient 
fréquens  au  Pérou  : on  y rencontre 
chaque  pas  du  falpêtre»  du  foufre,  du  vi- 
triol, du  fel  & , d’autres  phlogyfliques.  Le 
terrain.des  vallées  efl  fpongieux  & creux.' 

5es  concavités  font  qu’il  efl  toujours  hu^ 
meéié  par  les  eaux  fouterraines. 

-•-  •§;  V.  ' 

■ V ; ■ ■ or 

Hijloire  Naturelle. 

. La  différence  qui  fe  trouve  dans  la 
tuation  des  Provinces  du  Pérou,  occa«; 
lionne  celle  qui  efl  dans  les  produâions.'  y 
Les  contrées  chaudes,  qui  portent  le  noni 
de  Vallées  t produifent  les  cannes  de  fucre 
les  plantains  , les  guinéos,  le  piment,  les 
chirincoyas , lès  aguacatés , ou  avocats  ^ 
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les  grenadilles , les  ananas , les  gouyaves , 
les  guabas , &c.  Les  contrées  Soldes  pro> 
duitent  de  petites  poires,  des  pêches, des 
pavis,  des  brugnons,  des  guaitambos , 
des  ^urimales , des  abricots  & des  melons 
de  différentes  efpèces.  Les  contrées  où  le 
climat  n’efl  ni  chaud  ni  froid , produifent 
toute  l’année  des  FrutïlUs  ou  Fralfesdu  Pi- 
rou  , des  figues  de  Tuna  & des  pommes.' 
Les  fruits  qui  ont  beaucoup  de  jus,  comme 
les  oranges,  les  citrons,  les  limons,  les 
limes,  les  cédras&  les  touroujes , portent 
des  fleurs  & des  fruits  dans  toutes  les  faî- 
,fons.  Nous  ne  répéterons  point  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  ailleurs;  nous  ne 
nous  arrêterons  ici  que  fur  les  articles 
qui  font  propres  au  Pérou , & quideman- 
dent  une  explication  particulière. 

Le  Chirincoya  paflè  pour  le  plus  délî- 
. cieux  de  tous  les  fruits  du  Pérou.  Sa  grof- 
feur  n’eff  pas  égale.  Il  s’en  trouve  qui 
n’ont  qu’un  pouce  de  diamètre;  d’autres 
en  ont  jufqu’à  cinq.  Sa  figure  efî  ronde  , 
un  peu  applatie  par  la  tige,  où  elle  forme 
. une  efpèoe  de  nombril. Son  écorce  eft  min- 
V CQf,  molle  , unie  à la  chair  & d’un  vert 
*obÂ:ur  avant  fa  maturité;  mais  en  mûrif- 
fant  fa  couleur  devient  plus  claire.  Elle 
a plufieurs  côtes  ou  veines  qui  la  cou- 
vrent comme  autant  d’écailles.  Le  dedans 
eft  blanc , mêlé  de  quelques  fibres  pref- 
qu’imperceptibles  , dont  fe  forme  un  tro-, 
gnon  qui  s’étend  d’un  bout  du  fruit  à l’au- 
tre. Le  jus  en  eft  doux  , avec  un  léger 
mélange  d’acide , & l’odeur  fi  agréable  * 
qu’il  eft  difficile  d’en  trouver  qui  le  foit 
davantage.  Les  pépins  font  enveloppés 
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<iai«  là<^^ra^r.  Lenr  ^rand^ir  éft  dVnvirott 
üej>t  'lignes  de  long,  fur  trois  à quatre  de 
large.  Ils  font  un  peu  plats,  ont  des  raies 
«qui  rendent  leur  furface  inégale. 

L’ai^bre  qui  porte  cet  agréable  frvtit  eft 
liaut  & touffu  ; le  tronc  en  eft  rond  , gros 
'&  un  peu  ra/boteux.  Ses  feuilles  font  ar- 
Tondies , mais  un  peu  oblongues  & fe 
•terminent  -en  pointe.  Elles  ont  environ 
‘■trois  pouces  de  long  fur  deux  & demi  de 
large  : leur  couleur  eft  un  vert  foncé.  Cet  , 
^rbre  a la  propriété  fingulière  dans  ce  cli- 
mat de  fe  dépouiller  tous  les  ans  de  fes 
EeuiHcs  & d’en  pouffer  de  nouvelles.  Sa 
'fteur  eft  d'abord  verte  & en  prend  , par 
dégrés  J une  jaunâtre.  Par  la  forme  , elle 
reftembleà  la  fleur  de  câprier,  quoiqu’un 
peu  plus  greffe ’&  plus  épaifle.  Ei!e  s’ou- 
vre en'quatre  pétales , qui  ne  font  pas  , à 
la  vérité  , un  beau  calice,  mais  leur  odeur 
eft  d’un  agrément  dont  rien  n’approche. 
L’arbre  ne  produit  pas  plus  de  fleurs  qu’il 
'jie  peut  nourrir  de  fruits  ; ce  nombre  eft 
•même  diminué  par  l’empreffement  que  les 
femmes  ont  à les  cueillir,  à caufê  deleur 
"odeur.  Comme  elles  fe  vendent  fort  cher , 
on  en  cueille  beaucoup. 

•Gobas  ou  Pacaés.  Il  confifte  dans  une 
coffeun  peu  plate'des  deux  côtés,  longue 
ordinarrement  d'environ  quatorze  pou** 
ces  : mais  cette  longueur  varie  fuivant  te 
■ terroir. 'Elle  eft  d’un  vert  foncé,  & cou- 
verte d’un  duvet  doux  lorfqu’on  y paffe  ^ 
'la  main  deliaut  en  bas,  &rade  lorfqu’on 
la  paffe  dans  un  fens  contraire.  On  l’oii- 
vre  en  long , & fes  diverfes  cavités  font 
Tcmplies  d’une  moelle  ^ongieufe  &lége- 
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-Tè,"  #é  Id'BlaflÉKetii'^u  •cbfo'B.  Cette  moëlle 
rehfetmeyes  jicptîw  'nôirè  d’utie^ofleur 
démefurée  ; ils  ne  'laill^t  autour  d’eux 
^qu’une  digne  'd'efjpace  à la  moelle  , qui 
'd'ailleurs  rend  un  jus  frais-&  doux.  L'ar- 
"bre  reflfemble'^  celui  de  U’Aguacate  : il  eft 
•iaut  '&  touffu.  Ses.îeuiiles  font  un  peu 
‘^us  gràtides-que  celles  thi  Chirtmoyer. 

'\À  GrtnndHlc  du  T*érôu’a  comme  àil- 
"îeiH-s  jda  forme  d'ùh- «nf  de  poule,  mais 
elle  eft  plus  greffe.  L’écorce  en  eft  fort 
^iffe,  luifante  én-ffèhors  & de  couleur  in- 
carnate. En- dedans  elleeû  blanche  & mol- 
le. Son  épaîffeur  eft  d*environ  une  ligne 
i&  demie.  La  fubftance  qu’felle  renferme 
eft  rrfqueufe  & liquide. On  y trouve  une 
infinité  de  petits  grains  moins  durs  qüê 
^ux  des’Grertades  ordinarres.  Toute  CMte 
fubftance  eft  -fëparée  de'  l’éconce  , par  une 
inetnbrane  très-line  €c  très-délice.  Le  goût 
ffela  Orenadîlle  eft  aigre-doux  , mais  fi 
rafrmehiffant  & fi  cordial , qu’on  en  peut 
manger  beaucoup  ,' fans  aucun  danger.  Ce 
fruit -vient  fur  une  plante,  dont  la  fleur 
TCffemble  à celles  qu’t>n  nomme  -Fimrs  de 
la paffioii  & répand  mrê  odeurfort doute. 
ïl  faut  garder  la  GrenàdHle  quelque  tems 
après  l’avoir  cueillie  , elle  eft  'meilleure. 
EUe  fe  flétrit  fur  la  plante  & fo  defféche 
au  point  de  perdre  ion  goût. 

La  FruîiUe  ou  Traife  du  Piroà  eft  fort 
flifférente  des’fraifes  de  l’Enropé.  Sa  lon- 
gueur eft  d’un  pouce  & fon  diamètre  de 
Înrit1ignes;fon  goût  eft 'plus ' aqueux  (pie 
celui  des  nôtres  ; mais  il  eft  àuïfi  agréa- 
ble. Les  feuilles  de  la  plante  ne  différent 
point  de  celles  des  nôtres.:  mais  elles  font 
un  peu  plus  grandes. 
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L'Oca  e(l  v>ne  racine  du  Pérou , longué 
de  deux  ou  trois  pouces  Sc  gro0è;d*envir 
roii  fix  lignes  dans  une  partie  de  fa  lon- 
gueur; mais  elle  forme  divers  nœuds  qui 
la  rendent  inégale  & tortueufe.  Elle  eft 
couverte  d’une  peau  mince ,,  fouv^t  jau- 
ne* quelquefois  rouge,  ou  mélée  de  ces 
deux  couleurs.  Cette  racine  à le  goût  de 
.la  châtaigne.  On  en  fait  des  conferves 
au  fucre  qui.  paÛent  pour  délicîtufes  dans 
le  pays.  v - ^ 

La  Quinoa  cft  une  graine  particulière  & 
naturelle  au  pays  de  Quito.  Elle  relfem- 
ble  aux  lentilles  pour  la  forme  ; mais  elle 
eft  beaucoup  plus  petite  de  cogleur 
blanche.  Elle  fert  de  nourriture  de  reH 
mede  dans  le  pays.  Elle  a le  goût  fort 
agréable  ; c’eft  un  très  - bon  ipécifique 
.pour  les  abfcès  & les  apoûumes.  Lorf- 
qu’on  la  fait  cuire,  elle  s’ouvre  & laifle 
fortir  un  petit  filament , tourné  en  fpirale, 
& qui  a l’apparence  d’un  vermiffeau  ; il 
efi  encore  plus  blanc  que  la  graine.  Cette 
efpèce  de  légume  fe  coupe  &.  fe  feme  tous 
les  ans.  La  plante, croît  à la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  pieds.  Ses  feuilles  font  de 
la  grandeur  & de  la  figure  de  celles  de  là 
manne , mais  pointues.  Au  milieu  de  la 
tige  elle  poulTe  une  fleur  de  cinq  à fix  pou* 
ces  de  long*,  femblable  à celle  du  maïs  ; 
les  grains  de  la  femence  y forment  une 
forte  d’épi.,  La  Quinoa  fe  mange  cuite  jà 
l’eau , comme  le  riz.  L’eau  qqi  fçrt  à la 
faire  cuire  pafTe  pour  un  excellent  apozè* 
me.  Pour  appliquer  extérieurement  lagraK 
ne,  on  la  moud,  & l’on  en  fait  bouillir 
la  farine  ÿ dont  on  fait  enfuite  un  çâtapla^ 
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Ihe.  Appliqué  fur  une  contufion  , il  attire 
promptement  l’humeur  corrompue. 

La  Cochenille  n’eft  pas  différente  au  Pé- 
rou de  celle  du  Mexique;  mais  elle  ne  croît 
pas  par-tout. 

La  Coca  y qui  étoit  autrefois  particulière 
à quelques  cantons  du  Pérou,  eft aujour- 
d’hui fort  commune  dans  toutes  les  Pro- 
. vinces,  par  le  foin  que  les  Indiens  pren- 
,nent  de  la  cultiver.  C’eft  une  plante  foi- 
ble , quis’entrelaffe  aux  autres  plantes.  La 
feuille  eft  fort  lilfe  & longue  d’environ 
un  pouce  & demi.  Les  Indiens  la  mâchent, 
mêlée,  en  portion  égale,  avec  une  forte 
de  craie,  ou  de  terre  blanche  qu’ils  nom- 
ment Mambi.  Ils  crachent  d’abord  & ava- 
lent enfuite  le  jus  avec  leur  falive , en 
.continuant  de  mâcher  la  feuille  & de  la 
tourner  dans  la  bouche  ,jufqu’à  ce  qu’elle 
ceffe  de  rendre  du  jus.  Elle  leur  tient, lieu 
de  nourriture , & quelque  travail  qu’ils 
faffent,  ils  ne  fouhaitent  pas  d’autre  fou- 
lagement  pour  foutenir  leurs  forces.  L’ex- 
périence prouve  que  le  fuc  de  cette  herbe 
les  rend  vigoureux  & qu’ils  s’affoibliflent 
lorfqu’elle  leur  manque.  Ils  prétendent 
qu’elle  raffermit  les  gencives  & fortifie 
l’eftomac.  La  meilleure  eft  celle  qui  croît 
aux  environs  de  Cufco.  Il  s’en  fait  un 

f;rand  commerce , principalement  dans 
es  lieux  où  l’on  exploite  les  mines , parce 
que  les  Indiens  ne  peuvent  travailler  fans 
cet  aliment,  & les  propriétaires  des  mines 
*,  ^ leur  en  fourniffent  autant  qu’ils  en  deman- 
dent , en  rabattant  le  prix  de  l’achat  fur 
leur  falaire.  Ulloa  croit  que  la  Coça  çft  . 
le  Bétel  des  Indes. 
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Dans  la  partie  la  plus  méridionale  du 
Popayan , il  le  trouve  des  arbres  d’où 
l’on  voit  diftiller  fans  celTe,  une  forte  de 
gomme  <jue  les  habitans  nomment  Mopa- 
mopa.  Elle  fert  à faire  toute  forte  de  laque 
ou  de  vernis  en  bois.  Ce  vernis  eft  fibeaii 
& fl  folide  , qu’il  ne  peut  même  être  terni 
•par  l'eau  bouillante.  Pour  l’appliquer  , on 
met  dans  la  bouche  un  morceau  de  cette 
■gomme , & l’ayant  délayée  avec  la  falive , 
on  y paffe  le  pinceau  ; on  prend  la  cou- 
leur que  l’on  juge  à propos  d’employer, 
on  l’étend  fur  le  bois,  & on  forme  un  auÛi 
bel  enduit  que  le  laque  de  la  Chine.  Les 
•ouvrages  que  les  Indiens  font  dans  ce  gen- 
« font  fort  recherchés. 

La  Candie  qui  vient  dans  certains  can- 
tons du  Pérou  eft  moins  ftne , à la  vérité  » 
que  celle  des  Indes  Orientales  ; mais  elle 
lui  reftemble  par  l’odeur  , l’épailTeur  de 
l’écoTce,  & parla  groffeur  du  tuyau. Sa 
■couleur  eft  un  peu  plus  foncée  : la  plus 
granxle  diffèrenceconûfte  dans  le  goût,  que 
celle  du  Pérou  a moins  délicat  & plus 
piquant.  La  feuille  eft  femblable  répand 
une  odeur  tres-agréable.  La  fteur  & la 
graine  jettent  un  parfum  fi  doux , qu’on 
imagine  que  ces  arbres  égaleroient  en  bon- 
té ceux  du  Ceylan , fi  on  prenoitle  foin 
de  les  cultiver.  On  a découvert  un  autre 
arbre  dans  les  forêts  ,dont  la  gomme , qui 
eft  une  efpèce  de  Storax , a une  odeur  de 
laquelle  rien  n’approche.  Il  eft  fort  rare 
parce  qu’on  n’a  pas  foin  de  le  cultiver. 

On  tire  de  ce  pays  beaucoup  de  Copàl 
& de  la  Cire  : mais  elle  a le  défaut  d’étre 
rouge  & de  ne  pas  durcir.  En  général  tou- 
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tes  les  cires  de  ces  régions  ne  valent  pas 
-celles  de  l’Europe. 

Entre  les  Reptiles  du  pays  de  Macas ReptUei» 
le  plus  extraordinaire  & le  plus  redouta- 
ble en  même-tems , eR  une  efpèce  de  fer» 
pent  nommé  Cuvi-MulUnvo.  Il  a la  peau 
couleur  d’or,  régulièrement  tigrée , cou- 
verte d’écailles  : toute  fa  figure  eft  afFreu-' 
fe.  Sa  tête  eft  d’une  grolTeur  démefurée 
fa  gueule  eft  armée  de  dents  longues  & 
pointues.  Jamais  il  ne  lâche  prife  lorf- 
Gu’il  a faifi  fa  proie , & fes  moindres  hlef-* 
lures  forw  mortelles.  Les  braves,  pour  fé_ 
rendre  plus  terribles,  peignent  fur  leur’ 
rondache  la  figure  de  ce  monftre. 

. Dans  les  montagnes  du  Pérou  , qu’ou  Adimâtrg 
nomme  Paramos  , c’eft-à-dire  , les  plus^'J,/"*' 
élevées  & les  plus  ftériles  , l’air  eft  fi 
rude  qu’il  n’y  a point  d’animaux  qui  puif- 
fent  y faire  un  fejour  continuel.  II  y en 
a cependant  qui  y vont  paître  quelques 
herbes  qui  leur  conviennent.  Tels  font 
les  chevreuils , dont  on  rencontre  quel-’ 
quefois  des  troupes  dans  les  plus  hautes 
parties  de  ces  montages  , & où  l’air  eft 
moins  fupportable.  La  chafTe  de  ces  ani- 
maux eft  un  exercice  pour  lequel  on  eft' 
généralement  très*paflionné  au  Pérou. 

Les  Oifeaux  qu’on  trouve  dans  les  Pa- 
ramos ne  font  guères  que  A^s  Perdrix^  des^ 

Condors , ou  Buytres  , & des  Zumbadors 
o\^,Bourdonnturs.'^on%  avons  déjà  remar- 
qué que  les  perdrix  du  Pérou  ne  reffera-  v 
blent  pas  tout-à-fait  à celles  de  l’Europe,, 
éi.  qu’elles  peuvent  être  comparées  à nos 
cailles  : elles  n’y  font  pas  très-communes,^ 

Le  Condorvioïi  été  regardé  jufqu’àüosftj/â^.^ 
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jours  comme  un  animal  fabuleux  ; diâis 
M.  de  la  Condamine  en  vit  plufieurs  dans 
fon  voyage  au  Pérou.  Ulloa  affure  aufli 
en  avoir  vû,  & en  donne  la  defcription* 
Ceft  le  plus  grand  oifeau  de  l’Amérique. 
11  relfemble  par  la  couleur  & la  forme 
aux  Gallinazos , dont  on  a donné  la  def- 
cription.  Jamais  on  ne  le  voit  dans  les^ 
lieux  bas  , ce  qui  fait  juger  que  fa  com> 

Îilcxion  demande  un  air  fort  fubtil.  On 
’apprivoife  cependant  affez  facilement. 
Il  eft  fl  carnaffier , qu’on  le  voit  fouvent 
enlever  des  agneaux  du  milieu  des  trou- 
peaux qui  paiflént  au  bas  des  montagnes. 

Cet  oifeau  eft  plus  commun  dans  quel* 
eues  montagnes  que  dans  d’autres.  Les  In- 
diens lui  tendent  des  pièges.  Ils  tuent 
quelque  animal  inutile,  dont  ils  frottent 
là  chair  du  jus  de  quelque  herbe  forte  , 
& l’enterrent  pour  diminuer  l'odeur  des 
herbes,  parce  que  le  Condor  eft  fi  foup- 
çonneux  que , fans  cette  précaution , il  ne 
toucheroit  point  à la  chair.  Lorfqu’on 
la  déterre  , le  Condor  s’élance  deffus  & 
la  dévore  : il  s’enivre,  jufqu’à  demeurer 
fans  mouvement.  Alors  il  eft  facile  de 
l’affommer.  On  les  prend  aufli  près  des 
charognes , avec  des  pièges  proportion- 
nés à leur  force  : ils  font  fi  forts  , qu’ils 
renverfent  d’un  coup  d’aile  & eftropient 
quelquefois  ceux  qui  les  attaquent. 

Le  Zumbadorçü  un  oifeau  noélurne  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  les  Paramos  : on 
le  voit  rarement,  mais  il  fe  fait  fouvent 
entendre  par  fon  chant  ou  par  un  bour- 
' donnement  extraordinaire.  On  attribue  ce- 
bruit  à {a  violence  de  fon  vol.  11  eft  plus 
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fort  à ttiefure  qu*on  s’en  approche.  Cet 
oifeau  pouffe  quelquefois  un  fifflement  af* 
fez  femblable  à celui  des  oifeaux  noâur- 
<ies.  Dans  les  nuits  oit  la  lune  paroît , il 
iè  fait  plus  entendre.  Ulloa  n*en  a vu  que 
de  petits  , quoiqu’il  ait  fait  l’impolfible  ' 
pour  iconnoître  la  figure  desgrands.il  dit 
. que  les  Indiens  lui  en  apportèrent  un  jour 
une  nichée.  A peine  les  petits  avoient-ils 
des  plumes  , cependant  ils  étoient  de  la  ‘ 
groffeur  des  perdrix.  Leurs  plumes  étoient 
mouchetées  de  gris  foncé  & de  gris  clair. 
Le  bec  étoit  droit  & proportionné , les 
narines  beaucoup  plus  grandes  que  dans 
aucun  autre  oifeau  ; la  queue  petite  & 
les  ailes  plus  grandes  que  celles  d’aucun 
autre  oifeau.  ^ 

Dans  les  vallons  des  hautes  montagnes , 
que  les  eaux  rempliffent  de  marécages, 
on  voit  un  oifeau  que  les  habitans  du 
pays  appellent  Canelon , nom  qui , félon 
Ulloa  , exprime  affez  bien  fon  chant.  Il 
a la  groffeur  & la  tête  de  l’oie , le  cou 
long  & gros  , le  bec  droit  & gros  , les 
pieds  & les  jambesproportionnés  au  corps, 
le  plumage  de  deffus  les  ailes  gris  , & ce- 
lui de  deffous  blanc.' A la  jointure  des  ai- 
les , il  a deux  éperons  qui  fortent  de  deux 
pouces  & qui  fervent  à fa  défenfe.  Le 
mâle  & la  femelle  ne  font  jamais  l’un  fans 
l’autre  , foit  qu’ils  volent  ou  qu’ils  foient 
à terre.  Ils  volent  rarement.  On  vante 
leur  chair  lorfqu’elle  eft  un  peu  mor- 
■^tifiée. 

' Dans  les  jardins  du  Pérou  , on  trouve 
communément  un  oifeau  fingulier  par  fa 
petiteffe  & le  coloris  de  fes  plumes, 
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aéfcriptibn  le  fait- prendre  pour  lé  Gpli--, 
bri  : mais  il  fe  nomme  Qiândtt  & plus  com- 
munément , parce  qu’il  voltige 

fans  celle  fur  les  Heurs,  & qu’il  en  fùçei 
légèrement  le  fuc.  Tout  le  volume  de  fou 
corps , avec  les  plumes , h’eft  pas . plus^ 
gros  qu'une  noix  mufcade.  11  a la  queue, 
trois  fois  plus  longue  que  le  corps  , le  cou: 
fort  étroit,  latête proportionnée  aueorps,, 
& les  yeux  fort  vifs.  Son  bec  eft  blanc  à. 
la  racine , noir  à l’extrémité,  long  & fort 
mince , fes  ailes  font  longues  & déliées.. 
Le  fond  de  fon  plumage eft  vert,  mais  ta- 
cheté preCque  par- tout  de  jauEke  & de. 
bleu.  On  dillingue  diverfes.  efpèces  de. 
Quindes , qui  différent  un  peu  en  grpf-- 
feur  & dans  la  couleur  des  taches  de  leurs  ' 
plumages.  La  femelle,  ne  pond  que  deux* 
œufs  de  la  grolfeur  d’un  pois.  Leur  nid 
eft  toujours  fur  les  arbres  & compofé  des 
plus  petites  pailles. 

partie  du  Pérou,,  qui  n’a  nt 
bruyères  ni  montagnes,  on  ne  voit  que 
des  aniosaux  domeftiques  , & la  plupart  de> 
leurs  efpèces  étant  venues  d'Erpagne  ,,  à. 
l’exception  des  Llamas  , on  peut  ji^er' 
qu’avant  l’arrivée  des  Efpagnols  , cellesi 
qui  font  particulières  au  pays  étoLent  em 
fort  petit  nombre.  Llama  eft  un  nom  gé- 
néral qui  ügniàe  Bi'îe  Itrute  ^ mais.  lesj. Pé- 
ruviens y joignent  un  autre  mot  pour  dé- 
figner  l'efpéce.  Ils  nomment  £Jama\. 
l’animal  que  les  rélations  appçllent  Bnbis' 
dts  Indes.  Cependant  il  a moins  de  rap«- 
port  avec  la  brebis  qu’avec  le  chameau , 
dont  il  a la  tête , le  poil , & toute  la 
gure  du  corps , à l’çxception  de  la  boffe. 
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_ îî'éft|)lus  petit;  mais'quoiqu’il  ait  le  pied 
fourchu  , il  a la  marche  du  chameau.  Il  y 
a dans  ce  pays  des  brebis  blanches,  bru- 
nes & noires  : elles  ont  prefque  toutes 
la  hauteur  d’un  ânon.  Elles  font  allez  for- 
tes pour  porter  un  poids  de  quatre-vingt 
à cent  livres.  Les  Indiens  s’en  font  tou- 
jours fervis  pour  des  bêtes  de  charge. 
Avant  la  conquête , ils  mangeoient  leur 
chair  , qui  a le  goût  de  celle  du  mouton  ; 
mais  elle  eft  un  peu  plus  fade,  lis  man- 
gent encore  aujourd’hui  celles  que  leur 
vieilleffe  met  hors  d’état  de  fervir.  Ces 
animaux  font  très-dociles  & d’un  entre-’ 
tien  fort  aifé.  Toute  leur  défenfe  confiée 
‘ 'dans  leurs  narines , d’où  ils  lancent  une 
•humeur  vifqueufe  , qui  caufe  la  galle  à 
ceux  qu’elle  touchCi,  II  n’y  a point  de 
Jurifdiêlion  où  l’on  en  trouve  un  plus 
grand  nombre  que  dans  celle  de  Riobam- 
ba , parce  qu’elles  fervent  au  commerce 
d’une  Jurifdiâion  à l’autre» 

■ Lês  Provinces  méridionales  ont  deux 
efpèces  d'animanx  allez  femblables  à ces 
brebis  : on  les  nomme  Vicuna  & Guana^o, 
La  première  ne  diffère  de  la  brebis  qu’en 
ce  qu’elle  eff.plus  petite  : fa  laine  eff  plus- 
fine  & plus  déliée  : elle  eft  brune  par-tout, 
le  corps,  à l’exception  du  ventre  qui  eft 
blanchâtre.  Le  Guanaco  eft  au  contraire 
plus  grand;  il  a le  poil  plus  long  & plus 
rude',  & c’eft  la  leiile  chofe  dans . la- 
quelle il  diffère  de  l’autre». Les  Guanacos 
font  d’une  grande  utilité  dans  les  mines; 
ils  tranfpbrtent  le  ipinerai  par  des  chemins 
fi  1 rudes  & fl  difficiles  , que  d’autres  ani>* 

• maux  n’y  peuvent  paffer. 

Aœéric.  Tome  IIL  R 
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On  trouve  dans  les  édifices  de  'ceffS 
région  , un  animal  que  )es  Indiens  noift- 
-ttient  Chucha  , & ceux  des  Provinces  mé- 
ridionales Muca-muca,  11  a la  figure  d’un 
rat  ; mais  il  efi  {>lus  gros  qu’un  chat  or< 
dinaire.  Son  mufeau,  lemblable  au  groüin 
d’un  petit  côchon,  eft  d’une  extrême  lon- 
gueur. Son  dos  & Tes  pieds  font  ceux 
■ d’un  rat , mais  le  poil  en  eft  plus  long  & 
<plus  noir.LeChucha  femelle,  a Une  bourfe 
qui  s’étend  depuis  l’entrée  ‘de  l’eftomac 
■jufqu^  -celle  des  parties  naturelles  , & qui 
confifte  en  deux  pedüx  membranetlfes , te- 
nant aux  côtes  inférieures  & au  miliea 
' du  ventre  dont  elles  fuivéht  la  configura- 
tionqü’elles  enveloppent.  Au  milieu 
'de  cette  bourfe  éft  une  ouverture  qui  oc- 
cupe environ  les  deux  tiers  de  Ik  longueur, 
'&'qu»e‘ranimal  ouvre  & ferme  à foh  gré  , 
par  le  thoyen  de  quélques  mUfcles.  Lorf- 
■qii’elle  a mis 'bas  , elle  y renfernre  fes 
petits  & les  y porté  comaie  une  fécondé 
ventrées  jufqu’à  ce  qu’elle  veuille  les  fe- 
vrer.  Alork  elle  lâche  fes ■ mufcles , pour 
fe  dclrVrer  de  fon  ferdeau.  Le  mâle  n’a 
point  de  bourfe:  fes-tefticules'font de  te 
grofféur  des  œufs  de  poule».  Ce  qUi 'paroit 
monftfUéüît  par  comparaifoh  à fon-^orps. 
Cet  ânknal  détruit  la  volaille' & tous  les 
oifeaux'domèftiques.  Il  's*en  trouve  aUffi 
'dans  les  champs , où  ils  mangent  beau- 
coup 'de  'tnaî'5.  LesilndiéUs  mangent- ces 
animâüx  & en  trouvent  la  -clrair  fort 
. bonrfè.  ' . - 

i’Mnr<n^fe  Nous  parcourons,  avecüîA'Utetrr -de 

dés'VoyagôS,  lesdif- 
Peroo , PM  férentes  contrées  du  Pérou , & ‘noas  ;an-. 
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'•«nçons  au  Ledeur  les  diverfes  produc- 
jtions  de  la  terre  & les  diffère  ns  animaux 
•qui  s’y  trouvent.  Le  climat  étant  très- 
«%’adé  dans  xe  pays  » comme  nous  l’avons 
sût  plus  haut,  on  oemanquerou  pas  d’ar- 
«ttibuer  à un  canton  ce  qui  appartient  à 
•un  autre,  fl  nous  avions  fuivi  notre  pre- 
«lière  méthode  , qui  eft  de  divi(er  l’Hif- 
itôire  Naturelle  par  olaffes , ilâfls  avoir 
égard  aux  différentes  températures  de 
l’air. 

»On  trouve  :fur  les  Paranos  la  Contra^ 
Yerva^  plaute  femeufe  parafa  vertu icon- 
•tre  toute  forte  de  poifon.  iEUe  s’élève  peu 
de  terre,  mais  elle  s’etendbeaucoup.  Ses 
feuilles  font  longues  de  trois, àquatre  pou- 
ces , fur  uç  &■  quelques  lignes  de  large , 
épaiffes  , veloutées  en-dehors  dt  d’un  vert 
pâle.  JElles  .font  liffes  entdedans , dt.d’uti 
vert  plus  vif.  De  chaque  bourgeon  inaît 
vtœ  grande  ffeur  , compofée  de  'fleurs 
plus  petites  qui  tirent  un  peu  fur  le 
violet. 

•.  La  CalagueLa  eft  une  autre  îplante  qui 
ne  mérite  pas  moins  d^obfervation.  Elle 
croît  dans  les  lieux  que  le  froid  rend  fté- 
riles  ou  fablonneux.  Sa  hauteur  >eff  de 
ifèpt  à huit  pouces  : .fa  tige  conûffe  en 
divers  petits  troncs  qui  fe  : font  jour-  au 
travers -du  fable  ou  des  pierres,  ^s  .pe- 
tits carneaux , qui  ne  peuvent  ètreimieqx 
comparés  qu’aux  racines  des  autres  plan- 
tes , n’ont  que  .deux  ou  trois  lignes  jd’é- 
paiffeur  : ils  font  remplis  de  .noeuds,  à 
peu  de  diflance  les  uns  des  autres , «k 
couverts  d’une  ^pellicule  qui.fe  détache 
d’elk-cnême  lorfqu’eUe  «ff  féche.  Cettç 
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plante  eft  un  fpécifique  admirable  potn*  , 
clilIiperlcsapoAumes.  Elle  produit  cet  effet 
en  très-peu  de  tems.  Trois  ou  quatre  mor- 
ceaux en  décoftion  (impie  , ou  infufés 
dans  le  vin  , fuffifent  dans  l’efpace  d’ua 
jour.  Etant  chaude  au  premier  dégré  , 
elle  deviendroit  nuilible  fi  l’on  en  pre- 
noit  exceflivement.  On  remarque  cepen- 
dant qu’elle  n’eft  pas  fi  bonne  fur  les 
Paramos  que  dans  les  autres  parties  du 
Pérou. 

Dans  les  lieux  où  il  ne  croît  que  du 
petit  jonc  , & où  la  terre  ne  peut  rece- 
voir aucune  femence , on  trouve  un  ar- 
bre que  les  habitans  du  pays  nomment 
Qtiinoal.  Sa  nature  répond  à la  rudefi'e  du 
climat.  Il  eft  de  hauteur  médiocre  * touf- 
fu , d’un  bois  fort , & la  feuille  même  eft 
épaifte  dans  toute  fa  longueur.  Sa  couleur 
eft  un  vert  foncé. 

11  vient  dans  le  même  climat  une  pe- 
tite plante , que  les  Indiens  nomment  dans 
leur  langue  Bâton  de  lumière.  Sa  hauteur 
ordinaire  eft  d’environ  deux  pieds.  Elle 
confifte  en  plufieurs  petites  tiges  qui  for- 
tent  de  la  même  racine.  Elles  font  droites 
& unies  jufqu’à  leur  fommet , où  elles 
poulTent  de  petits  rameaux  qui  portent  des 
feuilles  fort  minces.  On  coupe  cette  plante 
fort  près  de  terre,  où  fon  diamètre  eft  d’en- 
viron trois  lignes.  On  l’allume  , & , quoi- 
que verte  , elle  répand  une  lumière  qui 
égale  celle  d’un  flambeau  , fans  demander 
d’autre  foin  que  d’en  ôter  le  charbon 
qu’elle  fait  en  brûlant. 

On  trouve  encore  dans  les  mêmes  lieux 
une  plante , que  les  Indiens  noœmeni 
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^chupalla.  Elle  eft  compofée  de  diverfes 
côtes  , peu  différentes  de  celle  de  la  Sa- 
bine ; mais  à mefure  qu’elle  en  produit 
de  nouvelles,  les  premières  féchent.  Ces 
côtes  forment  une  efpèce  de  tronc  creux 
& garni  de  feuilles  horifontales.  Il  peut 
fe  manger  comme  celui  des  Palmites. 

- Au-deffus  du  lieu  où  croît  le  petit 
jônc  , & où  le  froid  devient  plus  fenfible  , 
on  trouve  une  efpèce  d’oignon  nommé 
Puchugchu , dans  la  langue  du  pays  , & 
formé  d’une  herbe  dont  les  feuilles  font 
rondes  & fi  preffées  les  unes  contre  les 
autres  , qu’elles  compofent  une  bulbe  fort, 
unie.  Le  dedans  ne  contient  que  des  ra- 
cines qui , à mefure  qu’elles  groffiffent, 
ne  font  qu’élargir  cette  maffe  de  feuilles, 
& lui  donnent  la  figure  d’un  pain  arrondi 
de  deux  pieds  de  haut,  fur  un  diamètre" 
égal.  Cet  oignon  eft  fi  dur  , lorfqu’il  eft 
vert , que  le  pied  d’un  hotnme  ou  d’un 
chevial  ne  peut  l’écrafer;  mais  fi-tôt  qu’il - 
eft  fec  , il  s’égruge  facilement.  Entre  le 
vert  & le  fec  , fes  racines  ont  le  jeu  d’un 
■ reffort.'  En  le  comprimant  on  l’applatit  ; 
mais  il  reprend  fa  rondeur  lorfqu’on  cefl'e  ' 
dé  le  preffer.  , ; 

La  Cauchalagua  vient  dans  le  même  ter- 
rain que  ces  oignons.  Elle  reffemble  aux 
plus  petits  joncs , n’a  aucune  feuille  ; fa 
graine  croît  aux  extrémités.  Le  goût  en  eft  . 
amer  , & fe  communique  à l’eau  dans  la-  . 
quelle  on  la  fait  infufer.  On  affure  qu’elle  • 
eft  bonne  pour  la  guérifon  de  toute  forte  " 
de  fièvres  ; & pour  la  purification  du 
fang. 

-V^karotabU  , dont  on  a parlé  plufieurs 
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rois  , eft.  le  fruit  d’un  arbre  léguminetix;, 
qui'  croît  particulièrement  au-^effus  d«i 
Tumbez,  dans  l’intérieur  des  terres.  Ceft 
une  efpèce  de  haricot  fort  réfineux  , avec  > 
lequel  on  nourrit  toutes  fortes  de  befiiaux.i 
Ses  cofTes  ont  quatre  ou  cinq  pouces-  de; 
long  , fur  environ  quatre  lignes  de  large, 
11  eiV  blaindiâtre entremêlé  de  petites  ta- 
ches jaunes.  Gette  nourriture engraiffe  les» 
boeufs  & les  montons  : elle  fortifie  encore; 
les  bêtes  de  fomme  : elle  donne  même  à. 
leur  chair  un  très*bon  goût  , & il  eft- 
. facile  de  diôinguer  ceux  qui  en  ont; 
’ mangé. 

On  a parlé  plufieurs  fois  àc  V Herbe  du, 
'Paragtiuy.  C’eÀ  la  feuille  d’un  arbre  delii 
grandeur  d’un  pommier  moyen.  Son  nomn 
défigne  afîez  où  il  croît.  Le  goût  de  cette 
feuille  approche  de  celui  de  la  mauve,  âc 
fâ  figure  cft  à-peu-près  celle  de  l’oranger,. 
On  en  diôingue  communément  deux  efr 
pèces  , quoique  ce  fort  la  même  feuille./ 
La  première  fe  nomme  Caa  , ou  Caaminî^. 
& la  fécondé  Caaatys  ou  Yerva  de  Falosj, 
Le  P.  Del  Techo , dit  que  le  Caacuys  eftr 
le  premier  boUton  qui  commence  à peine 
à déployer  fes  feuilles.  Le  Caaminî  eil  la. 
feuille  qui  a toute  ià  gràndeur.  On  en  tire 
les  côtés  avant  de  la  faire  griller.  St  oti; 
y latfie  les. côtes,  on  l’appelle  Caaguai^^u 
où  Pdlüi.  Lorfqu’on  a grillé  les  feuilles , . 
on  les  CoffferVe  dans  des  fofies  creufées. 
en  terre  & couvertes  d'une  peau  de  vache. 
Le  C^acoys  né  fe  cortferve  pasaufiî  long-, 
tenifs  que  les  deux  autres  efpéces,  dont  on 
tranfporte  les  feuilles  au  Tucuman  , au. 
Pérou,  mêdte  en  Eff>agne.  Ufou&^e  dU- 
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ficileipent  le  tranfport.  Oa  üiTi^re  «fue  cette 
feuille  prifefur  les  lieux  « a une  amertume 
qu’elle  ne  conferve  pas  ailleurs,  & qui 
augmente  la  vertu  avec  Con  prix,  La  ma- 
nière de.  prendre  le  Caacuys  ell  de  rem- 

fdir  un  vale  d’eau  bouillante , d’y  jetter 
a feuilie  pulvérifée  &■  réduite  en  pâte. 
A taefure  qu'elle  fe  diffout , le  peu  de  terre 
qui  y eft  reÀè  fumage  aâez  pour  être  écu- 
me. On  paffie  enfuite  l’eau  dans. un  linge, 
& rayant  •Jaiâee  repofer  , on  la  prend 
avec  un  chalumeau.  On  y met  point  de 
fucre,  mais  on  y mêk  un  peu  de  jus  de 
citron , ou  des  pallUlei  d’une  odeur  fort 
douce.  Lorfqu’on  la  prend  pour  vomitif, 
pn  y jette  un  peu  plus  d’eau  qu’on  lailTq 
tiédir. 

La  plus  grande  fabrique  de  ceue  herbe 
eft.  d ta  , qui  eft  vcdfine  <jes  monT 
«agnes  de  Maraea^u,  fituées  à l’Orient 
du  Baraguay  ÿ vers  le  vingt, cinquième  dé-, 
gré'vingteciaq  minutes  de  latitudç  aulirale. 
On  yante  ce  caeton  pour  la  culture  de 
l’arbre.  Ibcrpît  dans  les  fonds  maoécagçux 
qui  féparentles  montagnes. 

• Les  Efpagnols  prétendent  que-  cettq 
eli  un  fpécilique  contre  tous  les 
maux,  il  ell  certain  qu’elle  eli  apéritive  & 
diurétique.  On  allure  que  dans  les  pre-< 
miers  teras  de  la  conquête,  quelques-uns 
en  ayant  pris  avec  excès  , elle  leprcaufa 
une  aliénation  totale  des  fens  , dont  ilq 
ne  revinrent  que  pludetirs  jours'  aprèsu  II . 
paroît  qù’èllè  produit,  fouvent  des  effets 
t^ort’ oppofés  , tels  que  de.  prociiier  le 
fommeil  à ceux  qui  font  fujets  àl'infomn 
fiiê  , de  nourrir  & dê  purger.  L^babitudn 
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d'en  U fer  la  rend  nécefTaire.  Ceux  qui  en 
prennent  ont  fouvent  de  la  peine  à fe 
contenir  dans  un  ufage  modéré.  Cepen» 
dant  l’excès  enivre  & caufe  les  incoonno> 
dites  qu»  l’on>iattribue  aux  liqueurs- for^ 
tes.  Ulloa  dit  que  la  liqueur*  de  l’herbe 
du  Paraguay  fe  nomme  Maté  au  Péroul 
Pour  là  préparer  , ajoute-t^il,  on- en  met 
une  certaine* quantité,  dans* une  coupe  de 
calebaffe.  On  jette  dans  ce  vafe  une  por- 
tion de  fucre  y&  l’on  verfe  un  peu  d’eau 
froide  fur  le  tout , afin  que  l’herbe  fe  dé- 
trempe; on  remplit  enfoite  le  .vafejd’eau 
i>ouillante  ; &.  comme  l’herbe  e/t  fort  me- 
nue , on  boit  par  un  tuyau  afTex  large 
pour  laiffer ’paffage  -g  l’eau  , mais;  trop 
petit  pour  en  laiffer  à l’herbe,  A mefur* 
que  l’eau  diminue , on  la  renouvelle , ajou* 
tant  toujours  du  fucre jufqu’à  ce. que 
l’herbe  ceffe  de  fiirnager.  On -me.  alors 
une  nouvelle  dofe  d’herbe.  Souvent  on, y 
mêJédu  jus  d’orange-amere  ou  de  citron, 
& desjfleurs  bdorirerentes.  Cette;  liqueur 
fe.  prend  = ordinairement  'à  ijejunil  Onl  en 
prend  auffi  l’après-diner- La  manière, delà 
prendre;  eft  dégoûtante  pour  les  François. 
Quelque  nombreufe  que'foit  unè  compag^ 
nie.,  chacun  boit  par  le  même  tuyau,  o5 
tour-à-tour.  Les  Efpagnols.  qui  arrivent 
d’Europe  ne-  font  pas  grandlcas  de  eettq 
boifîbn , mais  les  Créoles  i’aiment  avec 
paflion.)  . T'  . .!.,  .>î  . ’•/ 

■ Dans  les.vaftes-  plaines:>  .du,  Paraguay.; 
on  trouve  une  fi  grande  quantité  de  .va- 
ches-,! de  chevaux  ■&  de  taureaux  , qu’on 
les  donne  , pour  ainfi  dite,, pour  rien, 
Les  cuirs  y.  font  auffi  à-trèstgr^nd  marché. 
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Les  ChaiTeurs  , après  en  avoir  tué  une 
certaine  quantité  , Te  contentent  d’en  pren- 
dre la  langue  & la  graifTe , qui  , dans 
ce  pays  , tient  lieu  de  beurre  , de  lard  , 
d.’huile  & de  fain-doux.  On  prétend  que 
ces  chevaux , ces  taureaux  & ces  vaches, 
viennent  de  ceux  que  les  Espagnols  lâ- 
chèrent dans  les  campagnes  peu  de  tems 
après  la  conquête. 

Les  chiens , qui , par  la  fuite  des  tems , ciiiem  fau- 
fpnt  devenus  fauvages , les  tigres  & les 
lions  en  détruifent  une  très-grande  quan- 
tité. On  aflfure  que  les  lions  & les  tigres 
n’attendent  pas  que  la  faim  les  preffe  pour  f < . 
les  tuer.  Ils  fe  font  fouvent  un  plaifir  de- 
leur  donner  la  chafle,&en  égorgent  quel-» 
quefois  dix  ou  douze , dont  Us  ne  mangent  » 
qu’un  feul.  Les  plus  grands  ennemis  de  i 
ces  animaux  font  les  chiens.  Un  Couver-  ' i»'.  - 

neur  de  la  Province  ayant  envoyé  quel- 
ques compagnies  de  foldats  pour  donner  » 
la  chafTe  à ces  terribles  animaux , on  railla', 
cçs  foldats  à leur  retour  , on  les'appella' 

Tueurs  de  Chiens  , &c.  . . . 

Lès  Mulets  font  encore  fort  communs-  Maietiu 
au  Paraguay.  Ces  .animaux  font/d’unc' 
grande reffourçe  dans  ce  pays,  où  il  y ai* 
tant  à monter  &'à  defcendre.  i 

On  trouve  dans  les. forêts  une  multi-’  Abeiiiei* 
tude  incroyable  d’abeilles,  qui  font  leur- 
naiel  dans  je  creux  des  arbres  ; on  en 
compte  jufqu’à  dix  efpéces  diflférentes.  Il . 
y en  a une  nommée  Opemus  ,‘dont  la  cire  ^ . 

eft  plus  blanche  & le  miel  plus  délicat • " \ 

que  çeux  des  autres.  . 

Le  coton  eft  naturel  à tout  le  pays  , Coton,-' 
jSi  l’arbre  qui  le  porte  y croît  en  builTon. 
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Il  veut  étm  raillé  tous  les  tns  « céAitie  ■ 
la  vigne.  Sa  fleur  efl  )aune  & af^proehe  de-> 
la  tulipe  t elle  s^ouvre  au  mois  de  Décerna 
bre  & de  Janvier  : trois  jours  après  elle 
fe  fane  & fe  féche.  Le  bouton  qu'elle  ren>> 
ferme  a toute  fa  maturité  au  mois  de  Fé>  ' 
vrier  , & contient  un  coton  fort  blanc 
& d’une  bonne  qualité.  Les  Indiens  avoient' 
commencé  à femer  du  chanvre;  mais  ils- 
^ ' ont  mal  à en  fake  du  hl  , & la 

plujpari  y ont  renoncé.  Les  Efpagnols  en 
font  un  ufage  afiea  avantageux. 

Outre  le  maïs  « le  manioc  & les  patu- 
tes , qui.'  font  communs  dans  ce  pays  , & 
dont  les  Indiens  faifoiem  leur  nourriture 
ordinaire  avant  l’arrivée  des  Européens  , 
on  y trouve  divers  fruits  & fimples  qui 
font  propres  au  pays.  Les  Efpagnols  y 
v>gbn,yhM.font  des  confitures  excellemes.  Quelques-  ' 
uns  y ont  planté  des  vignes  ^ mais  avec 
un  fuccès  iné^l.  A Rk>ja  6l  h Cordoue  > 
deux  villes  du  ^cuman , on  fait  beaucoup 
de  vin.  Celui  de. Cordoue  «R  gros  , fort,  ' 
& monte  à la  tête.  Celui  de  ïlioja  n’a 
' point  ces  défauts  : mais  on  en  feit  à Mon- 
L doee  , ville  déqiendante  du  Chili  & fituée 

dans  la  CordelièreÀ  vingt-cinq  lieues  dé  ‘ 
Cordoue , quin’efi  pas  fort  inférieur  à ce«  ■ 
••  - ' lui  d’Efpagtie.^n  a ftmé  du-firomem  en 
quelques  endroits , & l’on  emploie  la 
éfrkie  ^ faire  des  ^teaux  8c  de  la  pàtif*.  ' 
fetfie.  ...  < 

. Yietie  an  'Ce  îwys*eft  pewpHd’Iïerbes  veniincufe*,'' 
i&oiaea».  * dwvt  'lês  indiens  fervent  pour  eropoi» 
**  fonner  leurs  flèches  : mais  il  y a ^par-roUt 

• des  contre- poifons.  Le  plus  renommé 

TjtU^  “àu  'Mvhum  : elle  forme  d^ffcz.  ^ 
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‘ gros  buiffons.  Voici  'comment  elle  fut  con- 
Bue  & d'où  lui  vient  ce  nom.  Parmi  les 
dim rentes eipeces  de  moineaux  qu'on  voit 
dans  ce  pays , & dont  la  plupart  font  de 
la  gtoffeur  de  oos  merles  ; oh  en  diftin- 
gue  un  -fort' joli  -qm  <fe  nomme  Maca^ 
pta.  Ce  petit  animal  fait  une  guerre  con- 
rinuclle  mx  viperes  ôe  les  mange  avec 
ayidù^.' _ Dès  qu’il  en’  apperçôit  une,  il 
cache  fa  tête  fous  fes'ailes‘'  & demeure 
immobile  dans  la  forme  d’une  boulé  La 
vipere  s'approche  ; mais  Poïfeau , qui  la' 
regarde  au'  travers  de  fes  'plumes  , lui 
donne  un  coup  de  bec  fi-tôf  qu’il  la  voit 

, •'  : idrfqu’il  fe  fent 

bleffe , rl  va  manger  de  fon  hérbe , qui  le 

guérit  dans  i''inftaflt:  il  retourne  promp-  ' 

tement  *u  .combat , ,&  , chaque  fois  qu^il 
eô  mordu , il  a retours  à fon  fpécifique 
Ce  combat  dure  jufqu'à  ce  que  la  vipere  ’ 
qui  n’a  pas  la  même  reÆburce , .ait  perdu 
toutfon  fang.  Alors  Je  moineau  la  mange  . 

'&-4orfqu’il  eilraa'afié,ilfaitencor^  uSge  ' 
de  tOQ  contre-poifofl.  ’ ' ® .■ 

trouve  un  nombre  ei^traordinaire 
de  «eptùes  dans  Je  Tucuman  & le  Par*’  rp 
guayriJ  y a entr’autres  beaucoup  deSer’a»pS«î 
.p^iK  9 ‘fnsis  -ils  n€  font  pas  tou^  vcninieux 
Les  Indiens  connoiffent  ceux  qui  ne  font 
pàs  dangereux  »,  s-’en  font  uqe  ceinture 
lans-quUl  4e«r  éri  arrive  aucun  accident.  ' 

On  en  trouve  de  vin^t  deux  pieds  de 

Joî^  , €»*<>^eur  proportionnée,  ; . 

qüt  avalent  des  cerfs  entiers  : les  Efpagnofs  

prétendent  en  avoir  été  ïé.qipins.  Xès  là'- 
dwns  affurem  qu’ils-  s’accouplent  par  la 
gvnule  f '-ôc  qpé  petits  déchirent  le  ’ 
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ventre  de  la  mere  pour  en  fortir.  Les  plu» 
forts  dévorent  enluite- les' plus  foibles  ; 
fans  cela  l’on  feroit.  fans  cefle  expofé  aux 
attaques  de  ce  mpnftrueux, reptile,.  Entre 
ceux  qui  font  ovipares , ilyiCn  p qui  font 
de  fort  gros  oeufs  &,  que  les  meres  cpu> 
yent.  .■  .r'’  •• 

. Il  n’y  a,  point  d’endroit  ou  le  Serpent 
à fonnettes  foit  ü commun  qu’au 'Paraguay. 
Lorlque  fes  gencives  font  trop  pleines  de 
venin,  il  fouffre  beaucoup.  Ppur  s’en 
décharge^ , il  attaque  tout  ce  qu’il  ren- 
contre: par  deux  crochets  creux  , affez. 
larges  à leur  racine  & terminés  en  pointe, 
il  infmue  dans  la  partie  qu’il  faifit  l’humeur 
qui  l’incommode.  ' L’effet  de  fa  morfure, 
& de  plufieurs  autres  Serpeas  du  Para- 
guay , eft  fort  prompt.  Quelquefois  le 
lang  fort  en  abondance  par  les  yeux  , les 
oreilles  , les  narines  , les  gencives  & le 
bout  des  doigts;  mais  les  antidotes  ne man-; 
quent  point  contre  ce  poifon.  On  y em-. 
ploie  principalement  une  pierre  qu’on  nom-J 
jne  Saint-Paul  ; le  bèzoard  & l’ail , qu’puJ 
applique  fur  la  plaie  après  l’avoir  mâché, 
ir  La  tête  du  Serpent  & fon  foie ;»,que  l’ou:;» 
; ' mange  pour  purifier  le  f?ng  ne  ;fon  pas ^ 

un  remède  moins  vanté.  Le  plus  sûr  eft  , ^ 
cependant , de  faire  promptement  une  ia-i 
ciüon  à la  partie.piquée  d’y  appliquetq 
duj  foufre.  Çe  remède,  lu^  fpuvent -fe^rq 

pour  la  guérifon.  J iv  ' n i v.O 

Serpens  .Paraguay  a des.Serpetvs-qu’pn  'nom?  I 

ÇhairemB.  m‘e  .uw^tent/^r^les  ,;ar^^ 

pour  découvrir  leur  •.proi.eiB^, s’élancent q 
deffus  lorfqu’clle  s’approche,  »«, la  ferrent i‘, 
avec  tant  de  force  qu’elle  nç;  peut  remuer 
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)a  dévorent  toute.vivante  ; mais  lorl- 
qu’ils  ont  avalé  quelque  béte  entière  , ils 
deviennent  fi  pefans,  qu’ils  ne  peuvent 
plus  fe  traîner.  On  dit  que  n’ayant  pas 
toujours  afiez  de  chaleur  naturelle  pour 
digérer  ide  fi  gros  morceaux  , ils  péri- 
roient , fi  la  nature  ne  leur  avoit  pas  fug- 
géré  un  remède  fort  fingulier.  Ils  tournent 
ïe  ventre  aù  Soleil ,, dont  l’ardeur  le  fait 
pourrir  : les  vers  s’y  mettent , les  oifeaux 
fondent  defTus  & fe  nourrilTent  de  ce 
qu’ils  peuvent  enlever.  Le  Serpent  ne 
manque  pas  de  les  empêcher  d’aller  trop 
loin  , bientôt  fa  peau  fe  rétablit  : mais; 
en  fe  rétablilTant  , elle  enveloppe  deS  j^^p 
branches  d’arbres  fur  lefqueljes  l’animal  to;jfa  f.  con- 
étoit  couché.';Nous  nous  contentons  de 
rapporter  notre  autorité  , fans  garantir  le 
fait.  , ‘ 

■ Plufieurs  de  ces  reptiles  vivent  de  poif-  • 
fon,  L’Auteur- raconte  qu’il  vit  un  jour.- 
une  - couleuvre  _dont. ,1a  tête-étoit  Je  Jai 
giTOffeuf,  d’uïi  ve^ïu  ,&  qui  .pèchoit.  fur  le 
l>ord.d’une{cri,vière.'Ellq  commençoit  par-: 
ietter  de  fa  gueule  beaucoup  tt’écuîne  dans  ■ 

J ^fuite- y,  plongeant  la  itête  & de-r: 
meurant  quelque-tems  immobile  , elle  ou^ 
vroit  la  gueule  & avaloit  quantité  de  poîf- . . .7,^...  , 

fon.  que  l’écume  fembloit  attirer.  Le  même 
Miflionnaire  vit  un  jour  un  Indien  de  la. 
plus  grande  taille,  qui  étoit  dans  l’eau  juf? 
qu’à 'la  ceinture  ,,  occupé  à la. pêche.  Il 
tqt.eugloujl  par  .une  couleuvre,  qui  Je  re-i- 
jettale.lendemain  tout  entier,., Ses  osètoienti 

que.slils  euffetvt  jltè  entre  deux  ■ i 
meules  d^e  moulin.  Lés  couleuvres  de  cette  j 
' ffpèce.ne  fortent  jamais  de.  .l’eau,  & <Uns  ’ 
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les  endroits  rapides /on  les  voit  nager  la 
tête  haute.  Les  Indiens  prétendent  qu'elles 
engendrent  coaimp  les  animaux  terreâres  ^ 

& que  les  mâles  attaquent  les  femmes , 
de  U même  manière  qu’on  le  rapporte 
des  finges.  Le  Milfionnaire  qui  nous  fow- 
nit  ces  détails , fut  appellé  pour  confelTer 
une  Indienne  qui , étant  un  ^our  occu- 
pée à laver  du  linge  fur  le  bord  d’une 
rivière  avoit  été  attaquée  par  un  de 
ces  animaux  qui  l'avoit  violée.  Le  Miâion- 
naire  la  trouva  étendue  au  même  f ndrott^ 
Elle  lui  dit  qu’elle  fentoit  que  di}  ap>> 
prochoit.  A peine  fa  confedion^fut -r  elle 
. . achevée  qu’elle  expira.  ’ 

c«y^Mi8  6c  Les  Caymans  du  Paraguay  font  d'une 
RiquMu.  prodigieuiè  grodéur.  Ils  ont  une  qualité' 
qu’on  aa  trouve  point  à ceux  de  Ouaya- 
quil  : fous  leurs  pattes  de  devant  , on' 
trouve  des  bourfes  remplies  d’’une  fubf- 
tance  dont  fodeur  efi  fi  forte , qu’elle  fait 
mal  à la  tête.  Séchée  aû  fodeil  ^ elle  a toute ^ 
la'  douceur  du  qiufc.  Les  Requins'^du- 
ôeuve  de  la  IMata  ^ font  auffi  plus  ^ands 
que  ceux  des  autres  rivières.  I^s  faiiiirent  ( 
per  le  mude  les  taurepux  qui  y vont-  boire  - 
& les  étoufient.'  '•  >•  ' - / .Ji  n 

Caméléons.  ^ voit  dans  quelques  cantons  d®*  Ca*  ' 
meleons  d’une  efpèce  fingulière.  Us  ont  ^ 

■ cinq  ou  fix  pieds  de  Iqngt  ils  portent  tou-  ^ 
jeur^  leurs  petits  avec;  eux,  & 'tiennent  ; 
toujours  la  gueule  ouverte  du  -côté  d’où  ‘ 
vientievjent.iC’etft  un  animal  fort  doux, 
mais  très*ôupide. 

6ù8<t.  %•  Les  .Singes  de  ce  pays  font  pfefque-toùs  - 

de  grandeur  humaine  ; ils  o^  une  grande'- 
barbe  &Li- queue  fort  longue,  Us  jettemt'  ' 
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des  crts  effroyables  lorfqu'ils  font  atteints 
d’une  flèche',  l’arrachent  de  la  plaie  &> 
la  rejettent  contre  ceux  qui  les  ont  blefl'és.  -3 

Les  Renards  font  fort  communs  dansR«nattf*« 
ce  pays.  Du  côté  de  Buenos-Aires  ils 
tiennent  beaucoup  du  lièvre  , & leur 
poil  eô  d’une  belle  variété.  Cet  animal 
eft  fi  familier,  qu’il  carefie  les  paflans  : 
mais  fo.n  urine  efi  fi  puante  , qu’on  eR> 
obligé  de  jétter  au  feu  tout  ce  qui  en  efl  • 
mouillé. 

Il  y a dans  ce  pays  deux  elpèces  de  Tatars^ 
Tatars  : les  uns  font  de  la  taille  d’un  co-  < 
chon  de  fix  mois , ont  dans  le  ventre  < 
une  forte  de  nacre  ou  coquille  , & une  i 
autre  dans  les  reins.  Tous  ont  le  mufeau 
allongé.  Les  deux  pattes  de  devant  leur^ 
fervent  de  mains  , & chaque  patte  a cinq 
doigts. 

. Les  Lapins  du  Pérou  n’ont  prefque  Lapiné. 

f oirtt  de  queue  & font  d’un  gris  argeraé. 

1 y en  a une  efpèce  dont  la  gueule  efl 
fl  petite , qu’à  peine  une  fourmi  peut  y 
entrer.  i 

On  trouve  dans  ce  pays  trois  efpèces  Cerfw 
de  Cerfs  : les  uns  font  prefque  de  La  taille 
des  bœufs  , & ont  le  bois  fort  branchu; 
ils  k tiennent  ordinairement  dans  les  lieux 
marécageux.  D’autres  font  un  peu  pius 
grands  que  là  chèvre  ; ils  paifiemdans  les  ' 
pleines.  Latroifième  eftun  peuplusgrande  • 
qu’un  taureau  de  fix  mois. 

Les  Chevreuils  du  Paraguay  n’ont  pre(f* 
que  rien  qui  les  diflingue  des  nôtres.  > 

■ Les  Sangliers -ont  le  nombril  fur  le  des , <>an8Uem 
ce  qu’ils  ont  de  commun  avec  tous  les 
autres  de  l’Amérique.  La  >cbair  de  -ceux  - - 
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du  Pérou  ed  fi  délicate  & fi  faine  î qu*o5' 

en  fait  manger  aux  malades. 

On  trouve  dans  cette  partie  du  conti- 
nent de  l’Amérique  une  efpèce  de  BuJIe 
qui  eil  de  la  grolTeur  d’un  âne , & en  ap- 
proche beaucoup  par.  la  figure;  mais  il  a 
les  oreilles  fort  Courtes.  11  a une  trompe 
qu’il' allonge  & qu’il  retire  à fon  gré, 
& par  laquelle  on  croit  qu’il  refpire.  A • 
chaque  pied  il  a trois  ongles , auxquels 
on  attribue  une  vertu  fouveraine  contre 
toutes  fortes  de’  poifons.  Il  fe  fert  des 
deux  pieds  de  devant  comme  les  finges 
& les  caftors.  On  trouve  dans  fon  ven- 
tre des  pierres  <le  bézoard  qui  font  fort 
eftimées.  Il  broute  l’herbe  pendant  le  jour , 
& mange  la  nuit  d’une  efpèce  d’argile 
qu’il  trouve  dans  les  marais  , où  il  fe  re- 
tire au  coucher  du  Soleil.  Sa  chair  eft 
fort  faine  & ne  diffère  de  celle  du  bœuf, 
qu’en  ce  qu’elle  eft  plus  légère  & plus 
délicate.  Il  a la  peau  fi  forte  , que  lorf-  ■ 
qu’elle  eft  féche  , on  la  croit  à l’épreuve  . 
des  balles  de  moufquet.  Les  Efpagnols  s’en 
font  des  cafaques  & des  cuiraffes.  Ces 
animaux  fe  rendent  par  troupes  dans  leur 
retraite  ; lorfqu’on  les  voit  paroître  , on 
va  au-devant  d’eux  avec  des  torches  al- 
lumées qui  les  éblouiffent , & pendant 
qu’ilsife  renverfent  les  uns  fur  les  autres, 
on  tire  fur  eux  , & au  jour,  on  en  trouve 
une  multitude  qui  font  blefîes  ou  morts. 

La  Province  du  Çhaco , dont  on  a‘ 
donné  une  defcription  particulière  , eftr> 
couverte  de  fvaftes  forêts  y quelques-unes* 
n’ont  point  d’autre  eau  que  celle  qui  fe  » 
trouve  dans  le  creux  des  arbre$.  La  cba; 
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îéür  devroit  y être  exceffive , d’autant  plus 
que  la  température  de  l’air  y tient  beau- 
coup du  chaud  & du  fec  : mais  le  vent 
du  Sud-yi  fouffle  tous  les  jours  & y ap- 
portci-la  fraîcheur.  Dans  les  partiesiméri- 
dionales  yf.  on  y.éprouve' quelquefois  des 
frordsojtrès-piquans.  Les  arbres  y font 
d’une.  beautp  .fingulière.\  Le  long  d’une 
petite  rivière  nontmée  Sinta , on  trouve 
des  cèdres  qui  furpaffent  en  hauteur  tous 
ceux  des  autres  pays  : on  en  trouve  des 
forêts  entières  ^ dont  les  troncs  ont  plus 
décroîs  braffes  de  circonférence.  Le  Qui- 
naquina  y eft  fort  coromyn.  C’eft  un.  grand 
arbre  dont  le  bois  eft  rouge , d’une  agréa- 
ble; odeur'^  & d’oùî  découle  lune  réfine  , 
odoriférante., Son  fruit  eft  une  greffe  fève 
fort' dure  & célèbre  par  fes  vertus  médi- 
cinales. II. y a dans  le  même  pays  des  fo- 
rêts de  dix  ou  douze  lieues  de  long , uni- 
quement .compofées.  de  grands,  palmiers. 

Le  cœur  dièces  arbres  croît  avec  fa  raoël-^ 
le & fait  un  aliment  fain  & d’afiiez  bon 
goût.  Le  Bivai  eft  un  arbre  tout  hériffé 
d’épiofis.:  Qn.prétend  que  les.  feuilles  mâ-* 

Îhées.  font- uU)  rémède  fouveraini contre»  ^ 

e mal  d’yeux.  Son  fruit  eft  doux  & agréa-)  ' 
ble.  Il  y a deux  efpèces  de  .Gayac  dans.le 
Chaco.  La  plus  eftimée.  eft  celle  que  les. 
Efpagnols  nothment  Santa  Palo'.  . . -, 
c Les  tians  de  ce  pays,  ont  le  poil  rouge'  SeiAniinaBu 
(k  fort  long.  Ils  font  fi  timides,  qu’ils» 
prennent  la.  fuite  au  cri  d’un  ebien  .:.s’ils. 
p’ont  pas  le  tem,s  de  grimper  fur;  un  arbre 
ils  fejpiffent  prendre.  Il  n’y  a'point  d'en'-’ 
droits  où  les  Tifi^es  foient  plus  grands  & 
plus  furieux.  On  a.  re»iarqué  qu’ils  ne 
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{>euveflt  'foufirir  rurine  d’un  homme  ï Bà 
’on  fe  fert  de.  cetté découverte,  pour  fo 
garantir  de  leurs  infultes.  On  a. encore  re« 
marqué  qu!iis  perdent  toute  leur  force 
lorfqu’üs,  font  bleffés  au  râble  , du  côtq 
deireios^  Ils  font  aullî  bons  challear's  dan» 
l’eau  que  fur  terre.  IL  y a dans  cette  Pr om 
vioce  des  Peccaris  o\iàçS:Sar^lunt.deàeax 
couleurs  ; do  gris  & de  noirs.  Les  CiuvrtJi 
y font  noires  ou  rouges  comme  dans  le  . 
Tucuman,  & l’on  a’eq  voit  de  blanches 
que  fur  les  bords  du  pilcomayo.  On 
trouve  dans,  ce  pays  jufqu’à  Ax  espèces 
différeotes  d'Oi£^,.&  toute  forte  de  ’ 
laiües,  I , ■ : i 

Ant«  d«  VAnu.  de  ' cette  Pro vinee  eft  ü»  peu 
Glace.  difïereai  de  celui  dont  on  a déjà-  donné 
la  defcripticdi.  Les  j^fpagools  le  nomment 
la  ^raudt  Bhe.  il  a le  poil  châtain  & fors 
long , la  tête  d:’un  cheval , les  oreilles 
d'uni  mulet , les  lèvres  d’un,  veau , les  pied# 
de  devant  fourchus  en  deux  & ceux  dé 
derrière  en  trois.  Il  a fur  le  mufeau  une 
trompe , qu'il  allonge  dans  fa  colere.  S# 
queue  eft  courte  , fos  jamb^  font  délléee 
& fes  dents  pointues.  11  a deux  eftomacs  | 
un  lui  fert  de  On  y trouve  queU 

quefois  du  bois  pourri  & des  pierres  de 
bézoard.  Sa  peau,  durcie  au  foleil  Su  pafi^ 
fée  en  buffle,  eft  impénétrable  aux  coups 
'de  feu;  fa  chair  ne  di^re  point  de  célle 
dU'  bçeuf.  La  corne  de  fon  pied  gauche 
de  devant , a la  même  vertu  qu'on  attribue 
Ù celle  de  l’Elan,  ou  l’Orignal  du  Gfinada; 
11  en  fait  le  même  ufage  dans  les*  accès 
d’épilepAç  auxquels  il  eft  fujet  comme 
rOrignaj.  Lo/fqu!il  a'  trop  dé  fang  , il  fo 
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perce  la  veine  avec  la  pointe  d’une  canne.. 

de  lui  que  les  Indiens:  ont  appris  ce 
remède. 

Le  Giumaco  eft  une  efpèce  de  Uama  du  caaniieov 
Pérou.  Les  Anglois  le  nomment  Wanetra. 

11  n’eft  pas  moins  commun  dans  leChaco. 

Il  porte  des  pierres  de  bézoard  de  trois, 
livres  & demie.  On  dit  que  l’Indien  qui 
eiT  donna  la  preooière  coanmâ^nce  aux' 
Erpairnols,  fut  mafSacré  par  fescompatrio* 
tes.  En  1723  y quelques  Anglois  portè- 
rent deux  Guanacos  en  Angleterre.  Ces- 
naimaux  ne  multiplièrent  pas  dans  on  cli- 
mat fi  différent  de  celui  de  leur  origine. 

On  ne  voit  |an>ais  les  Guanacos  qu’en 
troupes.  Pendant  qu’ils  paiffent^  il  y en  a 
toujours  qui  £e  tient  en  fentinelle  fur 
une  hauteur  y pour  avertir  les  autres  du 
moindre  danger , par  une  efpèce  de  hen- 
xiiiTement.  Alors  ils  fe  réfugient  tous  dans 
des  lieux  bordés  de  précipices  : les  femel- 
le» marchent  les  premières  avec  leurs  pe-' 
tirs.  La  chair  de  cet  animal  eff  blanche  y* 
d’affez  bon  goût , mais  un  peu  féche.  > 

On  trouve  encore  dans  ce  canton  du  Zoriiiot 
Pérou  y un  animal  nommé  ZoriUa.ïiae  pa- ^**p"**** 
roît  pas  différer  de  la  bête  puante  du  Ca> 
nada  : un  autre  nommé  Capwarm.  Ce  der- 
nier eff  un  amphibie  qui  ne  diffère  pas  du^ 

Porc.  VIguana  diffère  peu  de  celui  de> 
rifthme;  le  Quin^uincbon  &A  très*  rare  : il 
porte  avec  lui  fa  maifon  ; c’eff-à>dire  y une 
écaille  fort  dure  y dans  laquelle  il  fe  re- 
plie tout  entier.  11  a auiÈ  la  figure  du 
Porc.  Avec  fes  pattes- & fon  mufeaü  ,•  il  ‘ 

£3  creufe  en  terre  un  trou  de  trois  ou  qua- 
tre pieds  de  diamètre  » & fs  tapit  dedans. 
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Des  écailles  qu’il  a fous  le  ventre  , il  fort 
un  poil  fort  long  & fort  épais.  On  affure 
que  quand  il  pleut , il  fe  tourne  fur  le  dos 
pour  recevoir  la  pluie,  & qu’il  refte  dans 
cette  pofture.  jufqu’à  ce  que  quelque  Daim 
altéré  vienne  boire  l’eau  qui  eft  dans  fa 
conque  : mais  auflî-tôt  que  le  Daim  y a 
fourré  fon  mufeau  » il  fe  trouve  pris  , fans 
pouvoir  refpirer.  Ne  pouvant  fe  retirer, 
il  fert  de  nourriture  au  Quinquiuchon. 
Quelques  Anglois  en  préfenterent  deux 
au  Roi  d’Angleterre  en  lyaS.  Leur  chair 
jette  un  fumet  qui  en  rend  le  goût  défa- 
gréable.  . j . 

STatou.  ’ Il  y en  a une 'autre  j que  l’on  nomme 
Tatou  au  Paraguay  & Mulica  au  Tucuman.- 
. Il  forme  avec  fa  coque  une  boule  fi  bieni 
fermée  , qu’on  n’y  apperçoit  pas  même, 
irne  jointure.  11  n’a  point  de  poil , & fa 
. chair  ne  diâere  pas  de  celle  du  cochon  de 
lait.  Les  vallées  qui  fèparent  les  montagnes  ^ 
par.  lefquelles  on,  entre  dans  le  Chaco  , 
font  remplies  de  cette  efpèce  de  moutons,’ 
qu’on  nomme  Elamasiz\x  Pérou  , & que 
l’on  prendroit  pour  de  petits  Chameaux 
• ' -'  s’ils  avoient  une  boffe.  Les  Indiens  s’en, 
fervent  pour  bêtes  de  charge.  ' ■ 

■ Quelques  Voyageurs  affurent  qu’on  ne 
trouve  dans  le  Chaco  aucun  animal,  veni- 
meux : les  Millionnaires  y en  ont  cepen- 
dant'trouvé  un.  affez  grand  nombre;  ils, 
affurent  en  même-tems  que  le  pays  eft  ri- 
che en  contre-poifons. 

^ ..^Toutes les. forêts  de  cette  Province  font^ 
remplies  d’abeilles:  il  eft  rare  qu’on  y= 

' trouve  un  arbre  fans  ruche  ; le  miel  eft 
d’une  qualité  admirable,  ' . . . 
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Dans  Je  pays  des  Magnacicas , qui  eft  à prodiaion». 
l’extrémité  feptentrionale  de  celui  des  Chi- 
quites,  à deux  journées  de  la  Réduâion  *®“*“'**? 
- de  Saint  François  Xavier  , la  terre  pro- 
duit par- tout  , & fans  aucuns  efpèce  de 
culture  , diverfes  fortes  de  fruits.  La  va- 
nille y eft  fort  commune , aulîi  bien  qu’une 
efpèce  de  cocotier  qui  eft  différent  de  ceux 
des  autres  contrées  , & dont  le  fruit  eft 
plutôt  un  melon  qu’un  coco. 

Entre  les  animaux  qui  s’y  trouvent,  on  Ffm*co(î«; 
diftingue  par  fa  fingularité  celui  qui  fe  buf 
nomme  Famacofio.  Il  a la  tête  d’un  tigre  ^ 
le  corps  d’un  mâtin  &n’a  point  de  queuei 
Il  eft 

d’une  férocité  & en  même- tems  d’une 
légèreté  extrêmes.  Ceux  qu’il  apperçoit 
ne  peuvent  éviter  d’être  dévorés  , qu’en 
montant  avec  précipitation  fur  un  arbre  j 
mais  l’animal  refte  au  pied  & pouffe  des 
cris  qui  en  attirent  d’autres.  Alors  ils  tra- 
vaillent tous  enfemble  à déraciner  l’arbre  , 

& en  viennent  bien-tôt  à bout  : mais  fi 
l’homme  eft  armé  de  flèches  , il  lui  eft  fa- 
cile de  les  percer  tous.  Les  Indiens  , pour 
détruire  ces  animaux  , dont  la  multiplica- 
tion rendroit  le  pays  abfolument  inhabi- 
table , fe  réunifient  dans  un  enclos  bien 
paliffadé  , pouffent  de  grands  cris  pour 
faire  venir  les  Famacofios.  Tandis  que  ces 
monftres  font  occupés  à creufer  la  terre 
pour  faire  tomber  la  paliffadé,  on  les  tue  à 
coups  de  flèches. 

Les  Mapficas  , qui  occupoient  un  des  Moineatr< 
plus  beaux  cantons  du  pays  , n’ont  pu  qni  ont  dé- 
réuflir  à fe  délivrer  d’un  ennemi  moins  d'hoimc* , 
terrible  en  apparence.  Ce  n’étoit  qu’une 
efpèce  d’oifeaiix  auxquels  on  donne  le  *”* 
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nom  de  Moineaux.  C^s  petits  animaux  fon- 
iiv.  2.  tL'p.  doient  fi  furieuiement  fur  les  hommes  , 
qu'ils  les  tuoient , fans  qu'ils  puflent  fe 
défendre , & qu’ils  ont  dépeuplé  prefque  - 
tout  le  canton. 

M.  de  la  Condamine  donne  la  defertp» 
tion  des  animaux  les  plus  finguliers  qu'U 
eut  occafion  d’obferver  dans  fon  voyage 
PoiiTon  laTiviére  des  Amazones.  « Je  deflinai, 

>»  dit-il  dans  la  rélation  de  fon  voyage, 
^uooei.  » le  plus  grand  des  poiiToas  connus  d'eau 
» douce  , à qui  les  El'pagnots  •&  les  Por- 
» tugais  ont  donné  le  nom  de  Ptxe-buey , I 
» ou  Poiffon  bouif  i qu’il  ne  faut  pas  con- 
» fondre  avec  le  Phoca  , ou  Veau  marin . 

» Celui  dont  il  eft  queftion  paît  l’herbe 
» qu’il  trouve  fur  le  bord  de  la  rivière.  Sa 
» chair  & fa  grailfe  ont  alfez  de  rapport 
» à celle  du  veau.  La  femelle  a des  ma- 
» melles  qui  lui  fervent  à alaiter  • fes  pe- 
« tits.  Le  P.  d’Acuna  rend  fa  reffemblance  ; 
»>  avec  le  bœuf  encore  plus  complette  : il 
m attribue  à ce  poîHbn  des  cornes  dont  la 
» nature  ne  l’a  pas  pourvu.  Il  n’eft  pas  , . j 
» à proprement  parler  , amphibie  , puif- 
Tn  qu'il  ne  fort  jamais  entièrement  de  l’eau  , 1 

>»  & qu’il  n’en  peut  fortir  , n’ayant  que  | 
, i>  deux  nageoires  à côté  de  la  tête  , pla-  J 
» tes  & rondes  , en  forme  de  rames  , de  1 

it  quinze  à feize  pouces  de  long.  Elles  lui  J 

»}  tiennent  lieu  de  bras  & de  pieds  , fans  \ 

ï>  en  avoir  la  figure.  Il  ne  fait  qu’avacteer  ] 

j>  fa  tête  hors  de  l’eau  pour  prendre  i’her- 
n be  qui  efl  fur  le  rivage.  #Celui  que  ^ 

. 3>  deffinai  étoit  femelle.  Sa  longueur  étoit 

» de  fept  pieds  & demi , & fa  plus  grande 
M largeur  de  deux.  J’en  ai  vu  -de  plus  ' 
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. >»  ^ratl^s.  Les  yeux  de  cet  animal  n’ont 
iw  aucune  iproportion  avec  la  grandeur  de 
; >>  fon  corps  : ils  font  ronds  & n’oot  pas 
» trois  lignes  de  diamètre.  L’ouverture  de 
» fes  oreilles  eû  encore  plus  petite  & ne 
. » paroît  qu’un  trou  d’épingle.  Quelques- 
uns  ont, cru  que  ce:poiffon  étoit  parti- 
-n  culier  à la  ;riviève  des  Amazones  ; mais 
» il  eft  auffi  commun  dans  l’Orinoque.  il 
^ fe  trouve 'encore,  mais  moins  fréquem> 

» ment , dans  l’Oyapoc  , & dans  plufieurs 
« autres  rmères'des  environs  de  Cayen- 

• » ne,  de  la. côte  de  Guyane  & des  An- 

. » tilles.  C’eâ  le  meme  qu’on  nommoit  au*  , 

« trefois  Manati , St.  qu'on  Domme  aujour- 
-M'd’hui  Lmentin  dans' les  îles  Ftançoifes  1 

« de  l’Amérique. 'Cepiendant  je  crois  que  - \ 

■«  refpèce  qui  fe  trouve  dans  la  rivière  , 

» des  Amazones  eft  un  peu  dilSférente.  Ce  ^ 

poidbn  ne  fe  rencontre  pas  en  haute 
^ «tmer  ; il  eft  même  rare  d’en  voir  à l’em-  ■ 

I?  bouchure  des  fleuves  : mais  on  le  trou-  ^ 

« ve  à plus  de  mille  Jieues  de  la  mer , 
i»  dans  le  Gualls^a  , le  Pailaca  , ;&c.  Il 
-«  n’eft  arrêté  dans  le -fleuve  des  Amazo-  ' 

' « nés  Tjue  par  le  Pongo , au-deffus  duquel  * 

-»11  ne  s’en ‘trouve  plus  >»,. 

On  trouve  dans  le  même  fleuve  un 
- autre  poHfon  aufli  .petit  que  le  précédent 
éft  grand.  Il  y en  a qui  font  aufïï  petits 
^que  le  doigt.  Us  arrivent' tous  les  ans  en 
. foule  à Borja  , vers  la  fin  de  Juin  , quand 
tles^eiiux  commencent  é ‘baifier.  Ils  n’ont 
« de  fingulier  que  la  -force  ^avec  laquelle 
^ ■ *ils  ' remontent oonire  -le  -courant.  Comme 
*te-  lit  'de  la  «rivrèTe'  les  rafiemble  nécefim- 

* remeftt  près'du  détroit-,  -on.'les  voit  wa^ 
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verfer  en  troupes  d’un  ;bord  à l'aufrej 
& vaincre  alternativement , fpr  l’une  ou 
Tautre  rive  , la  violence  avec  laquelle 
les  eaux  le  précipitent  dans  le  canal  étroit. 
On  les  prend  à la  main  quand  les  eaux 
font  baUes  « dans  les  creux  des  rochers 
du  Pongo  , où  ils  fe  repofent  pour  pren- 
dre  des  forces  * & dont  ils  fe  fervent  com- 
- me  d’échelons  pour  remonter.:-  t 

Paraquf.  ' Le  Puraquè  a le  corps  . comme  celui  de 
la  lamproie  til  a encore  la  même  propriété 
que  la  torpille.  Ceux  qui  le  touchent , mê- 
. me  avec  un  bâton  , fentent  dans  le  bras 
un  engourdilTement  douloureux.  11  en  eft 
. même  quelquefois  renverfé.,  t 

'Tortues  de  Lcs  Tortues  de  l’Amazone  font  fort  re- 
l’Amaione.  cherchées  à Cayenne.  Ce  fleuve  en  nour- 
rit de  diverfes  grandeurs  & de  divérfss 
efpèces  , en  fi  grande  abondance  , .que 
feules  avec  leurs  oeufs  elles  pourroient 
•fuflîre  à la  nourriture  des  habitans  de  fas 
bords. 

Il  y a aufli.des  tortues  de  terre  qui  fe 
( nomment  Sabutis  ; &'  que  les  habitans  du 
Para  préfèrent  aux  autres  efpèces.  Tou-, 
’tes  , particulièrement  les  dernières  , fe 
confervent  plufieurs  mois  hors  de  Peau 
i fans  nourriture  fenfible.  < 

Pêchei.  La  nature  femble  avoir  favorifé  la  pa- 
relie  des  Indiens  & prévenu  leurs  befoins. 
Les  lacs  & les  marais  , qui  fe  rencontrent 
à chaque  pas  fur  les  bords  de  l’Amazone, 
& quelquefois  bien  avant  dans  les  terres, 
fe  rempUffent  de  toutes  fortes  de.poiflbns 
dans  les  crues.de  la  rivière  ; & lorfque 
les  eaux  baiflènt , ils  demeurent  renfer- 
més comme  dans  des  étangs  & des  réfer- 

yoirti 
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yoirs  naturels , où  la  facilité  ne  manque 
point  pour  les  pêcher. 

Les  Crocodilles  font  fort  communs  dans  CroeodUles 
tout  le  cours  de  l’Amazone , même  dans 
la  plupart  des  rivières  que  ce  fleuve  reçoit. 

Il  s’y  en  trouve  de  vingt  pieds  de  long , 
même  de  plus  grands.  Comme  ceux  de  . v 
l’Amazone  font  moins  chafTés  & moins  ^ 

Eourfuivis  y ils  craignent  peu  les  hommes. 

>ans  le  tems  des  inondations  » ils  entrent 
quelquefois  dans  les  cabanes  des  Indiens.  ..  . o 
Leur  plus  dangereux  ennemi,  & peut-être 
le  feul  qui  puiffe  leur  réfifter  , eft  le  ti- 
gre. Les  Indiens  dirent  à M.  de  la  Conda- 
rniue , que  quand  le  tigre  va  boire  au  bord 
du  fleuve,  le  crocodille  met  la  tête  hors 
de  l’eau  pour  le  faifir , comme  il  attaque 
dans  la  même  occafion  , les  bœufs  , les 
chevaux  , les  mulets^ , & tout  ce  qui  fe 
préfente  à fa  voracité.  Le  tigre  lui  enfon- 
ce fes  griffes  dans  les  yeux , feul  endroit 
que  la  dureté  des  écailles  du  crocodille 
lui  laiffele  pouvoir  d’offenfer:  le  croco- 
dille  fe  plonge  dans  l’eau-,  y entraîne  le 
tigre , qui  fe  noyé  fans  lâcher  prife. 

Les  Tigres  que  M.  de  la  Condamine  vit  Tîgies. 
dans  fon  voyage  , & qui  font  communs 
dans  tous  les  pays  chauds  couverts  de 
bois  , ne  lui  parurent  point  différens  en 
beauté  & en  grandeur  de  ceux  d’Afrique. 

Ils  n’attaquent  l’homme  que  quand  ils  font 
fort  affamés.  Il  y en  a une  efpèce  dont  la 
peau  eff  brune  , fans  être  mouchetée.  Les 
Indiens  Maynas  font  fort  adroits  à com»- 
battre  les  tigres  avec  la  demi-pique , qui 
eft  leur  arme  ordinaire.  . 

Quoique  les  Ours  ne  fe  trouvent  que  Ou«. 
Améric.  Tome  III,  S 
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^ans  les  pays  froids  « les  Indiens  de  cef 
climats  parlent  cependant  d’un  animal, 
qu’ils  nommeftt  Arrumari , ce  qui , dans 
la  langue  du  Pérou  , fignifie  Ours.  M.  de 
la  Condamine  ne  vit  point  cet  animal 
pendant  fon  voyage  dans  ce  pays. 

L’Académicien  , en  palTant  chez  les 
Yameos , deflina  nne  efpèce  de  Belette  qui 
s’apprivoife  aiféitient  : les  Brafiliens  la 
nomment  Coati.  ^ 

Les  Singes  font  le  gibier  le  plus  ' ordi-^ 
naire  & le  plus  recherché  des  Indiens  de 
l’Amazone.  Lorfqu’ils  ne  font  pas  [pour- 
fuivis  , ils  ne  marquent  aucune  crainte  à 
l’approche  de  Phomme.  C’eH  par-là  que 
les  Sauvages  de  l’Amazone  reconnoilTent 
fi  le  pays  qu’ils  vifitent  a'  été  fréquenté 
par  les  hommes.  M.  de  la  Condamine  dit 
que  le  nombre  en  efi  prodigieux  , & qu’il 
y en  a de  tant  d’efpèces  , qu’il  renonça 
à en  faire  l’énumération.  11  ajoute  qU’il 
y en  a d’auâi  ^ grands  qu’un  levrier  & 
d’auffi  petits  qu’un  rat.  Le  poil  des  der- 
niers eft  long  yluHré,  ordinairement  cou-* 
leur  de  maron  & quelquefois  moucheté 
de  fauve.  Ils  ont  la  queue  deux  fois  aufti 
longue  que  le  corps  , la  tête  petite  & 
quarrée , les  oreilles  pointues  & Taillan- 
tes comme  les  chiens  & les  chats  » non 
comme  les  autres  linges  avec  lesquels  ils 
ont  peu  de  reifemblance  , ayant  plutôt 
l’air  & le  port  du  lion.  Le  Gouverneur 
de  Para  en  fit  préfent  d’un  à M.  de  la 
Condamine.  C’étoit  l’unique  de  fon  efpèce 
que  l’on  eût  vû  dans  le  pays.  Le  poil  de  ' 
fon  corps  étoit  argenté  & de  la  couleur 
^es  plus  beaux  cheveux  blonds.  Celui’ dg 
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fa'  quéue  ;étoit  rd’un  Inaron  luftré.i,  appjo^. 
chanc 'du , fioir.  Il  avoit  UDa  autr;-ç 
larifé  plus  remarquable  encore  ^Jfes  oreif-^ 
les , Tes  joiues  & J'on  mtifeau  étoiçnt  teints^ 
d’un  vermilloali  vif  vqii’oii  avoft  peine  .; 
à fe  perfuader  que  -.eette  coulepr  fût  na--  •- 
twelîe.iM.  de- la.  Condamine  ajoute  <ju’il^ 

Rapporta  vivantujufque  /gir  les  pôte?  de, 

France oîitle  ff  oid  'lej  fit  ; mou  rir.  N’dyanç  j 
pas.  dans;  foni;  vaifleau  les^  çommpdi^és, 
pour,  l’empailler i-,-; il  ler.mir  dans  l’efprltj 
de -vink  ovt  o::  ji -,  < ; . i.,' 

Il  y a d’autres  quadrupèdes  dans  ce  pays  ; ; , ’ ' i 
mais  ils  fe  trOuv.ent  dans  différentes  con*, 
tréës  de  l’Amérique,  & on  en  a déjà  don- 
né Ja  dëfcriptlioii. ^ . ri  i ) '■  .J 

; uL’aninial  le  .plus'  rare , & ,Ie.  pluf  fingu-,Yactt-Mam«* 
lier  dans  fon  efpèce  , efi  un  grand  ferpent|f°‘*'S[«‘»* 
amphibie  4e > vii)gt<cinq  i trqnrç  pieds  de| 
long  è:  'dé  ' plus^d’up  -piei.de  groifeur*, 

Les  Indiensrle  nomment  c’eft*  . . ^ 

àfdire  , Afcn?; dp,  habite  ordinaire*.  .j 

ment , dit-on  ».  les  grands  lacs  formés  pari 
l^épan'cbemept  des  eaux  du,fieuve  au-de*j 
dans  Ides  terresv  Les;  prétendent, 

que  .cette  mQtiftrueufe  couleuyre  englou* 
tit  unichevreuil  tput  piiitiery  qu’elle  attira" 
invinciblement  par  fa  jrefpirati'on  les  ani* 
mauk  qui  rapprochent  & qu’elle. les  dévo- 
re. Les  gens  lenfés  regardent  ce  fait  comma 
fabuleux.  > . 


i’ Le  ver  qui  fe  nomme  chez  les  MaynaS  ^ . 
Suglacura  ^ & Fer  -^apaqfep.à  Cayenne  ,»o  Ver  m»* 
c’ëft-à-dire  , Fer  Singe  prend  (on  accroif-®**^”®* 
fement,dans  la 'chair,  des  animaux  & des 
hommes.  Il  croît  jufqu’à  la  grolfeur  d’une 
£éye  &.  caufe.  une' douleur  iofuppor table  ^ 

S ii 
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mais  il  elt  fol-t  fàre.  On-affnreiiu’iKiiaîf; 
dans  la  piqûrô  d'une  forte  .de  >Mouftique' 
^ du  de' Maringôuin mais  on  <oe:  connmt' 
pàs  encore  l'animal  qui  dépofe:  l’oeuf. , t ' 
Oifeanx  de  La  quantité  de.  diffërens  difeaux  dont 
«*one.  igj  forêts  de  l’Amazone  font  peuplées , 
eft'plus  confidérable  encore  &iplus  va-, 
riée  que  celle  des  quadrupèdes  : mais  on 
remarque  ici , comme  dans  le  reftedunou-. 
Veau  monde  , qu’avec  le  plus  charmant 
plumfge  ,-il  n*y  en  a prefqu’aiiqun  qui;air 
Manière  delc  chant  agréable.  On  y trouve  le  Coliiri,-.- 
le»  embellir.  £tes  Perroquets  & des  Aras  de  toute  efpèce. 

Les  Indiens  des  bords  de  TOyapoc  ont 
Tadrefle  de  procurer  aux  Perroquets  :des. 
couleurs  différentes  de  celles  :qu’ils;;ont 
î ” reçues  de  la  nature.  Ils  leur  tirent  des 
plumés  à' diffétens  endroits  , "fur  le;- coL 
& fur  le  doS  i’  frottent:  l’endroit  [d.upié 
du  fang  de'  certaines  Grenouillés.:'»  7. . • i 
Le  Cahui-  ‘ Le  Cahuttahù.  eft  de  la  grandeur  d'une 
t»bB.  Qjg  plumage  n'a  rien  de  -rèmarqüat 
ble  J mais  le  haut  de  fes  ailes  eft, armé 
''  d’une  corne ‘très-aigue  , fémblable  à une 
greffe  'épine  d’un  dèmi  pouce  de>long^ 
Il  a cela  dé'tfommiun  avec  l’oifeau  nommé 
Carièlon  ï Qoîtb  jinais  iPeft  plusrigrand  ,-' 
& a , au-'deffus*  du  bec urte  vautre  petite 
côrne  V droite  déliée' &' ftexible  , de  là 
longueur  du  doigti  . . 

L»oifean  L’Oifeau  nommé  Trompetero  par  les  EG 
TWMjjpewro.  pagnols  dans  la  Province  de  M^ynas , eft 
^ ‘ r 1*^  même'  qu’ori  homme  Agami  au^-Para.  n 
eft  très-familief  St  n’à'  riett  de  particulte'p 
que  le  bruit  qü’il  fâit  quelquefois  , & qui 
' hii  a fait  donner 'foh  nom.T'C’eft  aïial-à^ 
propos  , dit  M.'de'^Ia  - Côiidàmine  ; q[ud 
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qat.  pris;  qe  |>ruit  ;pour  ün 
. fiha  ntü  y ; .pÎMiOÀt,  qq’il  - Jç  foripç , d^ns  ‘ yh 
-organe  tput.^^fférent. ' j 
r.  rLie  feoieuK,  C)iè^,qu’oq/appelle^ÇÔÆ^  Condotng 
faujPéçouci  ^ par.çorçuptiqn  [Cpnéôr  efï 
.le  iplus  :gran4  tOiC6aH  > jnon-ifeiileaient  4e 
jüPîPVS  encore  <lpi  tous  ‘'ceqx 
■ q^iffi’élev«flt  jcn  l’air',  ce  qui  fembleen 
-ej{c0pter  l’AMtruche.  Les  J/^iens  lui  ten-  ^ 

<<kiit  des  pièges.  Le  plus  ingénieux  confifte 
-à  iui  pr'éfe'ot.enüne  figure  d’enfant,  d’uqe 
^argile  ; très-y  ifqueufe.  |I  fond  deffus  , d’un 
a yol  .très-rapide  , y engage  (es  ferres  , de 
-manière  ./qu’il -lui  €Ü;  iqipqffible  de  les 
o^per.  --  ‘,L')  •*.[,'  i ; -, 

,i  ‘ :hes?.ÇAauvA-S<^ris  , i4e  j’efpèce,  de  celJés  çhanve-Soa- 
f..qut  fucènt.  île  fang  des  chevaux  , des  mu-îruifent  fe' 
'iits,  même  dés  hommes  , s’ils  ^n’ont  foin 
de  s’en  garantir  en  dormant  fous  un  pa- 
.fyillon  jfont  lè  fléau  de  l’Amazone  comme 
:;desbpays  xhaiids'  de  l’Amérique.  U y en 
-actlé  'tnojîflaieufes  pour  la  groffeur.  Elles 
.ont  çniiètcmenc  détruit , à Borja"&  dans 
zd’autres  lieux  , le  gros  bétail  que  les  Mif- 
iîonnaires  y avoient  apporté  qdi  com- 
mençoit  à.s’y  multiplier.  , 

. Le  Tiicitn  eft  de  la  groffeur  du  Pigeon,  Tocto» 

& fi  célébré  par  fon  bec  , qu’on  l’a  placé 
.au ;^Cieli  parmi' les  conftellations  aufirales. 

Le  bec  de  celui  dont  on  fit  préfent  au  P. 

Feuillée  , avôit  à .fa  'naiffance  deux  pou- 
ces & demi:  de’  groffeur  , & fa  longueur 
étoitde  fixj  Le  Religieux  crut  que  ce  poids 
devoittgênér:d’oifeau  z,  mais  l’ayant  exa- 
miné de  près:,  il  le  trouva  creux  8f.  fort 
léger.  La  partie  fupérieure.j.  arrondie  au- 
deffus,  étoit  en  forme  de  faux  ^émquffép 
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'i  la' pointe.  Les' deux  b'drdrt}ui'la  rêrm1> 

'jïoient  étoièint  coüpéi’ en  dents  de' £cie. 

On  voyoit  le  long  du  fommet'  de  'Cptfe 
partie' une' bahde' jaune  J large 'd’enyiron 
"quatre  lignés  V -qui  régnoit^  fui’  toütef'fe 
'longueur.'  Cette  couleur  s’étendoit- depuis 
'TorigineMû  bec  ^-juTqu'â  'Un  demi  poùc# 
^âu-delà  , embraffaqttoute  cétte  parti© id'u- 
* jïe  ligne  & demie  de  largeürV'ce  qui-fai- 
'ibi.t'un  bel  effet.'  Tôüt  le  refte  de  cetfe 
partie  ’étoit  û’n  mêlante  de’  nôir  & dé  rôti-  , 

^ge  obfcur-.- ta  partie  inférieure  du  bçc  * i 

un  péu'  ré'côiirbéé  j avoié  liaidline©  . 

' line 'bandé-'azurée  -de  buitilignes  deflcm-  j 

_ ^ jgueur , & tcpt  le  refte  étoit  un  mélange  ■ 

V ■ ‘ ^ fembli^oleu  cefui  de  4a  partie  fùpérielure.  t 

-■  ' ; , , i Ses  bords' étoient  ondés  ,' à la- différence  , 

" ’ de  l’autfe^partie^qui’ étoit  en ''dents  t de  J 

'fcie.  ■ ' ■”  f 1 

La  langue  de  eet  animal',!  prefqu’auffi  \ 
‘longue  que  lé  bec,  étoit eompaféejd*une  I 
’^anembrané  blanchâtre  fort  déliée»;  dèéou-  I 
‘pée  profondément  de  chaque  côté  v avec 
'tant  de  délitateffe  qu’on  l'auroit  pHfeîpo'ur 
une  plùmé.  Ses  ’yeulc»  étoientrpîa'quési  iur  ) 
deux  joues  nues  & couvertes; d/uriemem-  f 
■ .fcfane  azurée  * ils  étolent  grands  , roiids  , 

-d’un  noir  vif  & étincelant;  Son  coutod-  ( 
•tiemenf  j’le  deffus.ide  laltête. ^ fési'nîles  i 
étoient  noirs;  II'  avoiti,  i aurdeffus:  de  h 
'queue  , une  grande  bande  d’un  beau  jaunè. 

‘Son  pareméflit  étoit  d’un  bbncid’e  bitriil 
‘continuoit:  jufqu-àcla  ipaitrihe.i,  du  unie 
■feande  jaune  ; large  de;  deilx-ilignes;;  fépà- 
-iroit  ce  beau  blanc'd’uné  couleur  jroüge 
d’environ  quatre  lignes  de  largeur,.  Suivpii  . 
^ne  couleur-  noire  qui  ail  ou  ,fe . pétdré  au* 

.-!  C " ' I 
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idelTous  du  ventre , où  un  rouge  clair  pre- 
noit  nailTance  & continuoit  jui'qu’à  l’anus. 

La  queue  étoit  toute  noire  & avoit  quatre 
pouces  de  longueur.  Ses  jambes  étoient 
bleuâtres  & couvertes  de  grandes  écailles  ; 
elles  avoient  deux  pouces  de  longueur. 

Chaque  pied  étoit  compofé  de  quatre  fer- 
res , deux  devant  & deux  derrière  ; les 
• deux  premières  étoient  longues  d’un  pou- 
ce & demi , & les  deux-autres  d’un  pou- 
ce , toutes  terminées  par  un  angle  de  trois 
lignes  , noir  & émoufle.  On  diiiingue  ü 
peu  les  narines  du  Tucan  , qu’on  croiroit 
qu’il  n’en  a point,  parce  qu’elles  font  ca- 
chées entre  la  tête  & la  racine  du  bec. 

, Cet  oifeau . s’apprivoife'  auffi  facilement 
que  les  , poules.  11  va  à la  voix  de  ceux 
qui  l’appellent , & mangé  indifféremment 
tout  ce  qu’on  lui  préfente. 

Le  Chinche  eft  de  la  groffeur  d’un  chat.  Chincht» 
,Jl  a la  tête  longue  , fe  rétréciflaut  depuis 
fa  partie  antérieure  , jufqu’à  l’extrémité 
.de  la  mâchoire  inférieure  , & les  deux 
.forment  une  gueule  fendue  jufqu’aux  an- 
gles extérieurs  des  yeux.  Les  yeux  font 
longs  & fort  étroits  : l’uvée  eft  noire  & 
tout  le  refte  eft  blanc.  Ses  oreilles  font  ■ 
larges  & prefque  femblables  à celles  d’un 
homme.  Les  cartilages  qui  les  compofent 
ont  les  bords  renverfés  en-dedans  : leurs 
lobes , ou  partie  inférieure  , pendent  un 
peu  bas  , & toute  la  difpofition  de  fes 
oreilles  marque  que  l’animal  a l’ouie  fort 
délicate.  Il  a les  pattes  courtes , les  ongles 
longs  & pointus.  Son  dos  eft  voûté  com- 
pte celui  d’un  porc  ,&  le  deffous  du  ven» 
iré  éft  tout  plat.  Sa  queue  reftemble  à celle 
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du  renard.  Son  poil  eft  d’un  gris  obfcùr 
&.  long  comme  celui  des  chats.  Il  demeu- 
re en  terre  : mais  fon  trou  n’eft  jamais 
ü profond  que  celui  de  nos  lapins. 

La  puanteur  infupportabJe  que  le  P. 
JFeuillée  attribue  à cet  animal  , ne  laiflâ 
aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  foit  une 
efpèce  de  Renard. 

Mscenfe  Les  Macreufes  du  fleuve  de  la  Plata  éga- 
* lent  nos  poules  en  grofleur  : leur  bec 
efl  fort  dur  & relTemble  à celui  de  nos 
' poules.  La  portie-qui  divife  le  defl'us  d« 
leur  bec  d’avec  la  tête  eft  relevée  par 
-une  bolTe  blanche  , ronde  en  forme  de 
.calus  , dont  la  grofleur  égale  celle  du 

Îtouce.  Leurs  paupières  font  blanches', 
eurs  yeux  d’un  rouge  de  fang  , & la 
prunelle  d’un  bleu  azuré.  Leur  tête  eft 
d’un  noir  obfcur  ; la  couleur  de  leur  dos 
& de  leurs  ailes  eft  ardoife.  Leurs  jambes 
. font  de  la  longueur  de  celles  des  poules  , 

d’un  vert  jaunâtre  : mais  la  partie  de  def- 
fous  du  genou  eft  d’un  rouge  écarlate, 
& augmente  à mefure  qu’il  s’approche  du 
plumage  des  cuiffès.  Les  pieds  font  com- 
pofés  de  quatre  ferres  , trois  fort  longues 
fur  le  devant  & une  petite  fur  le  derrière: 
elles  font  armées  d’ongles  durs  & pointus. 
Les  trois  ferres  de  devant  font  bordées 
d’un  cartilage  qui  fert  de  nageoires.  Cet 
oifeau  eft  rare.  Il  s’en  trouve  en  Europe 
dont  le  corps  eft  prefque  femblable  , mais 
Ja  tête  eft  différente. 

Cor.bfi  de  Le  P.  Feuillée  dit  que  les  Colibris  du 
ToasTe!  ^*érou  font  encore  plus  petits  que  ceux 
des  îles  de  l’Amérique.  Ils  font  beaucoup 
moins  gros  que  les  Roitelets  de  V^urope. 

^ • 

I 
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Leuf,  bec  êft  extrêmement  pointu  , noir 
(8t.  délié.  Ils  ont  fur  la  'tête  une  huppe 
d’une  beauté  fans  égale  , par  l’éclat  d’ün 
plumage  doré  & diverfifiè  félon  l’afpeft 
de  l’œil  qui  le  regarde.  Le  manteau  de  cet 
oifeau  eft  d’un  vert  obfcur.  Les  grandes 
plumes  des  ailes  font  d’un  violet  foncé, 
un  peu  pâle  : la  queue  eft  compoiée  de  '• 
neuf  petites  plumes  , aufti  longues  que 
tout  le  corps.  Elle  eft  d’un  noir  mêlé  de  v 

violet  & de  vert.  Ce  mélange  fait  un  effet 
furprenant  , .félon  la,pofttion ,de  l’œil. 

Ses  yeux  vifs  & luifans  font  de  la  noir- 
ceur du  jais  & proportionnés  à la  grof-/ 
feur  de  la  tête.  Ils  ont  les  jarabês  cour- 
tes & les  pieds  fort  petits.  Ils  font  conv 
pofés  de  quatre  ferres  , dont  trois  font 
fur  le  devant  &fta  quatrième  fur^e  der- 
rière ; elles  font  armées  d’un  petit  ongle 
noir  & fort  pointu.  Le  refte  de  cet  oifeau 
reffemble  à ceux  dont  on  a donné  la  def- 
criptiôn..  ^ ^ ..  ' . . 

Le  Pi  Feuillée.  dit  qu’un  Médec.in  qui  punte  qoi 
étoit  aveç  lui  au  Pérçu  , lui  affura  qu’on 
trouvoit  dans  les  campagnes  de  6ambpn>  des. 
qui  font  à dix  dégrés  ; de<  la  ligne  , du 
côté  du  Sud  , ia  célébré  plante  dont  les 
Indiens  font  tant  de; cas  pour  rendre  les 
femmes  fécondes.  Us  la 'nomment  Macha.  , 

Des  expériences  fanS:  nombre  ; ajoute  le 
TOeme  Voyageur , prouvent  que  c’eft  uu 
fpéciffque  admirable  contre  la  ftérilité  daq^ 
les  femmes  qui  s’en  nôurriffent  pendant 
quelques  jours.  Sa  tige  n’a  pas  plus 
(d’un  pied  dp  hauteur.  Ses^  feuilles  & fes  < 
graines  rcftemblent  à celles  du  Naflurfium 
Jionenfe.  Sa  racine  çft  uq  Qignpn  femblatdç 
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au  nôtre;  d’un  goût' merveilleux  & d’uné 
qualité  chaude.  ' '■ 

On  trouve  fur  les  Paramos  du  Pérou 
une  fameufe  plante  que  Ulloa  nomme 
' Contra-Verva.'  un  contre- poifon ' ad^ 
mrrablé.  ■ - ;m 

' ‘ Le  P.  Feuillée  dit  qu’un  Pêcheur  Ini 
dien  lui  apporta  un  Sanglier  marin  qu’il 
'•avoit  pris  dans  la  baie  de  la  “Conception 
uu  Chili.  II  avoit  prefque  la  forme  dû 
Turbot  r fon  corps  étoit  un  peu  plus  lar- 
ge que  long.  Sa  longueur  depuis  l’extrê- 
mité  du  mufeau  jufqu’à  la  naiffance  de  là 
queue  , n’excédoit  pas  dix  pouces  , & fà 
largeu'f  i’dépuis  le  dos  jufqu’à  l’extrémité 
du  venrre,  n’en  avoit  pas  moins  de  fepf. 
Sa  gueu!e,qui  étoit  fort  petite,  avançoit 
en  manière  de  grouin.  Elle  étoit  garnie 
de  qrielqùes  petites  dents  , fi  ferrées  les 
’unes\'contre  les  autres  , qu’elles  paroif- 
foienl  n’en  compofer  qu’une.  Ses  yeux 
comparés  à la  tête  , etoient  fort  grands. 
Ils  êtoient  ronds  dorés  &' ornés  d’une 
petite  prudeile  noire.  La  tête  étoit  pref- 
-que  • toute  rênfèrm'éé  dans  la  fubftancé  dû 
corps  couverte'  de  forr  petites  écail- 
les. Sa  queue  reffembloit  à un  petit  éven- 
tail arrondi  , dont  le  manche  étoit  une 
petite  portion  du  corps , couvert  de  pe- 
tites écai'le's.  L ’S  écsrllés'^t^entide  qua- 
tre couleurs  différentes.  Tout  le  fond  étoit 
<Jr  ; traverfé  dé  quelques  bandes  grifes  & 
noiresî'  r:;r.  : 'a  ..;■■■ 

Ge^olflbn  eft'  de  très-bon  goût  maià 
ireû  îbrti  rare même  dans  ce*s  contrées’, 
& celui  qu’on  apporta'  au  P.  Feuillée  eft 
le  feul  qu’il  y ait  vû»  .-i  . 
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Le  même  Voyageur  dit  qu’allant  cher-  SaUmandr* 
cher  des  plantes  fur  une  montagne  dua‘i“«ww* 
même  canton  ^ il  prit  dans  les  eaux  d’une 
belle  fource  un  animal  auquel  il  donna 
le  nom  de  Salamandre  aquatique  , parce 
qu’il  avoit  la  queue  longue , plate  , ar-, 
rondie  à fon  extrémité  , & prefque  fem- 
blable  à une  fpatule , ce  qui  lui  donnoit 
beaucoup  de  rapport  avec  la  Salamandre 
de  Fabius  Columna.  Sa  longueur  , dépuis 
fes  lèvres  jufqu’à  fa  queue,  étoitde  qua-, 
torze  pouces  fept  lignes.  Sa  peau  fans  ~ 
écailles  étoit  délicatement  chagrinée , fem- 
blable  à celle  des  Caméléons  qu’on  appor- 
te d’Alexandrie  & qui  fe  trouvent  encore— 
dans  les  campagnes  de  Smirne.  Cette  peau 
étoit  d’un  noir  tirant  fur  le  bleu  d’indi- 
go , excepté  la  paupière  & un  peu  au- 
dedbus  du  ventre  , où  ce  bleu  paroiflToit 
de  couleur  d’ardoife.  Son  mufeau  étoit 
un  peu  plus  aigu  que  celui  des  Lézards , 

& fa  tête  , beaucoup  plus  élevée  , avoir 
au  fommet  une  efpèce  de  crête  ondée, 
qui  commençant  au-devant  du  front , s’é- 
tendoit  jufqu’au.  bout  de  la  queue  , où 
elle  étoit  beaucoup  plus  élargie  & per-' 
pendiculairement  élevée  au-delfu3  du 
plan. 

. Entre  le  mufeau  & le  front,  on  voyoit 
de  chaque  côté  une  narine  fort  ouverte  , 
bordée  par  un  grand  cercle  charnu  que 
l’animal  ouvroit  & fermoit  par  intervalles 
comme  deux  efpèces  de  paupières.  Ses 
yeux  étoient  fitués  au  milieu  des  deux 
côtés  de  la  tête.  Ils  étoient  plus  longs 
que  larges  & couverts  par  deux  grandes 
paupières  ardoifées.  Leur  couleur  étoit 
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■ d’un  jaune  de  fafran  , à la  réferve  de' la 
prunelle,  qui  étoit  d’un  bleu  foncé.  Il 
a voit  la  gueule  fendue  , armée  de  deüx 
rangées  de  dents  fort  pointues  & un  peu 
crochues.  Sa  langue,  épaifle  , large , ver- 
meille • étoit  attachée  dans  le  gofier  par 
fa  partie  inférieure  , qui  s'étendoit  au- 
dehors  par  un  grand  goitre  qu’il  gonfloit 
& rétréciffoit  comme  une  veffie.Ses  bras 
étoient  fort  courts  , à proportion  des 
jambes  , & les  pattes  de  devant  plus  pe- 
tites que  celles  de  derrière  : les  doigts  , 
tant'des  pieds  que  des  mains,  étoient  joints 
par  un  cartilage  femblable  à ceux  des 
Canards  & des  Oies  ; leur  extrémité  étoit 
terminée  par  un  autre  cartilage  arrondi  , 

Îdat , large  & relevé  par  une  crête  qui 
eur  tenoit  lieu  d’ongle.  Son  thorax  étoit 
court  & étroit  ; mais  l’abdomen , partie 
contenue  par  le  dos  & le  ventre  , étoit 
fort  enflé  & relevé  par  quatorze  ou  quinze 
<ôtes  ,.tant  vraies  que  faulTes , qui  l’envi- 
ronnoient  comme  des  cercles. 

. La  queue  efi  ce  que^cet  animal  a de 
plus  üngulier  : elle  efl  ronde^,  étroite  à 
la  nailTance  , s’élargit  enfuite  peu-à-peu 
jufqu’à  deux  pouçes , comme  l’aviron  d’u- 
^ ne  fpatule  , s’arrondilTant  à l’extrémité 
avec  des  bords  dentelés  en  forme  de  fcie  » 
& le  deâiis  relevé  par  une  crête  large  & 
ondée. 

Ce  feroît  donner  trop  d’étendue  à cet 
ouvrage  fi  l’on  fuivoit  le  P.  Feuillée  dans 
toutes  fes  obfervations  ; nous  nous  bor- 
nerons à rapporter  celles  qui  nous  paroif- 
fent  le  plus  dignes  de  l’attention  du  Lec- 
WoiMut».  Lç  Savant  Naturalise  dit  qu’il  ren^ 
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contra  fur  le  rivage  du  Chili  une  Holo-r 
ture.  Il  fe  fervit  de  fon  bâton  pour  la  met* 
tre  dans  fon  mouchoir,  parce  qu’il  avoir 
envie  de  la  deffiner.  Le  lendemain  il  prit 
fon  mouchoir  pour  s’effuyer  les  mains 
après  les  avoir  lavées.  Il  fentit  aulîi-tôt  _ • ^ 

im  feu  violent , qui  augmenta  jufqu’à  lui 
caufer  des  convulfions  par-tout  le  corps, 
avec  une  douleur  infupportable  , dont 
il  ne'fe  délivra  qu'en  tenant  long-tems 
fes  mains  dans  un  - bain  de  vinaigre  & 
d’eau. 

M.  Frezier  regrette  qu’on  ne  cultive  vi(în«  ft 
pas  mieux  des  terres  aulîi  fertiles  & fi 
faciles  à labourer  que  le  font  celles  du 
Chili , & qu’on  n’ait  pas  plus  foin  du  vin 
qu’on  tire  des  vignes  qui  y font  abondani* 
tes.  On  le  met  dans  des  pots  dé  terre  qui , . . ^ 

au  lieu  d’étre  verniffés,  font  enduits  d’une 
forte  de  réfine  , qui , jointe  aux  peaux 
de  boucs  dont  on  fe  fert  enfuite  pour  le 
tranfporter,  lui  donne  un  goût  amer,  fem* 
blable  à celui  de  la  thériaque  , & une 
odeur  à laquelle  on  ne  s’accoutume  point 
facilement. 

■ Les  Fruits  du  même  pays  viennent  pref-  Frniti  dtii 
que  fans  culture. .On  n’y  greffe  point  les  ^^t»*!** 
arbres.  Cependant  la  quantité  de  Poires  & 
de  Pommes , dont  on  n’eft  redevable  qu’à 
la  nature , étonne  ceux  qui  font  attention 
que  tous  ces  fruits  n’y  étoientpointavant 
la  conquête. 

- On  trouve  des  campagnes  entières  cou>  FrahScrt^ 
vertes  d’une  efpèce  de  Fraificrs,  diflférens 
des  nôtres  par  les  feuilles  ; elles  font  plus 
arrondies,  plus  charnues  & fort  velues. 

Leurs  fruits  font  de  la  gtolfeur  d’une  noU 
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& quelquefois  de  celle  d’un  œuf  de  pour 
le.  Ils  font  d’un  rouge  un  peu  blanchâtre, 
un  peu  moins  délicats  pour  le  goût  que 
nos  fraifes  des  bois  : on  en  trouve  cepen- 
dant de  l’efpèce  des  nôtres. 

Lfgamei.  ^es  Navets , les  Patates  , la  Chicorée 
des  deux,  efpèces , &c.  y.  croifTent  natu-, 
rellement, 

Hetbei  aro-  Le  petit  Beoume  , la  Melijfe  , la  Tanefie 
iBati<iues.  jgg  Camomilles^  la  Menthe  ^ \di  Sauge  ^ une 
efpèce  de  Pilojfelle , couvrent  toutes  les 
terres.  On  y trouve  une  efpèce  de  petite 
Sauge  qui  s’élève  en  arbriffeau  , dont  la 
feuille  relTemble  un  peu  au  Romarin , & 
qui  doit  contenir  beaucoup  de  principes 
volatils , fl  l’on  en  juge  par  l’odeur  & par 
le  goût. 

yieun.  Les  collines  font  embellies  de  Rojiers 
qui  n’ont  point  été  plantés , & l’efpèce  la 
plus  commune  eR  ians  épines.  Les  cam- 
pagnes font  couvertes  d’une  efpèce  deZy^ 
que  les  habitans  appellent  Linto.  Il  sien 
trouve  de  différentes  couleurs  , & des  fix- 
feuilles  qui  compofent  cette  fleur  , il  y en 
a toujours  deux  panachées.  La  racine  de 
' “ l’oignon  de  Lys  donne  une  farine  très- 

blanche  , dont  on  fait  des  pâtes  de  con- 
fitures. 

Herbes  mé-  On  cultive  dans  les  jardins  unarbre qui 
donne  une  fleur  blanche  en  forme  de  clo- 
che. L’odeur  en  eft  fort  agréable , princi- 
palement à la  fin  du  jour  & pendant  la 
/ nuit  ; fa  longueur  eft  de  huit  a dix  pou- 

ces , fur  quatre  de  diamètre  par  le  bas.  La 
feuille  eft  velue  & un  peu  plus  pointue, 
que  celle  du  Noyer.  C’eft  un  très-bon  ré- 
solutif pour  certaines  tumeurs. 
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• Les  habitans  de  ce  pays  ont  un  remede 
infaillible  pour  les  chûtes  violentes  qui 
font  jetter  du  fang  par  le  nez  ; c’eft  la  dé- 
coélion  d’une  herbe  appellée  Quinchumali , 
ef^èce’ de  SantoUne  , dont  la  fleur  eft  pe- 
tite, jaune  & rouge.  Outre  nos  vulné- 
raires & MOS  plantes  médicinales,  il  y en 
a de  particulières  au  pays. 

Les  herbes  de  teinture  n’y  font  pas  Herbe* 
moins  abondantes  : telle  eft  celle  qu’ils“'“'’^'®‘ 
nomment  Reilbon  , efpèce  de  Garence  qui 
a la  feuille  plus  petite  que  la  nôtre.  On  en 
fait  cuire  la  racine  pour  teindre  en  rouge. 

Le  Poqudl  eft  une  forte  de  bouton  d’or 
qui  teint  parfaitement  en  jaüne.  VAnil  du 
Chili  eft  une  -efpèce  à'Indigo  qui  teint  en 
bleu.  L'a' teinture  noire  fe  fait  avec  la  tige 
& h racine  du  Panqué,  dont  la  feuille 
ronde  & tiffue  comme  celle  de  VAcante  , 

‘a  dèux  ou  trois  pieds  de  diamètre.  Lorf- 
que  la  tige  eft  rougeâtre , on  la  mange 
crue  pour  fe  rafraîchir  : elle  eft  d’âilleuVs 
fort  'aftringente.  Bouillie  'avec  lé  Maki  & 
le  Goutthiou , arbrilTeaux  du  pays , la  tein- 
-ture  qu’elle  do'nne  en  noir  éft  non-feule- 
mént  très-belle  , mais  elle  ne  brûle  point  ' 
les  étoffes  comme  les  noirs  de  TEurope. 

Cette  plante  ne  fe  trouve  que  dans  les 
lieux  marécageux.  > 

' Les  forêts  du  Chili  font  remplies  d’ar- 
bfes  aromatiques , tels  • que  des  Myrthe's 
ide' différentes  efpèces;  une  forte  de  Lau- 
rier dont  l’écorce  a l’odeur  de  faffran  ; 

\ç  Boldu  ,*  'dont  la  feuille  jette  l’odeur  de 
l’encens  , & l’écorce  tient  un  peu  du  goût 
de  la  Canelle.  Le  Canelier  même , qui  a les. 
qualités  de  celui  d’Orient , fans  lui  ref* 
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fembler  ; fes  feuilles  approchent  beaucoup  - t 
de  celles  du  grand  Laurier  ; mais  elle*  \ 

font  un  peu  plus  grandes.  ' 

Arbre  dont.  Lc  LiSi , dont  l’ombrc  fait  enfler  tout 
l’ombte  fait  le  corps  à ceux  qui  dorment  defTous,  e(l 
eail«r.  commun  au  Chili.  Le  remede  pour 

i’enflure  de  cette  efpèce  eft  fort  aifé  : on 
pile  avec  du  fel  une  herbe  nommée  Pe/- 

, • , efpèce  de  Lierre  terreflre,  & l’on 

s’en  frotte.  L’écorce  du  Puemo  , en  décoc- 
tion , eft  un  grand  foulagement  dans  l’hi- 
dropifie.  Cet  arbre  porte  un  fruit  rouge 
' de  la  forme  d’une  olive  ; fbn  bois  peut 
fervir  à la  conftruaion  des  vaifleaux  : mais 
. le  meilleur  du  pays  pour  cet  ufage  eft  une 

efpèce  j^e  chêne  , dont  l’écorce , comme  1 

celle  de  l’Yeufe,  eft  un  liège..  Les  bords  - 

.de  la  rivière  de  Biobio  font  couverts  de 
Cèdres  qui  peuvent  fervir  à toute  forte 
de  conftruaion  , même  à taire  de  très-  ^ 

bon  mâts  : mais  la  difficulté  de  les  tranfr 


porter  par  la  rivière , dont  l’embouchure 
n’a  point  affez  d’eau  pour  un  navire  , les 
-rend  inutiles.  ...  , . ' 

Variétés  ■ Les  oifeaux  dont  ces,  campagnes  font 
4*Oifcàui.  peuplées , différent  peu  de  ceux  des  autres 
contrées  méridionales.  On  y trouve  d’ail- 
leurs une  partie  de  ceux  qui  font  connus 
en  Europe,  tels  que  des  Pigeons  ramiers , 

. . des  Tourterelles,  des  Perdrix,  des  Bécaf- 
* fines , toutes  fortes  de  Canards  , des  Coui> 

lis  & des  Sarcelles.  Les  Pipelines , qui 
quelque  reffemblance  avec  l’oifeau  de  mer 
qu’on  nomme  Mauve^  font  d’un  très-bon 
goût.  Les  Pechiolorados  font  une' efpèce  de 
Rouge-gorges , d’un  beau  ramage.  On  voit 
quantité  de  Ci^es  & de  Flamans  , dont 
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plunies  , qui  font  un'  beau  ’tnêlange  de 
blanc  & de  rouge , fervent  de  parure  aux 
bonnets  des  Indiens.  La  chaffe  eft  fouvent 
interrompue  par  cesoifeaux  , qu’on  nom- 
me Criards , parce  qu’à  la  vue  d’un  hom- 
me, ils  viennent  voltiger  & crier  autour 
de  lui,  comme  pour  .avertir  (es  autres 
oifeaux , qui  s’envolent  aufü-tôt  qu’ils  les 
entendent.  Tout  ce  qu’on  vient  de'dire 
concernant  l’Hiftoire  Naturelle  du  Chili , 
regarde  les  cantons  voifins  de  la  Con- 
ception. 

Aux  environs  de  Valparifo , les  mon-  H«rhe»  mé- 
•tagnes , quoique  fort  féches  par  'la  rareté 
des  pluies,  produifent  quantité  d’hërbes deVaipAiife* 
dont  on  vante  les  vertus.  La  plus  renom- 
mée ed  le  Cachalinguaf  efpèce  ‘de  petite 
Centaurée , plus  amere  que  celle  de  France, 

-&  par  conféquent  plus  abondante  en  fel. 

Elle  pafle  pour  un  excellent  fébrifuge.  La 
■Vira~Verda  eft  une  (or\.t  A' Immortelle  , dont 
l’infufion  guérit  la<‘fiévre  tierce.  ÙUno- 
perquen  eft  un  Senne  femblable  à celui  qui 
nous  vient  du  Levant.  V Alva-quilla , nom- 
mée Culen  par  les  Indiens,  eft  un  arbrif-  ■ 
feau  dont  la  feuille  a l’odeur  du  Bafilic, 

& contient  un  baume  d’un  grand  ufage 
pour  les  plaies.  Un  autre  arbrilTeau  nom- 
mé Havillo  y n’eft  pas  moins  célébré  par 
les  mêmes  vertus  : il  a la  fleur  du  Genêt, 
ia  feuille  très-petite , d’une  odeur  forte 
qui  tient  un  peu  de  celle  du  miel , & Ci 
pleine  de  baume,  qu’elle  en  eft  gluante. 

Le  Payco  eft  une  plante  de  moyenne  p^ye*. 
grandeur  : fa  feuille  eft  fort  déchiquetée 
& jette  une  odeur  de  citron  pourri.  Sa  . - 
décoâion  eft  fudoriflque  & trèS'bonne 
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pour  la  pleuréfie.  Le  Palqui  ^ efpèce  d’//ze- 
ble  à âeur  jaune  , guérit  la  teigne.  Le  Thou- 
pa  efl  un  arbrifleau  femblable  au  Laurier- 
-rofe.  Sa  fleur  eft  d'un  jaune  aurore  , ap- 
prochant pour  la  figure  de  celle  de  l’Ariûo- 
loche.  Il  rend  par  les  feuilles  & l’écorce 
un  lait  jaune  qui  fert  à guérir  certains 
. chancres.  Lqs  S ifmaques  t dont  on  fait  des 
curedents  en  Efpagne , & dont  la  plante 
reffemble  fort  au  Fenouil  , couvrent  les 
vallées  qui  font  autour  de  Valparifo.  Le 
Quillay  eft  un  arbre  du  même  pays  ; fa 
. feuille  a quelque  reflemblance  avec  celle 

du  Chêne  vert.  Son  écorce  fermente  dans 
l’eau  comme  le  favon  « & la  rend  bonne 

Îiour  le  lavage  des  laines;  mais  elle  jaunit 
e linge.  Les  Indiens  l’emploient  à fe  net- 
, loyer  les  cheveux  , & c’eft  ce  qui  leur 
. donne  cette  noirceur  qui  paroit  être  leur 
couleur  commune. 

On  trouve  dansle  même  canton  le  MoUq. 
Cet  arbre , dont  la  feuille  eft  à*peu-près 
femblable  à celle  de  l’Acacia  , porte  pour 
.fruit  une  grappe  cbmpofée  de  petits  grains 
rouges  qui  ont  le  goût  de  poivre  & de 
, genievre.  Les  Indiens  en  tirent  une  li- 
queur plus  forte  que  le  vin.  Cet  arbre  pro- 
duit une  gomme  qui  eft  purgative.  On  tire 
de  cet  arbre  du  miel  & du  vinaigre.  En 
ouvrant  un  peu  Pécorçe  , il  en  diftille  un 
lait  qui  diflipe  les  taies  des  yeux.  Du  cœur 
de  fes  rejettçns  , on  fait  une  eau  qui  éclaîr- 
çit  & fortifie  la  vue.  Enfin  la  décoâion 
de  fon  écorce  fait  une  teinture  d’un  brun 
rouge. 

Les  Poijfons  de  cette  côte  font  les  mê- 
mes (]ue  ceux  des  environs  : mais  le 
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'euUlée  nous  dohne  la  ^defcription  d'ua 
u’il  nomnie  Pèijfon~Caq^  Il  a jufqU’à  cinq 
ieds  dç  long  fon  épaifleur  Vers  le 
niiieitjellde  çinq  jwuces.  iJI  va  en,gro(i 
ilfanii-r  depuifr;:lai{ete;  j’Ufqu’au  milieu  du 
'entrej,>& diminue  enfuite  jufqu’à  la  queue» 
;ui'eft.faûe,jen, forme  .de  faux  recourbée 
ers  le  ventre.,Lla  cinq!  nageoires , quatre 
û'deflbus  , du  - ventre  & Une.fur  le  dos, 

£lle  edi. appuyée  fur  une  arête  fort  poin> 
ue , qui  pade-  fUi-delà  de  l’angle  aigu  de 
’extrérairé  de  la;  nageoire.»  & prend  naif- 
ance.  lau  ; derrièiîCi  de  la  tête.  C’eft  l’uni- 
[uearête  que  l’on  trouve  à cepoilfon,  tout 
e rede  n’étant  i que  cartilages."  Des  qua« 
re  nageoires  qui^font  au-delfous  du. ven- 
te', deux  font  rà  l’anus  & faites  en  par 
ettes  » & les  deux  autres  » qui  font  tort 
arges  »,  prennent  nailTance  au  dedous  des  ' 
uanchles.  ' L’épine  du  dos  ed  une  corde 
jui;  s’étend- depuis  .l’occiput , jufqu’à  la 
jueue  iclîe  n’a  ni  moelle  ni  cavité  i ni 
aerfs  ; ce  n’ed  qu’une  efpèce  de,  cartilage. 

Le  fond  ,de  fes  yeux  ed  noir  & le  tour 
laune.  trompe  que  l’on  voit  allongée  à 

rextrênwtétdeila  têtci,  ed  aùfli  un  carti- 
lage couvert  d’une  peau  d’un  gris  bleuâtre, 

Sa  gueule  a deux  pouces  de  largeur:  il  y 
a un  rang  4^  dents  en  forme  4e  fcie  » corn- 
pofè  d’un  canÙage  iemblable  à celui  de  la 
corde  qui;tient  lieu  dç  4u  dos.  La 

peau  de  ce  ppi^bu  ed  lide  » fans  écailles  » 
d’une  couleur  bleuâtre  fur  le  4os.  Sa  cl^air 
ed  bianche^  & d’un,  goût  adez  agréable» 
mais  ua‘  peu  fade.^ 

Les  habitans.  du  Chili  nomment  mai’ ext’rawr 

aoiqial  très.TÛnguUçr,  laorfqu’il  ed  dioaiis» 
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r»n$  mouvement  y on  le'prend  pouf  tiüe 
branche  d’arbre  , couverte  d’une  écorce 
iemblable  à celle  du  Châtaignier.  Il  eH  de 
la  grofleur  du  petit  doigt'  , long  de  fix  -à 
fept  pouce«  & divifè  en  quatre  ou  ciniq 
articulations-  qui'  vOnt  en  diminuant  du 
côté  de  la  queue.  Cette  cfueue  a la'fornate 
d’un  bout  ■ de  braucHe  'rompue;'' Lorfqtfe 
Cet  animai  déploie  fes  jambes’,  qui  font  ali 
nombre  de  fix  , & qu’il  les  raffemble  vers 
fa  tête  , on  les  prendront  pour  autant  âp 
racines  & la  tête  pour  un  pivot  rompu. 
On  affure  qiv’il  engourdir ia  rriaih  dé'êeuk 
qui  le  touchent  à mid , farfSleur  caufér  d’aU- 
tre  mal.  Il  ÿ a à ValparlfO des  Araignée^ 
monftrUeufts  & velues ;'màis  elles  he'pàlV 
fent  pas  pour  être' venimeufes.  -■>  c-’^^ 
Aux  environs  dé  Coquimbo  -,  otf  vo^t 
une  efpèce  de  Cetemch , que  les  Efpagnols 
ont  nommée  DoradUla.-S^  feuille eft  toute 
frifêe,  & l’on  en' vante  bêautpup  'la  d#- 
coôioni'Ellê  fisrt  à purifier  lè^'fang  &!â 
rétablir  uh  ^Voy^ur  des  fatigues  d’une 
longue  marche.  On  trouve  dans  le  même 
pays  une  èfpèce'de  Citrouille  ; homnlêe 
Lacatoyd:\es habitans lacultîvenit  & la  font 
ramper  fur  les  toits  des  maifons  ; on  en 
fait  d’excellentes  confitures.  On  trouvé 
encore  dans  le  mêmè  canton  un  arbre  qufe 
Frezier  nomme  Lucumo.  Sa  feuillé  fèflenC- 
ble  un  peu  à celle  de  l’Oranger & foil 
fruit  eft , à-peu-prèsfs  féfnblable  à la  pôlfe 
qui'  contient"  la' graine  de* 'Floripandio. 
Dans 'fa  maturité  l’écorce  eft  un  peu*  jau- 
nâtre , & la  chair  fort  jaune,  à'-péu-près 
du  goôt  & de  la  confiftance  du  fromage 
frais.  Le  noyau  reffemble  beaucoup  à - là 
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Qhât^lgae  : mais  il  eft  ^mer;  & ne  - feri  à , 
r^çn.  Les,  vallées  qi)i  {ont  au  b^s  de  la  Cor-- 
produifem  une  her^-qu'on  peut 
manger  en  falade  lorifqu’eile  commence  à 
ppuu^  mais,  en  cfoiflant  elle  devient 
tfèsifunefte  au:;c  chevaux.  : , 

•tLe  Pflcày  un  arbre, idont  les  feuilless 
approchent  de:  celles  du  Noyer  : fes  fleurs 
fçnt  àrpeurprès  celles  de  l'inga^  Sa  graine.. 
vÂent  dans  des  gouifes:.quarrées  : elle  a la 
fofme,4’uiie  féve  plate,  .^eft  enveloppée 
d^ns  une  fubAance  blanche  & filamenteufe 
que  l’o.n  prejidrQÎt  pour  du  coton  : mais  ce 
n’eft  qu’une  huile  cryftailifée  ,qu’on  mange 
p.0ür,-le! rafraîchir  , & qui  laiffe  dans, la 
bouche  Un;  goût;  mufqué  des  plus  agréa- 
bles» ' Les  F rançois  ont  donné  à cette  grai- 
JK l.e,n<>m.  de  .iPoÂf  fucrbt,  , , - 

Oo.  ne  trouve,  dans.les  jardins  qù’une 
fïeUeparticüUèreaU  pays.;  elle  reffemble  à 
la  fleurdel’Orangerr,  a mêirte  l’odeur  plus 
f»ave  & plus  forte.  Ellefe  nomme  Niorbe. 
Dans  les  plaines  de  Truxillo , il  croît  un 
mrbreLqui  .porte  .vingt  à trente  fleuris  , 
toutes  diAérentes  par  la  couleur  & la  figu- 
re.:» celles;  forment,  une.  grappe  qu’on  nom- 
mé Eltur  de  Paradis.  Aux -.environs  de 
Gasca-Jambo  &c  San ‘Matàeo.  , .village  du 
pays  de  Lima  , 'à  la  chûte  des  montagnes , 
on  trouve  des  arbrilTeaux  qui  portent  des 
fleurs  bleues  ; leur  fruit  forme  une  croix 
ü parfaites,  f qu’on  ne  la  feroit  pas  mieux 
avec,  l’équerre  & le  compas!'  Dans  la  Pro- 
vince de  Charcas  , fur  les  bords  de  la  gran- 
de rivière  dé  Mifeo  , il  croît  de  grands  ar- 
bres qui  ont  la  feuiUede  l’Arrayan  ou  du 
Myrthe  , 6ci  dont  te  fruit  eü  une  grappo 
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de  cœurs  vertà  ,"iin  peii  plus  petite  Id  * 
paume  de^la  main.  Lôrfqu’ils  font  ouverts»;^ 
HS  préfententpkifièürs  petites  toUes  bkin^* 
ches  comme  du  papier.  Dans’chàque  feuille'* 
il  y a un  cœur  ^ au  cetitre  duijuel  rothvoiisî 
une  croix  avec  trois 'clous  au -pied.*  Oit^ 
‘•'^‘trouve  dans  la  même  •Pro'vinçe^I’hérèe 
nommée  Pito-riaL  Lorfqu’elle  ëft'-réduitd^ 
en  poudré  > elle-diffout  le  fer.&-r.açiér/ 
* Elle  prend 'fon'nom  de  celui  d’Hîn  oiféiUf 
qui  s’en  purge  ■>,.  qu'ôn  dh  être  •Vert  V àî- 
peu-près  de  la  forme  du '^Perrdquet  , à ’ 
l-exception  qu’il  a le  bec  long  & une  coui 
ronne  fur  la  tête*  • ‘ ■ 

tarvi.  - Curvî  eft  unjpoiflonifort  fingulier.Sn 
longueur  eft  d’un  pied.  Il  a fur  la  lèvre  in^' 
férieure-  deux  cotnes  flexibles  de  chaque^ 
côté  , longues  de- huit,  pouceS'^'épame»’ 
d’üne  ligne  à leur  nailTance^  terminéeseft 
pointe  & de  couleur;  d’or.  A lîextfêmlrêi 
de  la  même  lèvre  il  a quatre  autres  côr-- 
nés  y dont  deux  ont  fix  pouces  de  long  figt 
les  deux  autres  trois.^Toutes  ont  la  même. 
couleur  & la  même  flexibilité  qpe-  le» 
deux  premières*'  Sa  tête:  eft  plate;  Vers  le 
haut'  il  a fix  nageoires. , deux  aü<deftbua; 
des  ouies  : elles  commencent  par  une  arête 
fort  duré',  découpée  en  fcie.  Au-deflbus 
& vers  le  milieu  du  Ventre  , il  a unêautre 
nageoire  compofée  de  fept  épines  qui  fe> 
divifent  en  plufieurs.  branches  vers  leurs 
extrémités.  Entre  chaque  il  y a. une  pelli- 
cule'mince%  de  couleur  grife.  Au-delà  de 
l’anus  y & toujours  au-deflbus  du  ventre  ^ 
eft  une  autre  nageoire  y également  com- 
pofée de  fept  .épines  , divifées  vers  leurs 
pi^trémités  ôr  couvertes  d’une  peUiculç 
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gtîfe.  Sur  le  dos  il  y a deux  autres  na-*' 
geoires.  La  première  commence  derrière 
la^  tête  : celle  .des  mâles  eft  découpée  d’un' 
côté  en  dents  de  fcie  ; celle  des  femelles 
eft  toute  unie.  La  fécondé  nageoire  eft 
vers  la  queue.  Cette- dernière  partie  de  ce 
poiffon  eft  divifée  en  deux  vers  le  milieu.i 
Sa  chair  eft  d’un  très-bon  goût*  ■ ' 

• . §.  y I. 

Mines  du  Pérou. 

Les  plus  grandes  richeffes  du  Pérou  ; 
même  de  toutes  les  Indes  Occidentales  , 
confiftentdans  les  précieux  métaux  qui  pé- 
nétrent, par  une  infinité  de  ramifications  4 
dans  toute  l’étendue  de  cette  grande  con* 
trée.  Ce  n’eft  point  dans  les  rélations  des 
Efpagnols  qu’il  faut  chercher  des  détails 
fur  cet  article.  Nous  croyons  que  le  meil- 
leur guide  eft  M.  Frezier,  dans  fa  réiation 
de  la  Mer  du  Sud. 

• Selon  cet  Ecrivain  , les  plus  riches  mi- 
nes d’argent  qu’on  trouve  au  Pérou  font 
celles  d'Oruro , petite  ville  fituée  à quatre- 
vingt  lieues  d'Arica  , d'OUachea  près  de 
Cufco  , des  Lipes  & du  Potofi  ; mais  elles 
ne  font  pas  aujourd’hui  fi  abondantes  qu’el- 
les l’étoient  autrefois , & entraînent  beau- 
coup de  frais  par  leur  grande  profondeur. 
-Les  mines  d’or  font  rares  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  Pérou.  11  ne  s’en  trouve  que 
dans  les  Provinces  de  Guanuco  , du  côté 
de  Lima  , de  Chuquiago  , ou  Chuquiaguillo  ; 
nom  Indien  qui  fignifie  Maifon  d'or. 

Les  veines  des  Mines  , de  quelque  qua- 

Ijié  qu’elles  foient  j font  ordinaireiv«n| 
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plus  riches  au  milieu  que  vers  les  bords.' 
Lorfqu’il  arrive  que  deux  veines  ife  cou- 
pent , l’endroit  où  elles  font  confondues 
eft  toujours  très-riche.  On  remarque  en 
méme-tems  que  celles  qui  courent  du  Nord  ^ 
au  Sud  le  font  plus  que  les  autres.  Une 
mine  riche  qui  s’enfonce  elf  ordinairement 
noyée  d’eau  ; alors  les  frais  du  travail 
deviennent  excelfifs.  Corréal  compte  dix- 
neuf  Mines  fort  riches  de  différens  métaux 
au  Pérou. 

La  Province  de  Quito  n’en  contient 
pas  moins  que  les  autres  parties  du  Pérou  ; 
mais  elles  y font  fort  négligées. 

Le  Popayan  en  ed  rempli  , & on  les 
exploite;  avec  beaucoup  de  foin,  ce  qui 
eft  caufe  que  ce  canton  ed  fort  peuplé  & 
fort  riche.  L’or  des  Mines  de  Zaruma  eft 
de  bas  aloi  ; mais  cette  mauvaife  qualité  eft 
réparée  par  fon  extrême  abondance.  Celles 
de  Jaën  de  Bracamoros  étoient  dans  le 
même  cas , mais  on  a perdu  ces  précieufes 
fources  depuis  que  les  Indiens  de  ces  can- 
tons fe  font  révoltés.  Celle  de  Latacun^a 
eft  fort  riche. 

' La  Mine  d’argent  de  Guayana  eft  fort 
abondante  : mais  on  l’a  négligée.  Ulloa 
prétend  que  la  montagne  de  Pichincha  ren- 
ferme des  richelfes  conftdérables  , aufti 
bien  que  la  Cordelière  de  ce  canton. 

. Plufieurs  montagnes  aux  environs  du 
bourg  de  Mira  font  encore  remplies  d’or  : 
on  fait  ,,parla  tradition  , quelesanciens 
Péruviens  y en  tiroient  beaucoup  : mais 
ces  Mines  font  négligées  , fans  qu’on  en 
fâche  la  caufe. 

. Le  pays  de  P^/a^d^^a  , dans  la  Juril^ 

; diftion 
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iàlôion  de  Riobamba  , en  eft  <i  rempli  * 
qu’en  1743  un  habitant  de  cette  ville  avoir 
fait  enregirtrer  pour  fon  feul  compte , au 
Bureau  des  Finances  de  Quito  , dix-huit 
veines  d’or  & d’argent , toutes  riches  &: 
de  bon  aloi. 

• Une  ancienne  tradition  annonce  - que 
les  montagnes  de  la  Jurifdiâion  de  Cuença 
font  autant  de  Mines  d’or  & [d’argent  t 
mais  on  en  a fait  ouvrir  pluÂeurs  qui 
Ji’ont  pas  rendu  ce  qu’on  efoéroit. 

Les  Gouvernemens  de  Quixas  & de 
Macas  font  très-riches  en  Mines.  Ceux  de 
Maynas  & d’Atamès  en  ont  auffi  d’une 
grande  valeur.  Beaucoup  de  rivières  rou* 
lent  de  grains  d’or  dans  leur  fable  : mais 
on  n’a  pas  jufqu’à  pr éfent  fongé  à chercher 
d’où  venoient  ces  grains. 

Outre  les  Mines  d’or  & d’argent  , on! 
en  trouve  dans  l’Audience  de  Quito  de 
düFérens  métaux  & des  carrières  de  pier'* 
res.  11  y en  a de  mercure , de  fer  , de  cui- 
vre, d’étain  & de  plomb.  Dans  les  carriè- 
res  de  pierres  on  trouve  de  l’abâtre  ; mais  picK«.'  ‘ 
il  a un  peu  de  molleiTe.  Le  même  canton  ' ' 

produit  beaucoup  de  cryftal  de  roche  j ' \ 
mais  on  n’en  fait  aucun  ufage  ni  aucun 
cas.  Dans  la  même  JurifdiêHon  on  trouve 
une  petite  colline  qui  eft  toute  couverte 
de  pierres  à feu,  grandes  & petites , la  plu- 
part très-noires.  Les  habitans  n’en  tirent 
aucun  avantage  , parce  qu’ils  ignorent  la 
manière  de  les  tailler  : ils  tirent  toutes 
leurs  pierres  à fufil  de  l’Europe  , & elles 
leur  coûtent  des  fommes  confidérables. 

Les  Mines  d’Emeraudes  , qui  étoient 
autrefois  abondantes  dans  les  Jurifdiêtions 
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d ’Âtacaniès  & de  Manta , ne  font  pas  touN 
à -fait  épuifées  ; mats  on  n’en  tire  qu’avec 
peine  & beaucoup  de  travail.  Les  premiers 
Conquérans  en  détruifirent  beaucoup  à 
coups  de  marteau  , dans  l’opinion  que  fi 
c’étoit  des  pierres  fines , elles  dévoient  ré- 
fifier  : leurs  defcendans  n’ont  pas  la  même 
fimplicité  ; mais  l'indolence  leur  nuit  en> 
core  plus.  Ulloa  adure  qu’il  y a dans  ce 
canton  une.  mine  de  rubis  : dans  les  fables 
d’une  petite  rivière  qui  coule  vers  cet  en- 
* droit , on  trouve  fouvent  de  très-beaux 
rubis  de  la  grodeur  d’une  lentille  & quel- 
quefois plus  gros  : il  paroit  que  ces  petits 
grains  font  des  fragmens  que  l’eau  détache 
de  la  mine  & qu’elle  charie  avec  le  fable. 

Le  même  pays  produit  en  abondance  une 
autre  efpèce  de  pierre  d’un  vert  foncé  , 
plus  dure  que  l'albâtre,  fans  être  tranfpa- 
fente.  On  en  fait  quelques  ouvrages.  11  s’y 
trouve  auffi  des  mines  de  foufre  que  l’on 
tire  en  pierre , & dans  quelques  endroits 
des  mines  de  vitriol , qui  font  aufii  négli- 
gées que  les  autres. 

Au  Nord  de  Quito  > entre  deux  métai- 
ries qui  font  au  bas  de  la  montagne  de  Ta- 
langa,  pafle  une  grande  rivière  qui  pétrifie 
le  bois  qu’on  y jette  , même  les  feuilles 
d’arbres.  On  voit  des  branches  entières 
abfolument  changées  en  pierres  : on  y ap- 
perçoit  encore  la  porofité  des  troncs,  les 
fibres  du  bois  & de  l’écorce  , même  juf- 
qii’aux  petites  veines  des  feuilles.  Elles, 
changent  de  couleur  , mais  la  figure  eft 
exaêlement  confervée. 

Les  mines  & les  autres  préfens  de  la 
nature  font  fort  négligés  daps  l’Audience 
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de  Quito  , fans,  qu’on  en  trout^e  d’üutre 
motif  que  l’extrême  négligence  des  habi- 
tans  : mais  les  Gouvernemens  dé  Quixas , 
de  Macas  , de  Jaën  & de  Maynas , Ibnt  en-* 
yironnés  d’un  grand  nombre  de  Barbares 
qui  n’ont  jamais  iailTè  de  repos  aux  ou- 
yriers.  Lociqu'oa  paâie  cette  partie  de  la 
Cordelière  , on  voit  la  fumée  de  leurs 
^feux  qui  part  de  divers  endroits.  Ce  fpec* 
tacle  a quelque  chofe  d’efirayant  fur  les 
montagnes  qui  bordent  les  cantons  de 
Gayambé  & de  Mira.  Souvent  on  a vu  pa-  • 
roître  dans  le  boui^  de  Mira  des  troupes 
d^Indiens  qui  fe  font  retirés  avec  la.  même  .. 
^promptitude  / après  avoir  exercé  leurs  ra- 
vages. Ceux  même  qu’on  croit  les  plus  fou- 
rnis quittent  quelquefois  les‘  Corrégimens 
pour  fe  retirer  chez  cesterribles  voifins.  - 


^ Article  V. 

Découverte  & Contjuite  du  Pérou.  ' 

NOus  avons  vu  ci'devantquece  fut  il 
brave  &en  méme-tenis  infortuné  Nu» 
gnez  qui  eut  les  premiers  indices  du  Pé- 
rou. Lorfque  Pédrarias  d’Avila  , Gouver* 
neur  du  Darien  , eut  fait  périr  ce  bravê 
Officier , il  continua  de  fignaler  fa  cruauté 
par  des  exécutions  .fanglantes,  fit  la  guerre 
^ ’difFérens  peuples  Indiens  & les  fournit. 
, Il  forma  enfin  le  projet  d’étendre  les  limi- 
tes.de  fon  Go'uVérnement  fur  les  côtes  de 
la  mer  du  Sud  ; & de  faire. de  nouvelles 
découvertes  en  fuivant  les  indications  que 
Nugnez  avoit  données.  Deux  hommes  , 
François  Pizare  & Almagro. , déjà  céiér 
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bres  par  leurs  différentes  courfes  fur  mer 
& parles  exploits  qu’ils  avoient  faits  con< 
tre  les  Indiens , lui  propoferent  defe  chat' 
ger  de  l'entreprife  qu’il  méditoit.  Comme 
ils  s’étoient  enrichis  , ils  fe  chargèrent  de 
toute  la  dépenfe,  & s’afTocierent Fernand 
de  Luques , Prêtre  fort  riche.  Le  Gouver- 
neur n’eut  pas  de  peine  à leur  accorder  ce* 
qu'ils  lui  demandoient  : il  ne  lui  en  coû- 
toit  rien  , & , fe  trouvant  maître  des  con- 
ditions , il  pouvoit  en  tirer  tout  l’avan- 
tage. Les  trois  affociés  convinrent  que 
Pizare  , connu  pour  un  homme  de  main  , 
feroit  chargé  de  l’expédition , qu’Almagro 
fourniroit  toutes  les  provifions  & auroit 
foin  des  préparatifs  , & que  Fernand  de 
Luques  feroit  les  autres  dépenfes.  Le  traité 
étant  fait  & figné  , Fernand  de  Luques 
dit  la  Meffe , partagea  l’Hoftie  en  trois , en 
prit  une  partie  & donna  les  deux  autres  à 
les  affociés.  - ^ ’ 

lîaiffanceCc  Avant  de  parler  de  l’expédition  de  Pi- 

croyons  devoir'  apprendre  au 

nue.  Leêleur  quelle  étpit  fa  naiflance.  tll  étoit 
fils  de  Gonzale  Pizare  , furnommé  le  Long, 
habitant  de  TruxUlo  dans  l’Eftramadure  , 
ancien  Capitaine  d’infanterie.  Gonzale 
Pizare  eut  deux  fils  légitimes  , Pi- 
:^are  & Jean  Pizare  , & de  différenres  mer 
Tes  deux  fils  naturels;,  , François  Pl^ar^e  Sc 
■Goniale  Pizare.  C’eft  François  qui  ^ va  pa~ 
roître  fur  la  fcène.  Son  pefe  maria  la  merq 
à un  Laboureur  ; elle  eri.eut  un  autre  fils. 
Quelques  Ecrivains  ont  alluré  que  Fran- 
çois Pizare  fut , 3U  moment  de  la  naiffan7 
ce,  porté  à l’entrée^d’une  Eglife  , où  il 
jrefla  expofé  pendant  quçlque^tems.  On  dé; 
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fouvritqui  étoit  fon  peré  & on  l’obligea 
d’en  prendre  foin  ; mais  il. le  fit  avec  tant 
d’indifférence  , qu’il  ne  lui  donna  aucune 
éducation.  Il  l’envoya  garder  des  pourr 
ceaux , & François  Pizare  paffa  une  partie 
de  fa'jeunelTedans  cet  état  abjeô.  Arrivé 
à un  certain  âge  , il  eut  honte  de  s’y  trou- 
ver. II  quitta  fon  troupeau  & s’embarqua 
fur  un  flotte  qui  alloit  aux  Indes  Occiden- 
taies,  il  y fut  bientôt  regardé  comme  un 
homme  aôif,  mais  prudent,  & fut  élevé 
des  plus  bas  emplois  à un  pofte  important. 

IJ  foutint  l’opinion  qu’on  avoit  conçue  de 
lui  lorfqu’il  fut  arrivé  à Saint  Domingue. 

Dans  plufieurs  expéditions  il  donna  des 
preuves  de'fà  valeur  & acquit  la  réputa- 
ttoh  d'un  brave  Officier.  La  fortune  fe- 
'conda  ’foh  courage  ; il  amaffa  des  richeffes 
côhfidérables  , & s’établit  à Panama.  Il  y 
étoit  lorfqu’il  fit  le  traité  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Les  préparatifs  pour  l’expédition  que 
les  trois  affbciés  méditoient , furent  prêts  Pixaie. 
vers  la  fin  d’Oélobre  1 5 24 , & François  Pi- 
zaré  partit -vers  le  ffiiliéu  de  Novembre  de 
la  même  année.  Il  avoit  eu  la  précaution 
de  confulter  Pafcal  d’Andagoya  , qui  avoit 
fait  une  partie  de  la  route  qu’il  entrepre- 
noit  de  parcourir  ; mais  celui-ci  lui  con< 
feilla  d’abandonner  fon  entreprife.  Les 
dangers  excitoient  le  courage  de  Pizare  : 
ceux  qu’on  lui  préfentoif  l’affermirent 
dans  fa  réfol ution.  Sa  flotte  ne  confiffoit 
qu’en  un  feul  vaiffeau  & deux  canots  que 
les  afifociés  avoient  achetés.  Almagro  refia 
à Panama",  chargé  du  foin  déformer  un 
renfort  de  Matelots  , de  Soldats  , & de 
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ramaÆer  des  vivres  promit  déjoindt^e 
promptement  Pizare. 

A quarante  lieues  de  Panama  » Pizare 
trouva  un  Port , qu’il  nomma  Las  Pïnas  , 
parce  qu’il  vit  une  prodigieufe  quantité  de 
pommes  de  pin  dans  le  voilinage.  Quel- 
oues  Soldats  deicendirent  à terre  : mais  la 
faim  les  força  de  retourner  -au  vailleau. 
Après  une  route  de  dix  lieues , il  trouva 
un  autre  Port  où  il, chargea  du  bois  & de 
l’eau  ; mais  U n’y  trouva  aucuns  vivres. 
Au  bout  de  dix  jours , les  provifîons  qu’il 
avoir  prifeS  à Panama  furent  confumées , 
& tout  l’équipage  fe  trouva  réduit  à une 
nifere  affreufe.  ,Uti  jour  on  apperçut  de 
loin  une  clarté  qui  furprit  les  Éfpagnols. 
Pizare  fe  fit  conduire  à terre  avec  les  plut 
bravés  de  fes  compagnons  , & n^rcha  vers 
l’endroit  d’où, la  lumièrq  fembloit  partir. 
Il  y trouva  quantité  de  Cocos,  s’y  arrêta, 
& envoya  le  vaiffeau  à l’Ifle.  des  Cocos 
pour  y chercher  des  vivres.  Il,  ne  tarda 
pas  à revenir  avec  des  provifîons . Pizare 
continua  fa  route  ^ - débarqua  proche  un 
village  dans  lequel  plufieurs  de  fes  gens 
entrèrent  ; il  n’y  avoit  point  d’habitans; 
mats,  on  y.  trouva  beaucoup  de  maï&,  delà 
chair  de.pOrc  * des  pieds  & des  mains 
d’hommes  , ce  qui  fit  connoitre  qu’on 
étoit  dans  une  nation  d’Antropophages. 
Les  Efdagnols  arrivèrent  bientôt  dans  un 
pays  dont  les  habitans  .leur' firent  une 
guerre  opiniâtre  & leur  tuerent  beaucoup 
de  monde.. 

Pendant  que  Pizaüe  luttoit  contre  la  for- 
tune ,:Diegue  d’Almagfo  partit  de  Panama 
avecibixantè'dix  Efpagnols  & le  joignit 
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Ohincana.  La  joie  que  reifentirent  les 
compagnons  Pizare  à la  vuedece  nou- 
veau renfort , leur  fit  oublier  toutes  leurs 
peines.  Les  fàcheufes  aventures  qu’ils 
a voient  elTuyées  jufqu’alors  , leur  firent 
connoîtrequ’ilsdevoienttenir  toutes  leurs 
forces  réunies  pour  pénétrer  dans  un  pays 
qui  paroiffoit  fi  bien  défendu.  Ils  recom- 
mencèrent à fuivre  la  côte  avecleur peti- 
te flotte  , qui  étoit  compofée  de  deux  vaif- 
feaux  , trois  canots  & deux  cens  Efpagnols. 
Ils  ignoroient  les  peines  qui  les  atten- 
doient.  Ils  trouvèrent  d’abord  quantité  de 
rivières  , dont  l’embouchure  efi  remplie 
de  caymans.  Ayant  confumé  leurs  provi- 
fions  , ils  n’eurent  d’autre  relTource  que 
de  manger  le  fruit  des  Mangles  dont  ce 
pays  efi  couvert  & dont  les  racines  , 
. toujours  abreuvées  d’eau  de  mer , don- 
nent au  fruit  un  goût  amer.  Leurs  canots, 
qui  ne  pouvoient  aller  qu’à  la  rame , tra- 
vallloient  continuellement  contre  les  cou- 
rans , & étoient  continuellement  empor- 
tés vers  le  Nord.  Les  Indiens  ne  perdoient 
aucune  occafion  de  les  attaquer  , & leur 
reprochoient  d’être  des  malheureux  qui 
aimoient  mieux  ravager  le  pays  d’aurrut 
que  de  cultiver  celui  de  leur  naiflance. 
Les  deux  Capitaines  , voyant  que  la  mi*- 
^ fere  & les  armes  des  Barbares  leur  enle- 
voient  beaucoup  de  monde  , décidèrent 
qu’Almagro  retourneroit  à Panama  pour 
y prendre  des  vivres  & y faire  des  rei 
crues.  Il  partit  & revint  bientôt  avec 
quatre-vingt  hommes.  Ce  renfort  leur 
donna  la  hardieife  de  pénétrer  dans  le 
paysdeCatamez , au-delà  des  Mangles.  Ils 
' T iv 
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y trouvèrent  peu  d’habitans  , mais  beau- 
coup de  maïs.  L’or  qu’ils  avoient  vu  chez 
les  différentes  Nations  qu’ils  avoient  vift- 
tées,  & dont  ilsfe  procuroient  quelque- 
fois une  quantité  confidérable  par  des 
échanges  ou  par  la  force , excitoit  leur 
courage.  Dans  quelques  Nations  , ils 
voyoient  des  hommes  qui  avoient  le  vi- 
iege  parfemé  de  clous  d’or  enchaffés  dans 
dès  trous  qu’ils  fe  faifoient  pour  y mettre 
ces  ornemens. 

Après  la  découverte  du  Catamez  , les 
deux  Capitaines  jugeant  qu’ils  avoient  en- 
core plus  befoin  de  monde  , Almagro  fit 
une  fécondé  courfe  à Panama  , pour  en 
ramener  un  nouveau  renfort , que  Pizare 
alla  attendre  dans  une  petite  ile  qu’il  nom- 
ma Gallo.  Almagro  trouva  beaucoup  de 
changement  à Panama , Pédrarias  n’y  com- 
mandoit  plus  : fon  fucceffeur  étoit  Pédro 
de  Los  Rios.  Almagro  craignit  de  le  trou- 
ver moins  difpofé  à favorifer  les  décou- 
vertes. Ses  craintes  étoient  fondées  : le 
nouveau  Gouverneur  , après  lui  avoir 
accordé  quelques  fecours  , lui  défendit  de 
faire  de  nouvelles  levées.  Quelques-uns 
des  compagnons  de  Pizare  , rebutés  par 
ce  qu’ils  avoient  foufiert.,  & tremblans 
pour  l’avenir  , avoient  écrit  à leurs  amis 
qui  étoient  à Panama.  Ceux-ci  fupplieren^ 
Pédro  de  Los  Rios  de  ne  pas  permettre 
qu’un  plus  grand  nombre  d’Lfpagnols  allaf- 
fent  périr  dans  une  fi  dangereufe  expédi- 
tion , & lui  demandèrent  fes  ordres  pour 
faire  revenir  ceux  qui  s’y  étoient  malheu- 
reufement  engagés.  Almagro  fut  obligé  de 
partir  fans  fecours  d’hommes  « aveo  Iq 
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reu  de  vivres  qu’il  avoit  pu  amafler.  Il 
rouva  Pizâre  dans  une  très-grande  mifere. 
3es  deux  Officiers  prirent  querelle  enfem- 
ile  ; Pizare  reprocha  à Almagro  fa  len- 
eur  à lui  amener  du  fecours , lui  dit  qu’ai- 
ant  & venant  comme  il  faifoit , il  n’avoit 
ien  à foufirir , tandis  que  les  autres  mou- 
oient  de  faim.  La  querelle  s’échauffa  au' 
oint  qu’ils  mirent  l’épée  à la  main  : mais' 
liufieurs  autres  Officiers  fe  mirent  entre' 
eux  & les  réparèrent.  Los  Rios  , prelTé 
ar  les  follicitations  des  amis  de  ceux  qui 
: plaignoient  de  la  mifere  qu’on  enduroit 
vec  Pizare , envoya  un  Lieutenant  nom- 
lé  Tafur\  natif  de  Co’rdoue  , pour  rame- 
:er  ceux  qui  n’étoient  pas  contens  de. 
£ur  fort.  La  plupart  faiiirent  avec  joie 
occaüon  qui  fë  préfentoit  de  terminer, 
îurs  peines  & leur  mifere.  Il  s’en  trouva 
reize  & un  Mulâtre  qui  voulurent  fui vre 
3 fort  dé  leur  Capitaine.  Pizare  chargea 
'afur  de  deux  lettres , l’une  pour  le  Gou- 
erneur  de  Panama  j auquel  il  reprochoit* 
e rendre  un  mauvais ’fervice  à la  Couron- 
e’d’Efpagne  en  mettant  un  obilacle  à fon 
ntreprife  ; l’autre  pour  Fernand  de  Lu-* 
ues  , ce  Prêtre  qui  étbit  un  defes  affo- 
iésl  ' 


- Pour  attendre  les  réponfes , il  fe  retira  ‘ m* 
ans  nie  de  Gorgone.  Elle  eft  fituée 
rois  dégrés  Nord  : font  circuit  eft  d’en- 
’irbh  trois  lieUes.  Ceux  qui  ont  vu  cette 
le  la. comparent  à l’enfer,  par  la  noire 
(bfcurité  de  fes  bois  *,  la  hauteur  de  fes  . 
nontagnes , les  pluies  continuelles , la 
nauvaife  température  de  fon  air  , dont  le 
oleil  ne  pénétre  jamais  l’épaiffeur  \ enfin  ‘ 
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pai^  la  p'rodiglé,ure  quantue  a^pfqqites. 

6l  de  reptiles  dont  elle  cft  remplie. 

‘ Ce  fut  l’afyle  que  Pizare  choiüt,  autant 
pour  fe  dérober  aux  attaques  des  Indiens  , 
dans  un  féjour  fi  aflfreux  , que  pour  fe  pro-. 
curer  de  l'eau  qui  lui  avoir  manqué  dans 
l’ile  de  Gallo.  11  y fit  un  féjour  de  plu-' 
fiéurs  mois  : fes  gens  y bâtirent  des  caba- 
nes, & y, fabriquèrent  un  canot,  avec  le- 
quel il  alloit  lui-même  pécher.  Malgré  les 

Jdules , les  orages  & les  moüquites  , il  al- 
oit  prefque  tous  les  jours  à la  cbafie , &c 
apportoit  du  gibier  pour  faire  fubfifier  fes 
gens.  Ne  recevant  de  nouvelles  d'auc^_ 
côté  , il  crut  qu'oa'le  laifieroit  périr  dans 
cette  île  avec  fes  compagnons.  Il  fongea  à 
faire  un  radeau  des  débris  du  fia  vire,  qw; 
n’avoit  pu  réfifier  aux  Injures  du  climat  de 
la  Gorgone,  & à retourner  à Panama.  La 
rèfolutionétoit  prife  , lorfqu’ils  découvri- 
rent un  vaifieau.  Le  Gouverneur , cédant 
enfin  aux  fol  licitations  de  ceux  qui  avoient 
abandonné  Pizare  , lui  envoya  du  fecouri;^ 
Ce  vaifieaux  , à îon  arrivée  « apporta  la 
joie  parmi  les  Efpa^oTs  qui  étaient  dai^^ 
nie.  On  s’attendqit  que  Pizare  alloit  re-^ 
tourner  à Panamaîmars  il  prit  le'  parti  d^al-^, 
1er  droit  à Tumbez  ,'foDsla  direéliôndéj 
deux  Indiens  de  cette  contrée  qu’il  s’étoic 
'*  attachés  par  fes  carefies,  & qui  comnten*;, 
soient  à favoir  un  peu  d’EfpagnoL  - ; 
Pi»re  *bct.  L’exécution  fuivit  de  près  la  réfolutiocj- 
a*  i Tum- Après  vingt  jours  d’une; navigati^,péni-[ 
ble  , il  arriva  fous  une  île  fitu^  deyapt^ 
Tumbea  proche  Puna.  U la  nomma  Sainte^ 
Claire.  Elle  étoit  inhabitée  : mais  les  In- 
diens la  regardoîent  comme  unjûuiûuaire^ 


/ / 


✓ 


Digitirr-.i  hy  Gt)t\ 


DES  A M i H t C A 1 N s;  443 
)3Tce  qu’en '•certains  tems  ils  y alloient 
aire  des  facrifices  à des  Idoles  de  pierres. 
LesEfpagnoIs  ne  les  virent  pas  fans  éton- 
rteinent.  La  principale  avoit'unetete  dTiora-' 
me,  de  mônftrueufe  forme.  Ils  trouvèrent 
ians  cette  île  plufteurs  ouvrages  d’or  & 
l’argent,  ce  qui  leur  caufa  beaucoup 
oie.  Il  y avoir  en  outre  plufieurs  couver- 
ures  de  laine  jaune  affez  bien  travaillées, 
^izare  s’affligea  beaucoup  du  départ  defes 
lutres  compagnons  avec  lefquels  il  auroit  ' 
3U  faire  quelqu’enrreprife  importante. Let 
indiens  qui  étoient  venus  avec  lui  l’aiTu* 
•oient  que  ce  n’éfoît  rien  en  comparaifoa 
les  richeffes  qu’il  trouveroit  dans  le  con- 
tinent. Ayant  remis  le  lendemaio  à la  voi- 
'e,i!  apperçut  un'radeaü  fl  grand,  qu’il  lé 
Drit  d’abord  pour  un  navire.  Bientôt  il  en 
lécouvrit  quatre  autres.  Il  y avoit  quinze 
indiens  dans  chaque.  Ils  ne  firent  pas  diffi- 
:ulté  de  s’arrêter  , lorfqu’ils  apperçurent 
ieux  hommes  de  leur  Nation  dans  les  vaif- 
üeaux  Cafiillans.  Ceux  qui  étoient  dans  les 
•adeaux  alloient  à Puna  pour  faire  là  guerre 
aux  habitans  de  ce  canton  ; mais  l’éton- 
nemem  que  le  vaiffeau  & rhabilleraent 
les  Efpagnqls  leur  caufa  , les  fit  retourner 
3 la  côte.  Lé  Pilote  du  vaifleaü  Efpagnol  » 
ne  voyant  aucune  apparence  de  danger  , 
mouiHa  dans  la  rade  de  Tumbez.  Alors 
Pizare  fit  dire  aux  Indiens  des  radeaux  ^ 
que  fon  défiein  étoit  de  rechercher  leiir. 
amitié  qu’il  les  pfioit  d’eh  avertir  leurs. 

Caciques.'  ; ' ; . • • 

On  ne  taêda  pas  à voir  arriver  fur  le  ri-, 
vage  une  foule  d’autres  Indiens , qui  ve-*, 
noient  jtdmkér  les  barbes  ôr  les  habillemeas 
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des  Etrangers.  Le  Cacique  .du  lieu,  les 
croyant  defcendus  du  Ciel , ne  tarda  pas 
à leur  envoyer,  fur  dix  ou  douze  radeaux* 
toutes  fortes  de  viandes,  de  fruits  & di- 
vers breuvages  dans  des  vafes  d’or  & d’ar- 
gent. Parmi  les  viandes  il  y avoit  un  mou<- 
ton.'  C’étoit  un  préfent  des  Vierges  du 
Temple,  Un  Officier  du  Cacique  dit  aux 
Efpagnols,  qu’ils  pouvoientdefcendre  fans 
aucune  défiance , & prendre  ce  qu’ils  ju- 
geroient  néceffaire  à leurs  befoins.  Pizare 
envoya  un  Matelot  dans  la  chaloupe  : les 
Indiens  lui  aidèrent  à charger  vingt  pipes 
d’eau.  L’Officier  du  Cacique  fit  diverfes 
quefiions  à Pizare  par  le  moyen  des  in- 
11  tien»  i.terprêtes.  Le  Chef  des  Effiagnols  lui  ré- 
lanRaRc  d'ua  pondit  qu’il  vcnoit  de  Cauille  avec  ceux 
Apôtre.  qyj  l’acCompagnoient  ; qu’il  étoit  fujet 
d’un  Roi  fort  puiffant  que,  par  fes  or- 
dres , il  avoit  feit  le  tour  d’une  grande  par- 
tie du  monde,  pour  venir  apprendre  aux 
indiens  que  les  Divinités  qu’ils  adoroienc 
étoiént  fauffes , pour  leur  faire  connoître 
un  Dieu  Créateur  du  ciel  & de  la  terre,  qui 
yromettoit  une  éternité  de  bonheur  à ceux 
^i  obfér,voient  fesloix.ll  lui  défigna  en- 
fuite  l’enfer  par  un  lieu  obfcur  & rempli 
de  feux  , deftîné  à la  punition  de  ceux  qui 
îie  connoifibient  pas  ces  loix.  L’Officier 
Indien  l’écouta  avec  attention  , & but 
avecplaîfir  quelques  verres  de  vin  qu’oa 
Kiî  préfefitâ.  On  lui  donna  enfuite  une 
bâche  de  fer,  d<^t  il  parut  faire  beaucoup 
dé'cai  ; dc'des'bijoux  de  l’Europe  pourfon 
Cacique.  11  pria  Piure  de  laiffiecdefcendre 
à terre  quelques-uns  de  fes,  gens.  Alfonfe 
de  Molina  le  fuivit  aveç  un  Negre  quLfe^ 
volt  Pizare, 
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Lorfqu’ils  furent  au  rivage , tous  les  In* 
iiens  qui  s*y  étoient  aiTemblés  > marque- 
ent  une  égaie  admiration  pour  la  blan- 
:heur  de  l’un  & la  noirceur  de  l’autre. 

Is  lavoient  le  Nègre  pour  eflayer  s’ils  fe- 
•oient  difparoître  fa  couleur.  Molina  fe 
aifla  conduire  dans  une  habitation  voiû- 
le.  11  y vit  de  beaux  édifices  de  pierres , 
les  canots , des  fruits  extraordinaires , des 
moutons , dont  on  a donné  la  defcription 
:i-deiTus,  & qui  étoient  alors  inconnus  à 
’Efpagnol  : il  admira  la  parure  & la  beauté 
des  femmes  qui  s’offrirent  à fes  regatds. 

Les  vafes  d’or  & d’argent  y étoient  fort 
communs,  & tout  y repréfentoit l’opulen- 
ce. Le  récit  que  Molina  fit  à fon  retour  au 
vaiffeau,y  excita  des  tranfports  de  joie, 

& augmenta  le  chagrin  que  Pizare  reffen- 
toit  d’avoir  été  fi  malheureufement  aban- 
donné par  fes  gens.  L’état  de  fes  forces 
ne  lui  laiffant  aucune  efpérance  de  retirer 
quelque  fruit  de  ces  découvertes , il  fit 
defcendre  PéJro  de.  Candie.,  Ingénieur  efli- 
mé,  pour  étendre  phis  . loin  fes  obferva- 
lions , & reconnoitre  par  où  l’on  pourroit 
attaquer  cette  place  , lorfqu’on  y revien- 
droit  avec  plus  de  monde. 

Candie  partit  avec  le  même  Nègre  & un 
Interprête  : il  reçut  des  Indiens  l’accueil  >e*  armes  a 
le  plus  favorable.  Le  Cacique,  auquel  il  ans  Péi^*** 
fut  préfenté , le  voyant  armé  d’un  fufil , 
lui  en  demanda  l’ufage.  Candie  en  tira  un. 
coup  contre  une  planche  voiûne  qu’il 
perça.  Le  bruit  & l'effet  cauferent  aux  In- 
diens une  telle  frayeur  , que  les  uns  fe- 
laifferent  tomber , & les  autres  pouffèrent 
,un  grand  cri,  Le  Cacique , plus  ferme,  gardsi. 
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le  filence  de  J’étonnement.  Il  üt  âmener'un 
Tigre  & un  Lion  , & pria  r£fpagnol  de 
tirer  delTus.  Le  coup  tic  encore  tomber 
plutieurs  Indiens  &. effraya  les  deux  anL 
maux  au  point  , qu'ils  approchèrent  de 
Candie  avec  beaucoup  de  douceur.  Le 
Cacique  les  fit  reconduire  dans  leur  loge  , 
& 4 fe  tournant  vers  rEfpagnol,  il  lui  pré- 
fenta  une  liqueur  du  pays,  lui  dit  : a Bois 
» donc , puifque  tu  fais  un  bruit  ti  terrible  : 
JJ  tu  reffemble  au  tonnerre  ».  Candie  vi- 
fita  la  place  & fut  conduit  dans  le  Mo- 
natière  des  Vierges  , qui  étoieat  confit^ 
crées  au  fervice  des  Idoles.  Elles  avoient 
fait  demander  la  permifHon  au  Cacique  de 
voir  l'Etranger.  Elles  étoient  occupées  à 
faire  des  ouvrages  de  laine,  & prefque 
toutes  d’une  rare  beauté. 

Lorfque  Candie  retourna  au  vaiffeau  , 
il  y porta  des  inffruâiofls  beaucoup  plus 
intéreffantes  que  les  premières:  tlavoit  va 
des  vafes  d’or  & d’argent , âe  des  ouvriers 
en  différcns  genres.  Le  portrait  qu’il  tic 
des  Vierges,  frappa  rimaginacion  ^ Caf- 
tillans.  Ayant'  appris  que  le  Cacûjue  de 
Tumbez  avoit  envoyé  à Quito  pour  in- 
former l’Empereur  de  l’arrivée  des  Etran*' 
gers  & lui  demander  fès  ordres  à leur  fu< 
jet , Pizare  crut  que  la  prudence  ne  lui  per- 
roettoir  pas  de  s’expofer-avec  le  peu  d’bom* 

' mes  qi^ii  avoit  avec  hai  aux  caprices  d’un 
Monarque  qui , félon  toutes  les  apparen- 
ces , éfoh  ^t  puiffant.  11  tir  mettre  à la 
voile , garda  un  indien  de  Tumbez& par- 
courut’toute  la  côte.  .Ou  lerecevoit  fort 
bien  par-tout,  parce  que  le  bruit  s’étoit 
lépandu  qu’il  étoit  doux , & gé* 
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de  fes  Matelots,  charmé  de  la 
beauté  du  pays  & de  la  douceur  des  hahi- 
tans  , réfolut  de  paffer  le  refte  de  Tes  jours 
dans  cet  l^ureux  climat. 

Pizare,  voyant  que  fes  gens  fe  mutU 
noient ,,  réfolut  de  retourner  à Panama  ^ 
povr  y ^ annoncer  ce  qu*ü  avoit  v,u  , & 
lâcher  d’ôhtenir  des  forces  capables  de  le 
faire  refpeâerr  II  etumena  avec  lui  plu-  ■ ^ 

fleurs  Indiens  pour  les  inftruire&  en  faire  , ] 

des  interprètes.  Les  Efpagnols  s’accoutu-  origine  cT*‘ 
merem  à nommer  cette  grande  région  nom  do  Pfe 
fiirw  ou  Birou , du  nom  d’une  rivière  qu’ils'*“* 
iv  oient  déf:ouverte  ; de<-là  vint , arec  quel^ 
îue  changemçm  V celai  du  Pérou. 

. Pizare>  de  retour  à Panam*,  fait  fes.  ef-f 
forts  pour-  engage*  ,1e  Gouyerneur , à lui 
fournir  les . moyens  .de  ; tenter,  une  nou-i 
V ell e entrepri fe.  C’eftr e n . vain > Pédro  de • 

Los  Rios  ne  veut  point,  confentir  à fes  de-^ 
mandes.  Les  obRacles  Urritent  l’opiniâtreté 
dePirare;  il  s’embarque  pour  TEfpagne y 
arrive  à la. Cour  , y annonce  jce  qu’il  a en-; 
trepris,  ce  .qu’il  a fouâbrt  & les  avants-, 
ges  que  Couîronne  ; peut  en ‘retirer..  U- 

u&it  de  .tenter  wtc  tlouveUe  expédition,' 
demanda  le  Gouvernentent  du  pays; 
qu’il  avoit  découvert  & qu’il  efpéroit, 
conquérir;  Cette  grâce  lui  fut  accordée 
auK  conditions  qui  étoient  alors  en  ufage 
c’eft-à-dirq  .j  qu’il'  prendroit.fur  lui  les  fraisii 
& les  dangers  de  la  conquête.  Pizare,) 
muai  de  lettres,  qui  l’etîdililFoient  Gouver- 
nçuf;du  Pérou  » itrouva  quantité  de  Vo-‘ 
lomaires  qui  s’engagèrent  à faivre  fa  for-t 
tune  : fes  fferes  vo^urent  être  auâi  de  la:  . * 

partie.  liOifqu’U:  fut  ^ retour  à Famma 
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il  eut  beaucoup  de  peine  à trouver  un  vai(? 
feau  pour  faire  Ton  embarquement , parce 
qu’ayant  épuifé  tous  Tes  fonds  avec  ceux 
de  fes  aifociés  dans  fa  première  expédi- 
tion , il  n’avoit  plus  de  quoi  en  acheter  6c 
en  équiper  un.  Almagro  , craignant  que 
Pizare  ne  fe  pafsâf  tout-à-fait  de  fon  fe- 
cours  , lui  fournit  quelques  bâtimens. 

•On  ignore  quel  étoit  le  nombre  des 
vaifleaux  avec  lefquels  Pizare  entreprit  la  ‘ 
conquête  du  Pérou.  Il  partit  au  commen-' 
cenUmt  de  l’année  1^31.  11  avoit  formé  Ie‘ 
projet  de  débarquer  à Tumbez  , où  les  ob- 
4erv^ons  de  Molina  &•  de  Candie , lut 
faifoientefpérerde  grandes  richeiles;  mais 
les  vents  contraires  le  forcèrent  de  pren- 
dre terre  cent  lieues  au>deffous  , & d’y 
débarquer  fes  gens  & fes  chevaux  , pour 
fuivre  la*  côte  par  terre.  Les  grandes  ri-;' 
vières  qu’il  falloir  fouvent  palTer  à la  nage 
rendirent  la  route  très-pénible.  Pizaretrou- 
ya  des  relTources  dans  fon  courage  & foit 
adrefle.  Il  aidoit  iui-méme  à nager  à ceux 
qui  fe  déhoient  de  leur  habileté , les  fou-  ' 
tenoit  & les  conduifoit  jufqu’â  Pautre' 
bord.  Ils  arrivèrent  dans  un  endroit  nom- 
mé Coaque  , y firent  un  > tel  butin  j que^ 
Pizare , voulant  engager  les  Efpaghols  qui  ' 
étoient  à Panama  , y envoya  un  de  fes‘ 
vaifTeaux  chargé  d’or.  Son  projet  réuffit  : 
il  ne  tarda  pas  à voir  arriver;  urt  renfort  ' 
confidérable.  ■ ' . 1 i 

Pizare,  continua  fa  route , & fe  propor  • 
foit  de  paffer  au  Port  de  Tumbez  : mais  fe  ' 
fouvenant  qu’il  y avoit  uire  Me  aux-  envi-  ' 
rons , il  crut  que  la  prudence  demandoit  • 
qu’il  s’y  fît  un  établiffement,  Y^éunt  arr^  J 


\ 
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è , & les  Infulaires  lui  ayant  demandé  la 
aix  , il  crut  que  fes  vues  étoient  heureu- 
:ment  remplies  ; mais  il  ne  tarda  pas  à 
tre  informé  que  les  Infulaires  avoient  des 
oupes  cachées,  pour  maflacrer  tous  les 
fpagnols  pendant  la  nuit.  11  les  attaqua 
romptement , les  défit,  fe  faifitdu  Caci'- 
ue  : le  jour  fuivant  il  lui  fallut  encore 
ombattre  une  multitude  d’eimemis.  11  fut 
lême  obligé  d’envoyer  du  fecours  aux 
aideaux,  qui  furent  attaquésjpar  un  grand 
ombre  de  barques  plates.  Les  Efpagnols 
; défendirent  avec  tant  de  réfolution  , 
u’ils  tuerent  une  multitude  d’indiens , & 
srcerent  les  autres  de  fe  retirer.  Piiare 
erdit  cependant  quelques  foldats  , & fon 
*ere  Gonzale  fut  dangereufement  bledé 
U genou.  Il  vifita  l’île  , trouva  beaucoup 
e prifonniers , ce  qui  annonça  que  les  In- 
Lilaires  étoient  fort  guerriers.  Parmi  les 
irifonniers  , il  fe  trouva  plufieurs  habitans 
e Tumbez;  Pizare  les  mit  tous  en  liberté’, 
envoya  ceux  de  Tumbez  dans  leur  pays 

les  pria  de  prendre  dans  leur  barqüe 
rois  de  fes  gens  qu’il  envoya  à leur  Caci- 
[ue.  A peine  ces  perfides  Indiens  furenc- 
Is  arrivés  dans  leur  ville , qu’ils  facrifie- 
ent  ces  trois  Députés  à leurs  Idoles.  Fer- 
land  Soto  , qui  s’étoit  mis  avec  plufieurs 
ndiens  fur  une  autre  barque , penfa  effuyer 
e même  fort.  Quelques-uns  de  fes  amis 
ie  voyant  partir , i’arrêterent , le  firent 
iefcendre  de  la  barque  & lui  fauverent 
.a  vie. 

La  trahifon  des  Indiens  à l’égard  des 
Efpagnols  doit  faire,  juger  qu’ils  n’étoient 
pas  difpofçs  à leur  fournir  des  barques 
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pour  defcendre  , aufli  ne  reçut-on  d’eux 
aucune  efpècede  fecours.  Piaare , fes  frè- 
res , & quelques  autres  Officiers  furent 
les  feuls  qui  pafferent  la  nuit  à terre  ; mais 
ils  reflerent  toujours  à cheval.  Le  lende- 
main on  fit  débarquer  les  troupes.  Pizare 
avança  plus  de  deux  lieues  dans  les  terres 
fans  rencontrer  un  feul  Indien  : il  s'apper- 
çueque  tous  les  habitans  s’étoient  retirés 
fur  une  hauteur  yoifine.  A fon  retour  il 
rencontra  un  détachement  de  cavalerie  qui 
partoit  pour  le  chercher.  11  réfolut  d’établir 
un  camp , pour  fe  donner  le  tems  d’exa- 
miner le  pays  & fes  habitans. 

11  fit  prier  leCacique^d’écouter  fespro- 
pofitions  y mais  trois  femaines  fe  pafierent 
avant  qu’il  pût  en  obtenir  une  réponfe.  11 
avoit  difiribué  les  Indiens  par.  pelotons:» 

& faifoit  faire  d’effrayantes  menacesàtous 
les  Efpagnols  qui  fortoient  du  camp.  Un 
jour  on  découvrit  un  gros  corps  d’indiet^ 

^ qui  étoit  poffé  dé  l’autre  c6té  d’une  ri- 
vière, & les  prifonniers  jugèrent  à diver- 
•fes  marques  qu’il  étoit  commandé  par  le 
.Cacique.  Pizare» irrité  de  fon  obfiination  , 
prit  enfin  le  parti  de  l’attaquer.  Il  fit  pré- 
parer fecrétement  quelques  barques  pla- 
•teS)  paffa  la  rivière  à la  fin  du  jour , avec 
deux  de  fes  freres  & cinquante  cavaliers, 

' marcha  toute  la  nuit.  Se  trouvant  le  len- 
demain , dès  la  pointe  du  jour,  fort  près 
du  camp  desli^iens,  il  s’élança  fur  eux 
avec  une  impéruofité  qüi  lettr  xaufa  tant 
de  frayeur , qu’ils  ne  fongerent  qu’à  fuir. 

Pizare  défailli  en  tuauH  grand  nombre,  & leur  fit  une 

les  Peru*  ii  ^ j . • 

viens.  cruelle  guerre  pendant  quinze  jourç , pour 

venger  la  mort  de  trois  Efpagnois  qu’ils  , 
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voient  facrifié.  Le  Cacique  effrayé  fit 
emander  la  paix  , & accompagna  fa  de- 
mande de  quelques  préfens  d'or  & d’ar- 
ent.  Cette  vidoire  excitant  le  courage 
e Pizare , il  avança  dans  le  pays  avec  la 
lus  grande  partie  de  Tes  troupes , & laifia 
e refte  proche  de  Tumbez,  fous  le  com- 
nandement  d'Antoine  de  Navarre  & d’Al- 
bnfe  Requelme.  Le  bruit  de  fa.viâoire 
ngagea  tous  les  habitans  de  cette  Pro^- 
'ince  à lui  demander  la  paix.  Son  deffein 
toit  de  pénétrer  jufqu’au  Port  de  Payta; 
nais  il  reçut  des  envoyés  de  Cufco,  de  la 
>art  d’un  Prince  nommé  GuafiarQM  Huaf- 
ar  ) qui  lui  fàifoit  demander  du  fecours 
lontre  Atahualipa  y fon  frere.  Cette  cir- 
ronfiance  lui.  fit  changer  tout-^-coup  de 
éfolution.'  .ÇetQitte  c^eû  à . da  roéfiatellir 
;ence  de  ic^s.  deux  Princes,  que  les  Efpa^ 

»nols  doivent  la  conquête  du  Pérou  « il 
>aroit  néceflaire  d’en  expliquer  l'origine 
en  peu  de.  mots.  , . 

..  Httayn^Càpac  » Souverain'  de  Cufco  i,çe  qni  f«cî- 
avoit  fournis  plufieurs, Provinces  à fon 
Empire , & fa  domination  comprenoitune  «u. 
étendue  de;  clnq^ceos  lieues  , à compter 
depuis  fa  capitale^  Le  pays  de^  Qukaavoic 
fes  Souverains  particuliers  ; celui  de  Cuf- 
co réfolut  de  le  conquérir , & réuffir.  Le 
pays  nouvellement  ccnctuislui  plut  tant, 
qu’ayant  laiffé  à Cufco  Huafcar  fon  fils 
aîné,  Mango  & plufieUrs  autres  de  fei 
enfans  , il  fe  maria  darts  le  pays  de  Quito 
avec  la  fille  du  Souverain  qu’il  avoir  dé- 
trôné, en  eu  un  fils  nommé  Atakualipâi 
auquel  il  donna  toute  fa  tcndreffe.  Ayant 
fait  un  voyage  à Cufco  , il  abandonna  U 
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foin  de  ce  fils  chéri  à des  tuteurs  , & re» 
tourna  quelques  années  après  dans  fa  nou- 
velle capitale  , où  il  refta  jufqu’à  famorf. 
En  mourant  il  défigna  pour  fon  fucceffeur 
Huafcar , fon  fils  aîné  ; mais  il  en  fépara 
le  Royaume  de  Quito,  qui  étoit  fa  con- 
quête particulière  , & qui  ne  devoit  pas 
être  comptée  entre  les  Provinces  de  l’Em- 
pire. Il  en  difpofa  en  faveur  à’ Atahualipa  , 
dont  les  ancêtres  maternels  avoient  été  en 
poffeffion.  '■ 

Après  fa  mort , Atahualipa  s’empara  de 
festréfors,  fe  mit  à la  tête  de  fon  armée, 
& envoya  des  Ambafladeurs  à Cufco  pour 
informer  fon  frere  aîné  de  la  mort  de  leur 
pere  , & le  prier  de  confirmer  le  Tefta- 
ment  qu’il  avoît  laiffé.J  Huafcâr  répondit 
que  fi  fon'frére  vouloiîltfî'marquer  fa'fou- 
miffion  & veiiirà  Cùfco,  il’ lui  feroitun 
parti  convenable  à fa  naiflance  } mais  qu’il 
ne  pouvoir  lui  céder  la  Province  de  Quito 
qui  étoit  frontière  de  fon  Empire.  Il  ajouta 
: ' * qüe!  fi  fon  frere  s’obfiinoit  dans  fes  pré- 
tentions , il  - marcheroit  contre  lui  avec 
toutes  fes  forces. 

‘ ' Atahualipa  comprenoit  dans  l’héritage 
de  fon  pere  , deux  Capitaines  d’une  expé- 
rience & d’une  valeur  reconnues  'i  Quif- 
qui^  & Eplïcachicua  , qui  s’étoient  atta- 
chés à fon  fervice.  Ils  lui  confeillerent  de 
prévenir  fon  frere^  aîné  : il  fuivit  ce  con- 
feil.  La  guerre  fut  vive  entre  les  deux 
freres.  Après  une  bataille , qui  dura  trois 
jours  entiers,  Atahualipa  fut  prisât  ren- 
fermé dans  un  Château  ; mais  il  profita 
de  la  négligence  de  fes  gardes-,  perça  la 
muraille  de  fa  prifon  & s’enfuit.  En  ren* 
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trant  dans  fes  Etats  il  annonça  au  peuple 
que  le  feu  Roi , fon  pere  , favorifant  la 
juflice  de  fa  caufe , l’avoit  changé  en  fer- 
pent , pour  lui  donner  le  moyen  de  s’éva- 
der par  un  petit  trou.  Le  peuple  eft  tou- 
jours difpole  à croire  le  merveilleux.  Ses 
fujets,  ranimés  par  Tefpérance  d’une  pro- 
teélion  furnaturelle  , ,fe  rallièrent  autour 
de  lui.  Il  marcha  contre  fon  frere,  gagna 
fur  lui  une  viéloire  11  cdmpIettè,quelong- 
tems  après  on  voyoit  dans  le  champ  de 
bataille  , les  os  des  vaincus  entalTés  les  uns 
fur  les  autres.  Le  vainqueur  ravagea  plu- 
fieurs Provinces  , arriva  jufqu’à  Tumbez, 
qui  fe  fournit  fans  réfiftance  ; il  voulut 
pénétrer  dans  l’île  de  Puna  ; mais  il  fut  re- 
poulTé  & forcé  d’abandonner  fon  èntre- 
prife.  Il  prit  fa  route  vers  Cufco , s’arrêta 
à Caxamalca , où  il  apprit  que  fon  frere 
Huafcar  marchoit  à fa  rencontre  avec  une 
armée  formidable.  Il  envoya  un  détache- 
ment à la  découverte.  Huafcar  avoit  eu 
l’imprudence  de  s’écarter  de  fon  armée:  il 
fut  enveloppé  par  le  détachement , chargé 
de  chaînes  & conduit  à fon  frere.  Ses  par- 
tifans , informés  qù’il  étoit  arrivé  dans  le 
pays  des  homiries  extraordinaires , qui  paf- 
foient  pour  être  enfans  du  Soleil,  allè- 
rent implorer  leur'  proteûion  en  faveur 
de  l’infortuné  Huafcar.  Les  Efpagnols 
^étpient  au  Port  de  Payta  , lorfque  ces 
Députés  arrivèrent.  Pizare  fentit  combien 
la  cpnjonfture  étoit  fevorable  à fes  def- 
feins  ; il  rappella  les  troupes  qu’il  avoit 
laiffées  à Tumbez  , fit  cônftruire  un  Fort 
fur'  là  rivière  de  Payta\  & lui  donna  le 
nom  de  Saint-Michel,  Son  defiein  étoit  de 
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procurer  une  retraite  alTuréeaux  vaifTeaux 
qui  viendroient  de  Panama.  Il  diftribua 
enfuite  à fes  foldats  l’or  & l’argent  qu'on 
» avoit  amafle  dans  les  différentes  expédi- 
tions , & ne  laiffa  dans  la  nouvelle  ville 
que  ceux  qu’il  deftinoit  à l’habiter. 

Pizare  fe  hâta  de  faire  fes  préparatifs , 
& fe  mit  en  marche  pour  joindre  Atahua- 
üpa  , qui  étoit  alors  dans  la  Province  de 
Caxamalca.  Les  E^agnols  furent  obligés 
de  traverfer  un  délert  de  vingt  lieues , ou 
ils  eurent  beaucoup  à fouffrir  par  la  cha- 
leur & la  faim  j mais  y fi-tôt  qu’ils  en  fu- 
rent fortis  , ils  trouvèrent  des  vallons 

Î>euplés  où  on  leur  fournit  des  rafraîchif- 
èmens  en  abondance.  Ils  rencontrèrent 
bien-tôt  un  envoyé  d’Atahualipa,'qui  pré- 
senta au  Général  des  brodequins  très- ri- 
ches & des  bracelets  d’or , en  l’avertiffant 
de  s’en  parer  lorfqu’il  paroîtroit  devant 
l’Inca  , auquel  cette  marque  le  feroit  con- 
noître.  Les  autres  préfens  confiftoîent  en 
diverfes  fortes  de  fruits^  de  grains,  d’étoffes 
précieufes,  des  oifeaux  & différens  quadru^ 
pedes  du  pays  j en  vafes,  en  coupes,  en  plats 
& baflins  d’or  & d'argent  j en  pierreries , 
comme  turquoifes  &'émeraudes.  Enfin  la 
--  quantité  de  richeffes  qu’on  préfenta  aux' 
Efpagnols , leur  fit  juger  que  le  Prince  qui 
lesenvoyoit  poffédoit  d’immenfes  tréfors. 
lis- ne  doutèrent  pas  qu’il  ne  fût  'allarmé 
des  traitemens  qu’on  avoit  fajts  aux  habi- 
tans  de  Tumbez;  mais  ils  ignor oient  , dit 
Garcilaffo , que  fes  peuples  les  regardoient 
comme  fils  du  Soleil , & comme  exécu- 
teurs de  fes  vengeances  , & que  leur  but 
étoit  moins  d’aicnéter  l’amitié  d'üti  fi  pé- 
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tit  nombre  d’hommes  , que  d’appaifer  la 
colere  du  Soleil,  qu’ils  eroyoient  irrité 
contr’eux. 

Pizare  n’avoit  pour  interprète  qu’un 
jeune  Indien  de  Puna , qui  (avoit  peu  la 
langue  de  Cufco,  qui  étoit  celle  de  la  Cour, 
ni  celle  des  Efpagaols  : il  ne  put  rendre  le 
difcours  du  Député.  Les  Efpagnols , igno- 
rant ce  qu’il  leur  avoit  dit , délibérèrent 
fur  le  parti  qu’ils  avoient  à prendre.  Les 
uns  jugèrent  que  plus  les  préfens  étoient 
riches  , plus  ils  dévoient  infpirer  de  dé- 
fiance , & que  ce  pouvoir  être  une  amorce 
pour  les  faire  donner  dans  quelque  pié^e. 
D'autres  penferent  qu’il  ne  falloir  pas  |u- 
ger  fl  mal  des  intentions  d’un  grand  Prin- 
ce; que,  fans  négliger  de  fages  précau- 
tions , on  devoir  fuivre  des  voies  paci- 
fiques , & que  l’obfcurité  que  l'on  trou- 
voit  dans  les  termes  de  l'inca  ne  venoit , 
peut-être , que  de  l'explication  de  l’inter- 
prète. On  réfolut  de  continuer  la  marche 
vers  Caxamalca  , où  l’on  efpéroit  trouver 
le  Prince.  On  reçut  beaucoup  d’accueil  de 
la  parc  des  Indiens  dans  tous  les  lieux  par 
où  l'on  paffa  : ils  apportoient  aux  Elpa- 
gnols  diverfes  fortes  de  viandes  & de  li- 
queurs , & l’on  remarquoit  par-tout  qu’ils 
n’avoient  rien  épargne  pour  les  prépara» 
tifs.  Ces  Barbares  ayant  remarqué  que  les 
chevaux  mâchoient  leur  frein , ils  s’imagi- 
hoient  que  ces  'animaux  extraordinaires 
vlvoietit  de  métaux  : ils  leur  apportoient 
de  l'argent  & de  l’or  en  abondance  , & les 
leur  préfentoient  avec  un  air  de  franchife 
& d’amitié.  On  peut  penfer  que  les  Efpa- 
I^Rols  ne  cherchoient  pas  à- les  détromper.  • 
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Pizare , voulant  répondre  à l’hOnnéteté 
de  l’Empereur,  lui  envoya  Fernand,  un 
de  fes  freres,  & Soto.  Ils  ne  le  trouve* 
rent  point  dans  la  ville  de  Caxamalca.  Ce  ‘ 
Prince , pour  affermir  fa  domination  ^ paf- 
foit  fucceffivement  d‘un  lieu  à un  autre , 

& faifoit  égorger  tous  ceux  de  la  famille 
Royale  qui  tomboient  entre  fes  mains  , 
auffi  bien  que  les  partifans  de  fon  frere. 

Le  Gouverneur  de  Caxamalca  avoit  ordre 
de  recevoir  les  Efpagnols  , qu’on  appel- 
loit  Fils  du  Soleil^  avec  toute  la  diftinélion 
que  l’on  devoit  à leur  naUfance.il  envoya 
au-devant  d’eux  quelques  Officiers  , fuivit 
bien-tôt  lui-même , & les  conduifit  à urt 
Palais  des  Incas , où  l’Empereur  s’étoit  ren- 
du lui-même  à la  nouvelle  de  leur  appro- 
che. En  avançant  dans  la  plaine , ils  vir 
rent  des  gens  de  guerre  envoyés  pour  leur 
faire  honneur.  Soto  , qui  igqoroit  leur  def- 
fein,  pouffa  fon  cheval  à toute  bride  vers 
l’Officier  qui  les  commandoit4  Les  Soldats 
s'écartèrent , autant  parce  qu’ils  avoient 
ordre  de  le  refpefter , que  par  la  crainte 
que  leur  infpiroit  un  cheval  qu’ils  voyoient 
pour  la  première  fois  en  courfe.  L’Officier 
Péruvien  fit  aux  Efpagnols  un  falut  qui 
étoit  une  efpèce  d’adoration , & les  accogi- 
pagnajufqu’au  Palais  avec  les  marques  delà  - 
plus  profonde  vénération. 

Ils  furent  éblouis  des  richeffes  qui  fe 
préfentoient  de  toutes  parts.  L’Inca  étoit 
affis  fur  un  fiége  d’or.  Il  fe  leva  pour  les 
embraffer  & leur  dit  ; Capac  Viracocha  ; 
foye:^  Us  bien  venus  dans  mes  Etats.  On  leur 
préfentades  fiéges  d’or,  & l’Inca  , fetour-  ^ 
nant  vers  quelques  Seigneurs  quiétoient" 
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S-cèté  dé  lui  i leur  dit  ; « Vous  voyez  la 
«•figure  & l’habit  de  notre  Dieu  Viraco~ 
« cha  * , tels  que  notre  prédécefleur  Ya- 
-huarhuacac  ^ voulu  qu’ils  fuffent  repré- 
« fentés  dans  une  ftatuede  pierre».  Deux 
Pcinceffes  > d’une  extrême  beauté , préfen- 
terent  des  liqueurs  : ces  rafraîchiUemens 
furent  fuiyis  d’un  feftin.  Fernand  Pizare  fit 
enfuite  fon  compliment  à l'Empereur , vou- 
lut lui' parler  de  Religion  ; mais  il  a voit 
trx?p  peu  de  tems  pour  développer  les  vé- 
rités qu’il  annonçoit , & l’Inca  ne  put  les 
comprendre  : il  fe  contenta  de  répondre 
avec  honnêteté , mais  conformément  à Tes 
préjugés.  Il  promit  aux  deux  Efpagnols 
d’aller  le  lendemain  voir  leur  Chef.  Ils  fe 
retirèrent  tout  remplis  dé  l'idée  des  richef- 
fes  qu’ils  avoient  vues. 

Le  Général , inftruit  que  PEmpefeur  de-' 
voit  lui  rendre  vifite  lé  lendemain  , parta- 
gea foixante  che  veaux,  dont  toute  fa  Ca- 
valerie étoit  compofée,  en  trois  compa- 
gnies de  vingt  chacune.  Il  en  donna  le 
commandement  à fes  trois  freres , qui  fe 
rangèrent  derrière  un  vieuxmur,  pour  n’ê- 
tre  pas  d’abord  apperçus  des  Indiens , & 
leur  caufer  plus  de  furprife  en  fe  montrant 
tout-à-coup.  11  fe  mit  lui-même  à la  tête 
de  fon  Infanterie,  qui  étoit  compofée  de 
cent  hommes , en  fit  un  bataillon.  Dans 
cet  ordre  il  attendit  le  Prince , fans  aucu-, 
ne  efpèce  de  crainte , quelque  fût  fon  pro-; 
jet.  La  marche  de  l’Inca  fut  fi  lente  , qu’il 
employa  quatre  heures  à faire  une  lieue. 
11'  étoit  accompagné  des  pricipaux  Sei- 
gneurs, de  fa  Cour;  fes  gens  de  guerre  for? 

Voyez  pages  231  & 232  de  ce  Volume. 

Améric . Tom  III,  Y. 
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moient  quatre  corps  de  huit  mille  boîn-i- 
mes  : le  premier  compofoit  Tavant-  garde  : 
deux  marchoient  à Tes  côtés  ; le  quatrième 
fâifoit  l’arrière- garde.  Il  eut  ordre  de  s’ar- 
rêter à quelque  diftance. 

Atahualipa  vit,  en  arrivant , les  Efpa- 
/ gnols  rangés  en  ordre  de  bataille';  il  dit  à 
tes  Officiers  : « Ces  gens  font  les  Meffa- 
« gers  des  Dieux  : gardons-nous  de  les  of- 
I»  renfer  ; il  faut,  aucontraire,  que  nos 
V civilités  les  appaifent  M.  Vincent  de  Val- 
verde.  Jacobin  & Aumônier  des  Efpagnols, 
marcha  vers  l’Inca , une  Croix  de  bois 
f dans  une  main,  & fon  Bréviaire  dans  Tau- 
tre.Ses  cheveux  coupés  en  couronne  éton-  - 
nerent  l’Inca,  qui  demenda  à quelques  In- 
diens qui  étoient  familiers  avec  les  Ef- 
pagnols  , quelle  étoit  la  condition  de  cet- ‘ 
étranger.  Ils  lui  répondirent  que'  c’étoit 
un  Meffager  de  Pachacamac.  Le  Jacobin  fit  ' 
unaffezlong  difcours,  qu’il  divifa  en  deux 
parties.  Son  exorde  roula  fur  la  nécelfité 
de  la  Religion  Catholique  : il  pafTa  enfuite 
à la, Trinité  , aux  châtimens  &aux  récom- 
penfes  d’une  autre  vie,  à la  création  du*' 
monde  , à la  chûte  d’Adam  , dans  laquelle  - 
il  comptoit  toute. la  race',  à.l’exceptioii- 
de  Jefus-Chrift;  Il  parla  de  la  nailTance  de  ‘ 
l’Homme-Dieu,  de  fà  mort  pour  la  Ré« 
demption  des  hommes  , .dè  fa  Réfurrec-  ^ 
tion,des  Apôtres  , enfin  de  la  primauté- 
de  Saint  Pierre.  Dans  la  fécondé  partie,  [ 
il  dit  que  le  Pape  , fucceffeur  deSaint-- 
Pierre  , informé  de  l’idolâtrie  des  Indiensi 
& voulant  les  attirera  la  connoifTance  du‘‘ 
vrai  Dieu  , avoir  chargé  l’Empereur  Char-  v 
les , Monarque  de  toute  la  terre  j d’enyoi 
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yer  fon  Lieutenant  pour  les  foumettre'  & 
les  faire  entrer  volontairemëntou  de  for- 
cé , dans  la  feule  bonne  voie , qui  étoir 
cçlle  qu’on  venôit  lui  indiquer.  Il  cita 
rexemple  du  Mexique  d’autres,  paysl 
Enfin  il  déclara  à’I’Inca  , que  s’il  s’endur- 
cilToit'contré  l’Êv'ahgile  , il  périrbit  com-.^  ' 
nie  Pharabnl 

Il  étoit  difficile  que  l’Irica  cohiprît'quel- 
que  chofe"  aü  dilcoiifs  que  lui  tint'  lé  Ja- 
côbm.  Les  Myftères  de  la  Réligiori  Chré- 
tienne lui  furent  préfentés  avec  tant  de 
rapidité  , qu’il  ne  put  rien'y  comprëridre. 

La  manière  même'dbnt  ce'  difcours  lui  fut. 
rendu  par  l’interprète , qui  étoit  un  Pé-^ 
ruvién"& connoiffoît  peu  la’lang'ue  Efpa- 
gnôle  , ^ augmenfâ’là'  confufion  dans'  l’ef- 
prit.d’Atahualipa.  Il  rie  fit  attention  qu’à  • 
la  menace  qu’on  lui  faifoit  de  foumettre 
fon  pays'&  de  le  faire  entrer  de  force  dans 
la' voie  qu’on  venoit  lui  enfeigner.  Cet 
endroit  du  difcours  du  Jaèôbin  fut  peut- 
être  le  feul  qu’on  put  lui  interpréter.  Ce' 

Prince  poiiffa'un  foiipir  , fàhs'doùte  par- 
ce" qu’il  fe  rappella'dans  le  riiomeiit  la  pré- 
diélion  d’un  de  fes  prêdéceffeurs';  mais, 
reprenant  fes  efprits,  il  répondit  que  cf 
pays  avoit  été  conquis  par  fes  pères  , & 
qu’il  feroit  tous  fes  efforts'  pour  le  con- 
^iVer  ; qu’à  l’égard  dé  Jëfus  Chrifl:  qu’on,  ^ \ 

lufannonçoit  comme' le  Créateifr  du  Ciel' 

&de'la  terre,  il  ignoroit  ce  qu’on  vou- 
loit  lui  dire;  qu’il  avoit  appris  de'fes  pp-‘ 
res  que  cet  ouvrage  étoit  celui  du  Soleil^^ 

& qu’il  le  croyoit.  Il  finit  par  demander' 
au  Jacobin  ou  il  avoit  appris  tout  ce  qu’il 
venôit  de  lui’diré',  ,Celùi-ci*rèp6ridit  que 

Vij 
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céla  étoit  dans  le  livre  qu’il  tenoît  & quî 
étoit  la  parole  de  Dieu.  l’Inca  le  deman* 
da  , l’ouvrit , tourna  les  feuillets,  dit  que 
ce  livre  ne  lui  faifoit  rien  entendre  , & le 
jétta  par  terre.  Valverde , indigné  de  cette 
profanation , fe  tourna  vers  les  Efpagnols 
Tiiarfe^tta.  & Cria  aux  armes.  Pizare,  jugeant  de  fon 
^"-'côté  qu’il  lui  feroit  difficile  de  réfifter  aux 
Indiens  s’ils  l’attaquoient  les  premiers, 
envoya  dire  à fon  frere  Fernand  de  s’élan- 
cer deffus  avec  la  Cavalerie.  De  fon  côté 
il  fit  faire  une  décharge  de  toute  fon  artil- 
lerie, les  attaqua  avec  fon  Infanterie,  pé- 
nétra jufqu’à  la  litière  où  étoit  l’Inca , fit 
main-bafie  fur  ceux  qui  la  portoient;  mais 
fi-tôt  qu’il  en  tomboit  un , d’autres  fe  pré- 
fentoiént  pouç|ui  fuccéder. Pizare  comprit 
qu’il  étoit  perdu  fi  le  combat  tiroit  en  lon- 
gueur, parce  que  la  perte  d’un  feul  Efpa-’ 
gnol  lui  feroit  plus  funefte  que  celle  de 
mille  Indiens  ne  le  deviendroient  à l’Inca. 

ET  fait  !‘in- Dans  cette  idée,  il  redoubla  fes  efforts, 
P”*  Atahualipa  par  la  robe  , le  renverfa  de 
la  litière , & le  fit  prifonnier  au  milieu 
des  Indiens , qui  mirent  tout  en  ufage  pour 
le  fauver.  D’après  ce  récit,  que  nous  tirons 
de  Garcilaffo,  le  Leéleurfera  fans  doute 
indigné  de  voir  les  Efpagnols  attaquer  les 
r Péruviensfans  fujét,  en  maffacrerun  nom- 
bre incroyable  , & faire  leur  Monarque 
prifonnier  ; mais  les  Ecrivains  Efpagnols , 
qui  ont  rapporté  ce  fait , affurent  que  Pi- 
zare ne  commença  les  hoftilités  que  parce 
qu’il  étoit  certain  que  l’intention  des  Pé- 
ruviens, étoit  de  laiffer  les  Efpagnols  s’a- 
bandonner à la  confiance,  & de  profiter  de 
leur  fécurité  pour  les  maffacrer  tous.  La 
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rèlation  de  Jérôme  Benzoni,  Milanois  , &ei  r<laticn» 
qui  alla  au  Pérou  peu  d’années  après  cet 
événement , peut  guider  dans  le  jugement  «ténemeat. 
qu’on  doit  porter  fur  la  conduite  des  Ef- 
pagnols  & des  Péruviens.  Aucun  intérêt 
particulier  ne  l’engageoit  à défendre  une 
nation  aux  dépens  de  l’autre.  Pour  ne  pas 
ennuyer  nos  Leâeurs  nous  donnerons  le 
précis  de  fa  narration. 

Atahualipa  , inttruit  de  l’arrivée  des  ^ea. 
Etrangers , donna  ordre  qu’on  l’informât  *oni , Hift. 
de  toutes  leurs  démarches.  On  les  exami- MondeVîry" 
■.  na,  & on  lui  fit  dire  qu’ils  étoient  en 

tit  nombre,  & fi  las,  qu’ils  étoient  obligés^  ***  * 
de  fe  faire  porter  par  de  grands  animaux.  Il 
leur  envoya  -dire  de  ne  pas  paffer  outre  , 
fmon  qu’il  les  feroit  tous  exterminer.  Pi- 
zare  répondit,  qu’étant  fi  près  de  la  Cour, 
il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  rendre  hom- 
• mage  à l’Empereur,  & donna  ordre  en 
méme-tems  à fes  gens  de  hâter  leur  mar- 
che. Il  fit  prendre  les  devans  à quelques 
Cavaliers  , afin  d’être  inftruit  de  la  conte- 
nance des  Péruviens,  & de  pénétrer  dans 
les  intentions  de  l’inca.  Les  Péruviens  fu- 
rent effrayés  à la  vue  des  chevaux  , qu’ils 
prenoient  pour  des  monftres.  L’inca  feul 
tint  une  contenance  affurée.  Fernand  Pi- 
zare  s’avança  vers  lui , & lui  dit , par  le 
moyen  des  Interprètes , qu’il  étoit  frere  du 
Général , lequel  étoit  venu  de  la  part  d’un 
grand  Monarque  pour  lui  dire  des  chofes 
importantes,  puis  qu’ils  s’en  retourneroient 
tous  dans  leur  pays.  L’inca  répondit  qu’il 
fe  rendroit  à la  ville  de  Caxiamalca  où  il 
donneroit  audience  au  Général,  à con- 
dition qu’il  partiroit  avec  fa  fuite  aufli-tôt 
qu’elle  feroit  finie,  ’ y iij 
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l'ernand  I^izare  alla  porter  cefte  réponfe 
à fon  frere  , & lui  fit  une  énumération 
des  Jicheffes  qii'il  avoir  vues  à la  Cour  du 
Monarque  Péruvien  ; il  lui  dit  en  mêi^e 
tems  qu’il  étoit  réfolu  de  faire  fo.rtif  les 
Efpagnols  de  fés  Etats,  de  gré  ou  de  force, 
i-e  Général  fit  avancer  fes  gens  vers  1æ 
lieu  indiqué,  & paffa'la  nuit  à ranger  fes 
ibldats  en  ordre  de  bataille,  & à préparer 
les  armes.  Lorfque  tout  fut  en  ordre , Il 
ordonna  à fes  gens  de  ne  tirer  que  quand  il 
leur  auroit  donné  le  figna,!. 

Dès  que  le  jour  parut",  on  apperçut  l’Iu- 
ça  qui  avançoit  à la  ^éte  de  plus  de  vingt 
^ille  hommes.  Il  étoit  dans  une  litière 
d’or  mafiif,  portée  fur  les  épaules  de  plu- 
fieurs  Indiens.  Ses  habits  confiftoient  en 
une  camifole  de  coton  , fans  manches  : les 
parties  naturelles  étoieiju  couvertes  d’une 
J)ande  de  coton.  Ün  flqquet  rouge  de  laine 
fine , pendoltfur  fa  joue  gauche  & luiom- 
bragepU  les  fourcijis.  Il  ayoit  aux  pieds  des 
ïouliers  affez  bien  faits.  Sa  camilole  éioi|: 
couverte  de  plumes  de  toutes  fortes  de 
couleurs  & de  pierreries  de  toutes  efpè- 
ces.  n'entra  dans  la  ville  & fe  rendit  au 
jPalais  où  il  ^ypit  donner  audience  aus: 
Èfpagnols. 

Ôn  les  fit  ayer.tir  que  le  Monarque  étoit 
^ifppfé  à fes  écouter,  ils  entrèrent  dans  la 
yîlle,  /Si un  jacobin,  pommé  Frere  Vincent 
4e  j^auyerde  f fënàit  la  prelTe , s’approcha 
de  l’înca , tenant  une  croix  & un  Bré- 
viaire , lui  fit  un  long  difeours  pour  lui 
prouvjer  ^ yérité  de  l’Eyangile , la  puif- 
lance  4, U & celle  du  Roi  d’Efpagne  , 

S:  finit  pat  dire  que  fi  l’inca  ne  yoydoit 
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ip^  fe  faire  ibniatni  & fe  rendre  fon  tribu- 
taire , on  le  lui  feroit  faire  de  force. 

Atabualipa  répondit  qu’il  confentiroit  à 
«tr«  l’ami  d’un  Monarque  aufli  puifiant 
que  celui  dont  on  lui  parloit , mais  qu’é- 
tant libre  & indépendant,  il  ne  confenti- 
f oit  jamais  à payer  tribut  à quelqu’un  qu’il 
fie  connoiffoit  point.  Il  ajouta  qu’il  ne 
quitteroit  jamais  fa  religion  pour  en  pren- 
dre une  autre  ; que  fi  les  Chrétiens  cro- 
yaient <|.ue  Jefus-Ghriû  avoit  fait  le  ciel 
& la  terre  lui  croyoit  que  c’étoit  le 
Soleil  qui  ne  mouroit  jamais.  11  demanda 
enfuite  au  Jacobin  , comment  il  favoit  que 
le  Dieu  des  Chrétiens  avoit  fait  Je  ciel  & 
la  terre  de  rien; le  Religieux  lui  répondit 
que  fon  livre  le  prouvoit  , & lui  pré» 
tenta  aufîi-tôt.fon  Bréviaire.  Âtahualipa  le 
prit,  le  regarda  avec  attention,  tourna  le» 
feuillets  , fe  mit  à rire  , dit  : Je  ne  trouve 
là  rien, de  ce  que  vous  m'annoncez  , & 
jetta  le  Bréviaire  à terre.  Le  Religieux  ra- 
malTa  fon  Bréviaire , retourna  vers  les  Ef- 
pagnols^  en  criant  de  toutes  fes  forces: 
Vmgçance  Chrétuns.  On  vient  de  jetter  l’E»  * 
yangile  par  .terre.  Tuez  ces  mécréansqui 
foulentaux  pieds  la  loi  de  Dieu. 

Arinfiant  François  Pizare  fit  déployer 
les  enfeignes  & donna  le  fignal  du  com»  ^ 
bat.  Auffi- tôt  on  fit  une  décharge  de  toute 
l’artillerie  , afin  de  commencer  le  combat 
par  étonner  le»  Indiens  : la  cavalerie  parut 
enfiiite;  les  trompettes  & les  tambours 
firent  un  bruit  fi  terrible  , qu’ils  ache- 
vèrent de  jetter  la  confier  nation  parmi 
eux.  Les  Espagnols  mirent  les  armes  à la 
xoaia»  s'élancèrent  fur  les  Péruviens , Se 

yiv.  : ... 
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en  firent  un  carnage  horrible;  Ceux  qui 
leur  échappoient  ne^fongeoient  qu’à  fuir  : 
îls  fe  culbutoient  les  uns  h;s  autres  & fa- 
cilitoient  encore  plus  aux  Efpagnols  le 
moyen  de  les  maflàcrer. 

Lorfque  la  cavalerie  eut  commence  le 
maffacre , François  Pizare  avança  à la  tête 
de  l’infanterie  & dirigea  fes  coups  du  côté 
où  étoit  l’inca.  Ce  Prince  avoit  beaucoup 
d'indiens  autour  de  lui , mais  ils  étoient 
tous  ficontternés,  qu’aucun  n’ofoitfe  dé- 
fendre. Les  Efpagnols  renverferent  tout  cé 
qu'ils  rencontrèrent  fur  leurpalfage  ar- 
rivèrent jufqu’à  Atahualipa.  Chacun  s’em- 
preffa  de  le  faifir , & de  frapper  fur  ceux 
quiportoitfa  litière.  François  Pizare  s ap- 
procha , faifit  Atahualipa  par  fa  camifole 
& le  renverfa.  Le  Monarque  Péruvien  ne 
lit  aucune  .réfiftance  & fe  rendit  prifon- 
nier.  Pizare  fut  légèrement  blelTé  a la  main 
par  un  Efpagnol  qui  frappoit  fur  les  In- 
diens fans  difcernement.  v 

On  envoya  la  cavalerie  après  les  fuyards; 
dans  cette  pourfuite  il  périt  encore  un' 
grand  nombre  d’indiens.  Le  Jacobin  ne 
celToit  d’exciter  les  Efpagnols  , & de  leur 
dire  de  n’épargner  perfonne  , & de  pren- 
dre garde  de  rompre  leurs  fabres.  Les  vain-^ 
queurs  pafferent  la  nuit  à fe  réjouir. 

N Plufieurs  Ecrivains  fe  font  occupés  à 
faire  des  differtations'pour  juger  lefquels, 
des  Péruviens  ou  des  Efpagnols,  avoienr 
le  plus  de  tort  ; mais'il  eft  certain  queles^ 
Efpagnols  avoient  le  projet  d’attaquer  lest 
Péruviens  pour  s’emparer  de  leurs  richef-." 
fes,  &que  fi  cette  occafion  leur  aVoit  iiun- 
qué,  ils  en  auroient  trouvé  ou  fait  naîtrq  - 
une  autre.  • 
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Le  lendemain  les  Efpagnols  fe  rendirent 
au  camp  que  les  Péruviens  avoient  occu> 
pé.  Ils  y trouvèrent  une  quantité  furpre-  ■ 
nantede  vafes  d’or  & d’argent , des  tentes 
fort  riches , des  étoffes  , des  habits  & des 
meubles  d’un  prix  ineffimable.  La  vaiffelle 
d’or  valloit  feule , fi  Ton  en  croit  Zarate  , 
plus  de  folxante  mille  piftoles.Plus  de  cinq 
mille  femmes  allèrent  les  trouver  & fe  re- 
mirent volontairement  entre  leurs  mains. 

Atahualipa  , que  les  Efpagnols  condui-  RicheiTei 
foient  avec  eux , pria  le  Général  de  le  p,’offre  pôlîî 
traiter  avec  ménagement , & lui  propofa  rançon, 
pour  fa  rançon  de  remplir  d’or  une  falle 
où  ils  étoient  alors , jufqu’à  la  hauteur  où 
fon  bras  pouvoir  atteindre , & fit  faire  au- 
tour de  cette  falle  une  marque  de  la  même 
hauteur.  Il  promit  en  outre  une  fi  grande 
quantité  d’argent , que  les  vainqueurs  ne 

fïourroient  tout  emporter.  Pizare  accepta 
'offre,  & bien-tôton  vit  la  campagne  cou- 
verte d'indiens  courbés  fous  le  poids  de 
l’or  qu’ils  apportoient  de  toutes  parts. 

Comme  il  falloir  ramaffer  cet  or  de  tou-  ^ 
tes  les  parties  de  l’Empire , les  Efpagnols 
trouvoient  qu’on  ne  rempliffoit  pas  les 
prorreffesde  l’Inca  avec  affez  de  prompti- 
tude , & commençoient  à foupçonner  de 
l’artifice  dans  cette  lenteur.  Atahualipa 
s’apperçut  de  leur  mécontentement,  & dit 
à Pizare  que  la  ville  de  Cufco  étant  éloi- 
gnée de  deux  cens  lieues , & cette  diftance 
étant  remplie  de  chemins  très-difficiles  , il 
n’étoit  pas  étonnant  que  ceux  qu’il  avoit 
chargés  de  fes  ordres  tardaffentà  revenir. 

Il  ajouta  que  fi  le  Général  vouloir  y en- 
voyer lui-même  deux  de  fes  gens , ils  ver-' 

Y V 
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roient  de  leurs  yeux  qu'il  étoit  en  état  de 
remplir  fa  promefle.  Voyant  que  Pi^arç 
étpirr^buté  par  le  danger  que  les  Efpar 
gnols  pôurrpient  courir  dans  une  fi  lon- 
gue route  , il  lui  dit  en  riant;  Vous  me  te- 
nez dans  les  fers  avec  ma  femme  , mes  en- 
fans  & tMS*freres;  ne  fommes-nous  pas 
- des  otages  fuffiians.  Soto  & Pierre  dç 
Varco  s’offrirent  pour  faire  ce  voyage. 
Atahualipa  leur  confeilla  de  le  faire  dans 
une  de  fes  litières  , afin  qu’ils  fuffent  plus 
refpeèlés. 

Ils  partirent  &’rencontrerent  à quelques 
journées  de  Caxamalca  , un  corps  de  trpur 
pes  Péruviennes  qui  amenoient  prifonnier 
Huafcar,  frere  d’Atahualipa.  Ce  malheu- 
reux Prince , ayant  appris  qui  étoient  cçuiç 
qu’il  voyoitdans  des  litières , demanda  à 
leur  parler.  Les  deux  Efpa^nols  lui  affure-r 
rent  que  l’intention  de  rEmpereur  leux 
maître , & celle  du  Général  Pizare,  étoit  dç 
faire  ôbfervef  la  juftice  à l’égard  des  Pé- 
sue viens.  Alors  il  leur  expofa  fes  droits  ^ 
fon  freie  la  Couronne , riniuftice  de  fpri  frété  , & 
tre  font  ait*  Ics  pria  de  rctoumer  vers  le  General  pqm^ 
iictfiu.  l’engager  à prendre  fes  intérêts,  & ajpût^ 
que  fl  Pizare  fe  déclaroit  en  fa'feveur,  il 
s’engagebit  , non-feulement  à retnpUç 
d’or  la  falle  dç  Caxamalca , jufqu’à  la  li- 
gne qu’on  avoît  marquée,  mà^  encore 
jufqu’à  là  voûte , çe  qui  étoit  le  triple  de 
plus.  Atahualipa  , ajbuta-t-il , fera  obligé 
pour  remplir  fon  engagement , de  déppuil^ 
îer  le  Temple  de  Cufco  , & moi  j’ai  dan^ 
ma  puiffançe  toutes  les  pierreries  & touq" 
les  tréfors  de  mon  pçre.  Les  ayant  ea 
effet  reçus  fon  pet;e  » par  héritage , il 
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les  aroit  cadrés  foos  terre , dans  un  lieu 
qui  n’étoitconnu  de  perfonne  , parce  qu’il 
avoir  fait  tuer  les  Indiens  qui  avoient  tra« 
vaillé  à cette  opération. 

Les  deux  Efpagnols  ne  voulurent  pas 
manquer  aux  ordres  qu’on  leur  ayoit  don-' 
nés  & refuferent  de  retourner  fur  leurs 
jpas.  D’un  autre  côté  les  partions  de  Tu-' 
lurppateor , cro3rant  fa  délivrance  prochain 
ne , & » regardant  les  offires  de  fon  frere 
comme  un  obUiaclé  à fon  rétahliâemënr , 
l’informerent  de  ce  qui  s’étoit  paffé  entre 
Huafcar  & les  deux  Eÿagnols.  .11  fentit  Atahndip* 
de  quelle  importance  il  éioit-  pour  lui  que  ftStme* 

Piaare  n’en  fut  pas  informé  : mais  avant  Aawri* 
de  fuivre  le  barbare  cenfeil  que  lui  dio 
toit  la  politique,  il  crut  devoir  preifentir 
quels  lersienT  les  idées:  des  Efpagnols  fur 
la  mort  de  fon  frere.  11  feignit  une  extré-^ 
me  affiiâion , ÔE  lorfqu’on  le  prefià  d’ex« 
pliquer  lacaufe  de  fon  chagrin  , U eut  l’arr 
de  verfer  des  larmes  & d’entrecouper  foa 
difcours  de  fanglots,  & dit  que  fes  gens^ 
le  voyant  dans  les  chaînes  , & craignant 
que  Huafcar  ne  profitât  de  l’occafion  pour 
recouvrer  fa  liberté,  Pavoient affalbné ; 

&■  qu’il  regardoit  cette  mort  comme  1«  ' 

comble  de  fes  malheurs.  Pizare  , trompé 
par  ces  apparences^  de  vérité , fit  des  efi 
forts  pour  le  confoler  , & alla  jufqu’à  lui 
promettre  de  faire  punir  les-  coupableSk 
Atahualipa  , voyant  que  fa  rufe' avoit  lfl 
foccès  qu’il  attendoit,  donna  ôrdre  de tuet 
promptement  fon  frère,  *&  cef  ordre'-  fut 
exécuté  fi-fpanâuellemenr  , qu’il  n’y*  eut  . 
point  d’intervalle  entre  la  dëülfeür  fimulée 
^Is’  fkiaixiéi^,*  2|r|te  afiUrém  que  HuaT-é  cooqaS!» 

y vj 
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jaPéfoa,ptf  car , voyant  les  meurtriers  prêts  à nmmo-  I 

fermeté.  « Je  n’ai  pas  'régné  ' 
çag*  las*  ’»long-tems  : mais  le  barbare  qui  m’arra-, 

» che  la  vie  , malgré  les  cris  de  la  nature 
»»  qui  ravértiffent  d’épargner  le  fang  de 
«l'on  frere  & de  fon  Empereur n’aura  t 
n pas  un  plus  long  régne  ».  Cette  prédicat 
tion  > qui  ne  tarda  pas  à s’accomplir,  ra-' 
pella  aux  Péruviens  celle  de  Huayna  Ca-  i 

Î>ac,  & les  confirma  dans  l’opinion  que: 
es  Incas  étoient  véritablement  fils  du. 
Soleil.  . • , _ ■ 

Pendantque  Soto  & Vafcocontinuoient 
leur  route  vers  Cufco  , le  Gouverneur» 
envoya  fon  frere  Fernand  Pizare  avec 
une  partie  de  la  cavalerie,  pour  décou-: 
vrir  les  Provinces  intérieures.  Ce  déta- 
chement rencontra  dans  fa  route  un  frere 
d’Atahualipa,;nommé  Illefcas.W  conduifoit. 
trois  raillions.en  or  avec  une  très-grande 
quantité  d’argent  pour  la  rançon  de  fon 
frere.  Après  u ne  marche  très-pénible , Fer- 
nand arriva  dans  la  ville  de  Pachacama  ^ 
où  il  trouva  un  Temple  rempli  de  richef- 
fes,  en  enleva  une  partie  : les  Indiens 
prirent  le  refte  pour  la  rançon  de  leur 
Empereur,  Fernand  Pizare  , ayant  appris 
que  Culicuchiina.,t  un  des  Généraux  dei 
l’Empereur  , étpit  dans  ce  pays  avec  une- 
armée  allez  nombreufe , le  ht  prier  de  ve- 
nir le  voir  : mais  le  Général , foit  par  or- 
gueil , eu  par  crainte  , refufa  de  fe  rendre 
à fon  invitation.  Fernand  alla  le  trouver 
au  milieu  de  fes  troupes  , l’engagea  à le» 
congédier  &,à  le  fuivre.  Us  parcourut  '' 
rent  beaucoup; de  & retournèrent  ^ 

r ' ‘ '^;.Caxamalca.  Lorfque  Je  jÇénér^^ approcha 
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2u  Palais  où  l’Empereur  étoit  détenu  pri- 
fonnier  y il  ôta  fes  fouliers  , & , en  paroif- 
/ fant  devant  lui , fe  jetta  à fes  pieds  , lui 
dit,  en  verfant  un  torrent  de  larmes,  que 
s’il  avpit  été  auprès  de  fa  perfonne  , il  ne 
feroit  pas  chargé  de  chaînes.  Âtahualipa  lui 
répondit , qu’il  reconnoilToit  dans  la  dif- 
grace  un  julle  châtiment  de  la  négligence 
qu’il  avoit  eue  pour  lexulte  du  Soleil , & 
que  ion  malheur  venoit  principalement 
de  la  lâcheté  de  fes  gens  qui  l’âvoient 
abandonné. 

La  renommée  porta  rapidement  à Pa-  idtm.ihîd* 
uama  la  nouvelle  des  progrès  que  Fran-**®** 
çois  Pizare  faifoit  au  Pérou , & des  ri- 
chefles  îmmenfes  qu’il  y trouvoit.  Alma- 
gro , un  de  fes  afl'ociés  , cédant  à la  ja> 
loufie , conçut  le  projet  de  fe  mettre  en  pof- 
feilion  du  pays  qui  étoit  au-delà  du  Gou-^ 
vernement  de  Pizare.  Il  équipa  quelques 
vaiifeaux  , fe  rendit  à Puerto  Viejo , où  le 
bruit  de  la  défaite  de  l’inca  s’étoit  répandu , 
avec  l’engagement  qu’il  avoit  pris  pour  fa 
rançon.  Â cette  nouvelle  , il  changea  de 
deflein  , réfol  ut  d’aller  à Caxamalca , ef> 
pérant  partager  avec  Pizare  les  rtcheifes 
de  rinça.  En  y arrivant  il  trouva  qu’on 
avoit  déjà  ramaffé  une  grande  partie  de  la 
rançon  d’Atahualipa.  Son  étonnement  fut 
extrême  à la  vue  de  ces  prodigieux  mon- 
ceaux d’or  & d’argent  ; mais  les  Soldats 
de  Pizare  lui  déclarèrent  que  de  nouveaux 
venus, ne  dévoient  pas  partager  les  dé-^  * 
pouilles  des  vaincus  avec  les  vainqueurs.  , • - . » 

H s’éleva,,  à ïce  fujet  une  conteftation  qui  - » 

eutiictefaobèufes' fuites.  Pizare,  quoique. 

^ Ifi  nombre -de  fes  foldats^ 
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éc  par  l’affeôion  qu’ils  avoient  pourliri'; 
feignit  de  oe  pas  remarquer  le  mécontenr 
tement  d’Âlmagro  y & prit  occaiion  de  fon 
arrivée  pour  envoyer  Fernand , fon  frere, 
en  Ë^agne.  11  le  chargea  de  ren^e  compte 
à ^ Cour  des  progrès  de  la  conquête  , & 
de  préfenter  à l’Eacmereur  ce  qui  lui  ap«> 
partenoit  des  ricbeiies  qu’on  avoit  amaf* 
^s..  Atahualipa  ne  vit  partir  Fernand  Pi» 
zare  qu’avec  un  extrême  chagrin.  C’étoit 
le  fettl  ' Efpagnol  auquel  il  avoit  accordé 
fa  confiance.  On  afiure  qu’il  lui  dit:  u V ous 
» me  quittez  Capitaine  ! je  fuis  perdu:  je  fiiis 
» peruiadé  que,  pendant  votre  abfence,  ce 
» gros  ventre  ât.ceborgne  me  feront  afiafib* 
» ner».  Le  borgne  étoit  Almagroy  cpii 
avpic  perdu  un  œil  dans  une  aâion  con» 
tce  les.  Indiens  -,  le  gros  ventre Alfonfe  de 
Requelme  , Tc^orier  de  l’Empereur;  • t 
Fernand  Pizare  emporta  avec  lui  cent 
mille  pefos  d’or  & autant  en  argent.  Ch» 
que  cavalier  eut  pour  fa  part  douze  millé 
pefos  euor&  à-peu-près  la  même  quantité 
en  argent , c’e{b<à-dire  , deux  cens.  qua« 
rante  marcs  de  chaque  efpèce.  L’inânre* 
rie  fut  payée  à proportion.  Soixante  Sol* 
dats.  demandèrent  là  permifiîon  de  retour» 
aer  en  Efpagnevpour  y jouir  paifiblemsnt 
de  leurs,  richefiès;  Pizare , ne  doutant  pas 
que  leur  fortune  n’excitât  les  défirs  de  1» 
plupart  de  ceux  qui  les  verroient,  & ne 
îjil  procurât,  par  cette  railbn' un  grand 
nombre  di’hommes  les  laififa  parâr.  • ■ . . "» 

. Les  deux  EfpagnoJs  que  FrançoisiPizaâ 
ce  avoit:  envoyés. à la;  capitale:  du/PéroÉ6 
revinrent  & annoncèrent  au  GénéraUnufil 
y avoir  dans-  ks^Temples^  & «Uwdw^^Paÿ 
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lais  une  ù pirodigieuie  quantité  d’or  âç 
d’argent,  qu’ils  avoient  peine  à croire  eux.- 
mênies  ce  qu’ils  avoient  vu.  Pizare  , imr 
patient  de  poiTéder  toutes  ces  richeiles  , 
fit  promptement  fondre  l’or  & l’argent  qui 
lui  reçoit.  On  allure  qu’il  fe  trouva  deux 
cens  cinquante-deux  ntille  livres  pefant 
d’argent ,,  & treize  millions  deux  cens 
fôixante-cinq  mille  livres  d’or , richeffes 
qu’on  n’a  jamais  vues  afiemjalées  depuis. 

Le  Général , fentai;u  coml^ien  il  feroU 
dangereux  pour  lui  de  laifler  fubAHer  ua 
motif  de  jaloufie  entre  fes  foldats  & ceux 
d'Almagro,  donna  aux  derniers  une  fomr 
me  pre^u’aul&confidérableque  celle  qu’Û 
avoit  dillribuéç  aux  Aens^  , 

Les  Efpagnols  > inAcuits,  quo  Huafcar  Motif*  aol 
avoit  fait  cacher  les  tréfors  de  fes  peresE"pîgnoîi  i 
& qu’il  étoit  mort  fans  indiquer  le  lieuoù[f''«  r*"* 
ilsétoient,  eurent  peur  qu’Atahualipa  n’en 
fit  faire  autant  de  ceux  qui  étoient  dans 
les  Temples  & les  Palais  : ils  favoient 
qu’un  limple  ordre  de  fa  part  fuffifoit  pour 
les  faire  enlever.  D’ailleurs  Almagro,  (k. 

Tes  foldats  difoient  que  tout  l’or  & l’ar^ 
gent  qu’on  apporteroitferoit  regardé  com^ 
pje  falfant  partie  de  fa  rançon  „ 6c  qu’oQ 
pourroit  refufer  de  le  partager  avec  eux» 

Ils  décidèrent  qu’ils  feroient  périr  ce  Priur 
ce , pour  s’affranchir  des  embarras  qu’il 
pourroit  lui  caufer.  Pizar« , de  fon  côté., 
s’intéreffoit  peu  pour  cet  infiartuné  Prior 
ce.  Benzonl  prétend  que,  dès  le  premier 
moment  de  fa  viâoico,  il  avoit  fpngé 
lui-même  à s’en  défaire.  Garcilaffo  i^ir 
connoître  la  caufe  de  fa  haine,  Atahua? 
fe  W avoit  u%  elpritnatitfel  « 


'47*'  H I s T O I R É 
admiroit  les  Arts  qu’il  voyoit  exercer  aux 
Efpagnols  ; celui  d’écrire, entr’autres , lui 
parut  furprenant  ; il  le  prit  d’abord  pour 
un  don  de  la  nature.  Pour  s’en  aifurer , il 
pria  un  Efpagnol  de  lui  écrire  fur  l’ongle 
du  pouce  le  nom  de  fon  Dieu.  Le  foldat 
le  fatisfit.  Atahualipa  montra  fon  ongle  à 
plufieurs  foldats,  qui  lui  dirent  tous  ce  qui 
étoit  delTus.  Le  Gouverneur  parut  quelque 
tems  après  & Atahualipa  le  pria  de  lui 
dire  ce  qui  étoit  fur  Ion  ongle.  Pizare, 
qui , comme  on  l’a  vu , avoit  été  élevé 
à garder  des  porcs,  ne  favoit  pas  lire:  il 
fut  fort  embarralTé  pour  lui  répo.ndre.  L*In- 
ca  comprit  alors  que  c’étoit  un  talent  ac- 
quis & le  fruit  de  l’éducation , & pouf- 
fant plus  loin  fes  raifonnemens , il  conclut 
qu’un  homme  à qui  l’éducation  avoit  man- 
qué devoit  être  de  baffe  extraâion  & d’une 
naiffance  inférieure  à celle  des  foldats  qui 
étoient  mieux  inftruits.  II  conçut  depuis 
ce  tems  pour  Pizare  un  mépris  qu’il  n’eut 
pas  l’adreffe  de  diffimuler. 

Ces  motifs  n’étoient  cependant  pas  affez 
forts  pour  qu’on  fe  déterminât  à faire  mou- 
rir l’Empereur  du  Pérou  : la  crainte  de 
déplaire  à Charles-Quint,  en  faifant  périr 
un  Monarque  fans  aucun  fujet  plaufible  , 
retenoitles  efpritsdes  Officiers  Efpagnols 
dans  l’irréfolution;  mais  les  mécbanstrou* 
vent  toujours  L'S  moyens  d’autorifer  leurs 
crimes.  Un  Indien,  originaire  de  l’Iflede 
Puna  , né  parmi  le  bas  peuple  , avoit  ga- 
gné la  confiance  de  Pizare  auquel  il  fer-  ^ 
voit  d’interprête  : il  s’étbit  fait  baptifer 
& avoit  reçu  le  nom  de  Philippe , qu’on 
svoit  changé  en  celui  de  PfulipiUo.  Ce^ 
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. ïriteiprête  étoit  devenu  amoureux  d’une  Zarate , uhi 
-des  femmes  tde  f’Irica' & S’en  étoit 
‘ aimet*  : pciur  s’affufef.un  commerce  paifi- 
ble  avec  elle , il  réfolut  de  perdre  l’Empe- 

• reur,  alla  dire  à Pizare  qu’Àtahualipa  pre- 
noit  des  mefures  fecretes  pour  faire  maf- 

’^facrer  tous  les  Efpagnols,  & qu’il  avoir 
fait  cacher  dans  plufieurs  endroits  un  grand 
u-nombre  de  gens  bien  armés  , qui  n’atten- 
“îdoient  que  l’occafion  pour  exécuter  les 
-ordres  qu’ils  avoient  rèçus. Comme'  l’exa-  Atahnaiipâ 
iinen  des  preuves  ne  pou  voit  fe  faire  que 
par  le  moyen  <le  cet  Interprété,  il  etoit  périr  leiEf* 

• maître  de  tout  exprimer  fuivant  fes  vues.  P“Snoh. 
-L’aceufation  de-Philipillo  fut  écoutée  , & 
il’on  faifit  avidement  cette  occafion  pour 
-‘faire  périr  l’infortuné  Atahualipa.  Cepen- 
dant^ pour  donner  une  coulent  de  juftiçe 

rà  fon  exécution  , on  obferva' quelques 
formalités  dans  le  procès.  Pizare  nomma 
desCommiiTaires  pour  entendre  l’aceufé  , 

•&  lui  donna  un  Avocat  pour  ledéfendre.- 
Cette  procédure  étoit  une  barbare  comé- 
die t routes  fes  réponfes  dévoient  paffer 
•par  la  bouche  de  fon  -aceufateur.  Il  fe 
-trouva  cependant  < parmi/ les’  Efpagnols 
■onze  Officiers , tous  d’une  nailTance  dif- 
-tinguée , qui  blâmèrent  hautement  la  con- 
duite des  Chefs  & la  nommèrent  cruauté 
barbare.  Us  dirent  publiquement  qu’on  ne 
devoit  point  attenter  à la  vie  d’un  Souve- 
rain, fur  lequel  on  n’avoit  pas  d’autre 
droit  que  celui  de  la  viéloire  ’,  que  s’il  pa- 
roiflbit  coupable il  falloit  l’envoyer  à 
l’Empereur  qui  avoit  feul  droit  de  le  ju- 
ger ; que  l’honneur: de  la  Nation  Efpa- 
gaçlç  y étoit  engagé  ; que  d’ailleurs  il 
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étoit  odieux  de  <f«iire  périr  un  prifon^iâi’À 
après  avoir  touché  une  grande  partie.de 
ia  rançon  pour  laquelle  on  lui  a voit  pro> 
mis  de  conferver  fa  vie  & de  lui  rendre 
la  liberté;  qu’une  aélioa  ü barbare 
injuûe  terniroit  la  gloire  des  armes  de 
i’Efpagne,  & ne  manqueroit  pas  d'attirer 
la  malédiâion  du  Ciel.  Ils  finirent  par 
appeller  du  procès,  & de  la  fentence  à. la 

færfonne  de  l’Empereur , firent  fignifier 
eur  oppofition  &ç  leur  appel  aux  Corn- 
milTaires,  & nommèrent  Jean  SHerreda 
pour  proteâeur  de  rinça.  ■ ■ 

Ceux  qui  étoient  d’avis  qu’on  fît  périr 
Atahualipa  » n’épagnerent  rien  pour  effra-  ' 
yer  les  onze  OÆciers  qui  prenoient  la 
défenfe  : on  les  menaça  de  les  traduire  à 
la  Cour  comme  des  traîtres  qui  s’oppo> 
ibient  à l’aggrandiffement  de  leur  patrie:, 
& , voulant  mêler  la  perfuafion  aux  me- 
naces, on  leur  faifoit  entendre  que  la  mort 
d’un  feul  homme  affuroit  leur  vie  & leur 
.conquête , & que  fi  on  lelaiffoit  fubfifier, 
l’une  & l’autre  feroit  en  danger.  La  dii^ 
pute  alla  fi  loin  , qu’elle  auroit  produit 
une  rupture  ouverte , fi  les  plus  modérés 
ne  fe  fuffent  ,m,is  à la  traverfe  pour  arrè* 
ter  les  plus.ardens.  Ils  repréfenterent  aux 
partifans  de  l’Inca , que  l’intérêt  de  l’Em- 
pereur & de  la  Nation  fe  trouvant  mêlé 
dans  cette  affaire, ils  entreprenoient  trop 
en  s’y  oppofant , & qu’outre  les  fuites  fà- 
cheuîés  que  leur  oppofition  pourroit  avoir 
du  côté  de  l’Efpagne,  ils  hafarderoient 
leur  vie  à^pure  perte  ,.  puifqu’étant  eti' 
très  - petit  nombre  , ils  ne  fauveroient 
poi&t  l’Inca.  Ce  faUbanemeat  les  engageai 
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à céder  au  torrent,  & la  fentence  de  mort 
fut  prononcée  contre  l’infortuné  Atahuîi- 
Jipa.  Pizare  pouffa  l’indécence  jufqu’à  fe 
.charger  lui-même  d’annoncer  au  Monar-^i^giet. 
que  l’horrible  injuftice  qu’on  venoit  de 
.commettre  à fon  égard.  II  vouloir  fe  re- 

Iiaître  du  barbare  plaifir  de  voir  la  dou- 
eur  que  cette  horrible  nouvelle  ne  poq- 
v.oit  manquer  de  caufer  à ce  malhjeureux 
Prince.  Il  l’aborda  avec  cet  air  de  fiertié 
û ordinaire  aux  âmes  baffes  en  préfence 
des  malheureux,  & lui  dit  : « Votre  tra* 
n hifon  eff  découverte  : vous  aviez  formé 
V le  projet  de  nous  faire  tous  périr  ; mais ^ 

P pour  arrêter  vos  complots,  on  vient 
» de  prononcer  contre  vous  une  fentence 
P qui  vous  condamne  à fubir  la  juffe  pUf 
i>  nitiôn  due  à votre  crime  ».  Le  malheur 
reux  Atahualipa  demeura  quelque  tem^ 
dans  le  filencede  la  douleur  & de  la  confr 
ternation.  11  verfa  enfuite  un  torrent  ds 
larmes,  fe  mit  aux  genoux  de  Pizare,  lui 
dit  : «Vous  m’aviez  promis,  Seignepr  , 

» de  me  rendre  la  liberté  lorfque  j’auroi^ 

P payé  ma  rançon  telle  eff  payée,  & vpu^ 

» me  faites  mourir.  Pour  couvrir  cette  in** 

*}|uffice,  on  m’accufe  d’avoir  tramé  le 
» (Complot  de  faire  périr  tous  les  Efpa- 
« nois  ; mais  on  n’en  a d’autre  preuve  que^  , ‘ - 

» la  délation  d’un  fcélét^t  fan^  naiffance 
» qui  ne  cherche  ma  perte  qqe  pour  affoi;- 
»i  yif  une  paffion  brutale  qu’il  a conçue? 
n pour  qne  de  mes  femmes,  & qui,  félon 
» toutes  les  loix,  doit  être  punie  dtrder- 
nipr  fuppliçe.  Je  prpteffe  devant  Ip  ciel.  Beotoai, 
n & la  terre  que  je  n’ai  jainais  fongé  à 
SI  éirç  périr  aucun  EfpagnQl.  Si  you$  no 
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t»  voulez  pas  vous  en  rapporter  à moi 
» vous  pouvez  m’envoyer  en  Efpagne  : 
»>  l’Empereur  me  jugera  félon  les  loix  de 

l’équité.  Si  vous  vous  opiniâtrez  à me 
» faire  mourir,  mes  fujets  éüront  un  autre 
« Roi  qui  vengera  ma  mort,  & fera  périr 
>»  tous  les  Efpagnols  qui  font  ici.  Si  on  me 
i>  laiffe  vivre , je  tiendrai  tous  les  Péru- 
n viens  dans  le  devoir  & aucun  ne  fon- 
j>  géra  à la  révolte  »».  Les  larmes  & les 
foupirs  l’empêcherent  d’en  dire  davanta- 
ge. Pizare  lui  répondit  qu’il  n’étoit  plus 
tems , que  la  fentence  étoit  prononcée  , 
& qu’il  falloir  qu’on  l’exécutât.  Il  ordonna 
auffi-tôt  â quelques  Mores  qui  étoient  pré- 
fens , & dont  il  fe  fervoit  pour  ces  fortes 
d’expéditions  de  l’emmener  & de  l’exécu- 
ter. Quelques  Efpagnols  , dit  Gomara,  lui 
confeillerent  de  demander  le  baptême,  ü- 
non  qu'on  avoir  donné  ordre  de  le  brû- 
ler vif.  11  fe  fît  baptifer  , & fi-tôt  que  la 
cérémonie  fut  achevée  , les  Mores  lui  mi- 
rent la  corde  au  col , la  ferrerentavec  un 
bâton  , & l’étranglerent.  Voilà  quelle  fut 
la  fin  du  malheureux  Atahualipa , Empe- 
reur du  Pérou. 

Ce  Prince  étoit  d’une  moyenne  Rature , 

■ généreux , aimoit  le  fafte.  On  affure  qu’une 
de  fes  affeâations  de  grandeur  étoit  de  ne 
pas  cracher  à terre  : une  de  fes  femmes' 
préfentoit  la  main  pour  recevoir  fa  falive. 
Celle  qu’il  aimoit  le  plus  & qu’il  regardoit 
comme  fa  femme  légitime,  étoit  fa  propre 
jfceur  nommée  Pagha  : il  en  eut  quel-  . 
ques  enfans.  De  tout  ce  que  les  Efpagnols’ 
lui  montrèrent,  il  n’y  eut  que  le  verre 
qui  lui  plût  : il  dit  à Pizare  qu’il  étoit  éton- 
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hé  que  des  hommes  qui  poffédoient  une  fi 
belle  choie  dans  leur  pays,  s’expofaffent 
à tant  de  fatigues  pour  chercher  des  mé- 
taux qui  n’étoientpas  à mettre  en  compa- 
raifon  pour  la  beauté. 

Atahualipa  étoit , fuivant  le  témoignage 
des  Hiftoriens  contemporains  , digne  du 
trône  qu’il  occupoit  ; mais  on  lui  repro- 
che d’y  être  monté  par  des  voies  iniques. 
La  mort  de  Huafcar  & d’un  grand  nom- 
bre de  Princes  de  la  famille  royale  mé- 
ritoient  la  vengeance  du  Ciel  ; mais  les 
Efpagnols  étoient-ils  en  droit  de  s’en  ren- 
dre les  Miniftres  ? Quoiqu’il  y ait  de  l’obf- 
curité  dans  le  récit  des  Hiftoriens  , il  pa- 
roît  que  fi  ce  Prince  avoit  pris  quelques 
précautions  pour  fa  fûreté , il  auroit  pu 
exterminer  les  Efpagnols.  Une  aveugle  lu- 
perftition  le  guida  : il  défendit  à fes  gens 
de  les  attaquer , écouta  paifiblement  leur 
Orateur  , & , foit  frayeur  ou  religion , ' il 
ne  rétrafta  pas  fes  ordres  en  voyant  com- 
mencer les  hoftilités.  La  fermeté  ne  l’a- 
bandonna pas  dans  fa  dlfgrace  ; il  convint 
du  prix  de  fa  liberté , en  prefla  le  paie- 
ment & contint  fes  fujets  dans  la  foumif- 
fion , pendant  qu’on  dépouilloit  fes  Palais 
& fes  Temples.  Cette  conduite  n’annon- 
çoit  pas  qu’il  eût  de  pernicieux  defl'eins 
contre  les  Efpagnols.  Enfin  les  Hiftoriens 
le  plus  dévoues  à l’Efpagne  traitent  les 
Juges  de  l’Inca  de  tyrans  cruels , & remar- 
quent, comme  de  concert,  que  tous  ceux- 
qui  avoient  eu  parta  cette  injufte  fenten- 
ce  jT^léchapperent  point  à la  punition  du 
Ciel. 

S’il  étoit  cependant  permis  d’excufer^ 
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la  cruauté,  on  diroit  que  les  Ërpagnols 
étoient  dans  une  conjonélure  fort  enibar- 
ralTante.  En  rendant  la  liberté  à l’inca,  ils 
rendoie'nt  uri  Chef  auxPéruviens,  qui  n’au» 
roient  pas  manqué  dé  fe  ranger  autour  dé' 
lüi  pour  venger  l’infulte  faite  à la  Natjon 
qu’on  dépoüilloif  de  toutes  fes  richeffes , 
& à la  religion  dont  on  profanoit  les  Tem- 
ples : en  le  retenant  prifonnier, ils  avoieht' 
a craindre  que  les  Péruviens  ne  s’armaf- 
fent  & ne  vinflent  tous  enfemble  les  at- 
taquer pour  ôter  l’Inca  d’entre  leurs  mains. 
Là  politique  eit  cruelle , mais  néceflairé,’ 
Le»  Géné-  La  morf  des  deux  freres  laiffa  les  Pè- 

^ trouva  per- 

te^ fouftrairefonne  qui  entreprît  de  venger  celle  d’A- 
«ion  deTEf^tahUalipa.  Le  pèuple,  rempli  de  l’idéè  du 
pagnoi».  fantôme  deViracocha,  & perfuadé  , par 
la  conduite  des  deux  derniers  Incas,  que 
les  Efpagnols  étoient  fils  dU  Soleil,  leur 
rendbit  des  hommages  qui  approchoient 
de  l’adoration.  Il  fe  trouva  cependant  quel- 
ques Généraux  qui  formèrent  le  projet 
de  fe  foutenir  dans  l’indépendance.  Un  en- 
tr’autres  , nommé  Ruminagui  ^ fe  retira  à 
Quho  avec  cinq  mille  hommes  , fe  faifit 
des  enfans  d’Atahualipa  & réfolut  de  s’em- 

Îiarer  du  trône.  L’inca  , peu  de  tems  avant 
à mort , lui  avoît  envoyé  Illefcas  , fon 
frere , pour  lui  recommander  fes  fils  & 
Cntmi  4c  le  charger  de  leur  éducation.  Ruminagüi 
Raninagoi.  le  fit  arrêter;  6c  lorfqu’il  apprit  la  mort 
d’Àiahualipa , il  fit  étrangler  les  deux  jeu- 
nes Princes.  .«r 

Quelques  Officiers  Péruviens  crurerft 
que  leur  honneur  demandoit  qu’ils  ren- 
diflént  les  honneurs  de  lafèpultureàleùf 


Digitized  by  GoogI 


. . t>  ® s'  A ’\r  É R f C A 1 N s.  479' 
souverain  : ils  affemblerent  deux  mille 
fuldats^,  tirèrent  fon  cadavre  de  Tendroit 
oîi'les  Efpagnols  l'a  voient  mis  , le  tranf- 
porterént  à Quito , pour  le  mettre  dans 
le'tombeau  de  feS  ancêtres.  Ruminagui, 
qdi'commandoit  alors  dans  cette  ville, 
affeûa  de  le  recevoir  avec  de  grandes  mar- 
ques de  refpeêi  : il  lui  fit  faire  des  funé-  ' 
railles  magnifiques  & le  dépofa  lui-même  ' 
dans  le  tombeau  de  fesperes  : mais  il  ter- 
mina cette  folemnité  par  un  grand  feftin  , 

&’  fit  égorger  tous  les  Officiers  & les 
Soldats  Iqrlqli’il  les  vit  dans  l’ivreffe.  Il" 
fir  périr  àuiîi-.le  malheureux  Illefcas  , & 
pdufià  à fort  égard'  là  cruauté  jufqu’au  * 
ccimblb  Vil  lè -fit  écorcher  vif  , fit  faire  de 
fa'peaii  ün-t'amboür^  dans  lequel’ fa  tête 
fut  tenféfmée.' ' ; ’ 

'Quifquiz',^  autre  Général  Péruvien,  af-  Quifana,’ 
fembla  des  troufles  & fe  fit  un  parti  con- 
lldérablè.  Pizare  en  fût  informé,  St'le  hâta  caufe  ae 
de'marcher  contre  lui;  Il  craignoit  qu’un  iu“^EfpîII. 
vieux  guerrier  qui  avoit  acquis  de  la  ré-  s^oli. 
putation  parmi  les' foldats,  nê  fît  beau- 
coÜp  dé  mai  .&  né  causât' beaucoup  de 
peine  aux  EfpagnoIS;'  II  ne  'les  attendit 
pas  ; mais  en  fe  retirant,  il  leur  tua  quel- 
ques foldats  de  l’avant-garde.  Soto,  quila 
commandoit,  eût  péri  lui-même  , fi  Dom 
Diégue'd’Almagro  ne  fût  venu  à fon'  fe- 
coûrs  avec  un  détachemenr  de ‘cavalerie. 

Tout  'le  ' refte  de  la  marche  des  Efpagnols 
fur  fort  difficile  ; ; ks  Indiens'  profitoient 
4/2^' montagnes  8c  dés  paffàges  : mais  l’ar- 
n^e-garde  étant  arrivée  avec  Pizare , on 
en  tua  un  fi  «and  nombre,  que  le  reftè 
>ie‘'tardà  pas'à'fe  dîflïper.  Qurfquiz',  la- 
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chant  que  deux  jeunes  freres  d’AtahuaHpi  ; 
vivoient  encore,  envoya  chercher  le  plus  ■ 
jeune,  nommé  Paulu^  & lui  propofa  de  met*  ^ 
tre  fur  fa  tête  la  frange  qui  fervoit  de  dia- 
dème. Il  faifoit  cette  propofitipn  au  plus  ^ 
jeune  des  deux  Princes , parce  qu’il  ne 
vpuloit  avoir  qu’un  fantôme  d’Empereur,  ^ 
Paulu  , élevé  dans  le  refpeâ  pour  Ion  fre-  . 
re  aîné  Mango,  qu’il  reconnoilToit  pour 
légitime  fuccelTeur  au  trône  après  là  mort 
de  fes  deux  autres  freres , refufa  un  hon- 
neur  qui  ne  lui  appartenoit  pas  , & dont  ^ 
il  favoit  qu’on  ne  lui  laifferoit  que  le  ti- 
tre. Il  quitta  aulli- tôt  l’armée. de  Quifquiz, 
fe  rendit  à celle  de  Pizare,  ldi  demandais 
paix  , lui  apprit  qu’il  s'étoit  rendu  à Cuf- 
co  un  grand  nombre  d’IndlenV,*  dont  ,jl 
croyoit  pouvoir  garantir  là  foumilîion , 
parce  qu’ils  attendoient  fes  ordres.  Pizare 
tourna  fa  marche  du  côté  de  Cufco.  Au  v 
bout  de  quelques  jours,  il  arriva  devant 
la  ville  ; mais  il  en  vit  fortir  une  fi  épaiffe 
fumée  qu’il  crut  que  les  Indiens  y avoient 
mis  le  feu.  11  y envoya  un  détachement  . 
de  cavalerie  i pôur  arrêter  des  effets  qu’il  ‘ 
atfribuoit  a leur  défefpoir.  Ce  détachement  , 
fut  repoulTé  avec  une  vigueur  étonnante  * 
& les  hoftilités  durèrent  toute  la  nuit.  Le 
joiir  fuivant  Paulu  déclara  aux  habitans 
qu’il  avoit  fait  fon  accommodement  avec  / 
Pizare , & les  Efpagnols  y furent  admis  * 
fansa.ucune  réfifiance.  La  quantité  d’or  & ■ 
d’argent  qu’ils  y trouvèrent  étoit  encore  . 
plus  confidérable  que  celle  qu’ils  avoient  ' 
reçue  à Caxamalca.  Ils  étoient  occupés  âf*^ 
le  partager,  lorfqu’ils  apprirent  que  Quifi  ‘ 
guiz  ravageoit  la  Province  de  Condé-fujos..  \ 

Ç’étoit 
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C*étoit  une  rufe  : on  détacha  Soto  contre 
iui  avec  cinquante  Cavaliers  : l’habile  Irt« 
dien , averti  de  cette  marche , prit  la  route 
de  Xuaxa  > dans  l’efpoir  de  furprendre  une 
partie  du  bagage  des  Eljpagnols  & leur 
tréfor , qu’on  y avoit  laiffes  fous  l’efcorte 
de  quelque  Infanterie  : mais  il  trouva  ce 
petit  détachement  fi  bien  pofté  , qu’il  ne 
put  l’entamer  j 84  Pizare  , inftruit  qu’il 
tournoit  de  ce  côté-là  , fit  partir  fes  deux 
freres  avec  un  détachement  confidérable. 
Lorfqu’ils  eurent  joint  Soto  , Quifquiz 
décampa  : ils  le  pourfuivirent  l’efpace  de 
plus  de  cent  lieues  fur  la  route  de  Qui- 
to , perdant l’efpérance  de  le  joindre, 
ils  retournèrent  vers  Xuaxa  , prirent  leurs 
bagages,  leurs  tréfors  & les  tranfporte- 
rent  à Cufco. 

Pizare  , dans  fes  profpérités  , n’oublii 
pas  la  Colonie  de  Saint-Michel  , où  il 
avoir  laifTé  fort  peu  de  Cavalerie.  Avant 
de  quitter  Caxamalca  , il  y avoit  envoyé 
un  de  fes  Officiers  nommé  Êdalcai^ar  , 
avec  dix  Maîtres.  Ce  petit  détachement , 
dans  une  Nation  que  l’approche  d’un  che- 
val faifoit  encore  trembler  , valoir  une 
af mée.  Lorfqu’il  arriva  , les  Cagnares , peu- 
ple fournis  aux  Efpagnols  , fe  plaignirent 
à Belalcazar , qu’ils  étoient  continuelle- 
ment expofés  aux  infultes  de  Ruminagui. 
Dans  le  même-tems  il  arriva  à Saint-Mi- 
chel un  nombre  alTez  confidérable  d’Â- 
venturiers  , qui  étoient  partis  de  Nicara- 
gua & de  Panama  pour  chercher  fortune. 
Belalcazar  en  prit  deux  cens  , dont  qua- 
tre-vingt étoient  à cheval  , fe  mit  à leur 
|éte  & marcha  droit -à  Quito  , dans  l’in- 
Aœéric.  TomüL  K 
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tention  d’humilier  Ruminagui,  & d’enlevef 
lestréfors  qu’Atahualipa  devoit  avoir  laif- 
fés  dans  cette  ville.  Ruminagui  employa 
toutes  fortes  de  rufes  pour  faire  périr 
«wcette  petite  armée.  Il  nt  faire  de  larges 
& profonds  folTés  dans  lefquels  on  fichoit 
des  pieux  pointus , & on  les  couvroit  de 
rofeaux  jufqu’au  niveau  de  la  terre  ; la 
furface  étoit  revêtue  de  gazon.  Ailleurs 
il  faifoit  faire  des  trous  en  terre  , fort 

Î>rès  les  uns  des  autres  , & à-peu-près  de 
a grandeur  du  pied  d'un  cheval. 

Toutes  ces  rufes  n’empêcherent  pas  les 
Efpagnols  d’arriver  à Quito.  Etant  à la  vue 
de  cette  ville  , il  apprit  que  Ruminagui 
ayant  fait  affembler  les  femmes  d’Atahua- 
lipa  & les  fiennes , qui  étoient  en  fort 
grand  nombre,  leur  avoit  dit  :«  Vous 
9}  aurez  bien-tôt  le  plaifir  de  voir  les  Chré- 
« tiens  , & vous  mènerez  une  vie  fort 
» agréable  avec  eux  ».  Il  ne  leur  tenoit 
ce  langage  que  pour  connoître  leurs  dif^ 
pofitions.  La  plupart , prenant  ce  difcours 
pour  un  badinage  , fe  mirent  à rire.  Ce 
rire  leur  coûta  la  vie  ; il  leur  fit  couper 
la  tête.  Prenant  enfuite  la  réfolution  d’a- 
bandonner la  ville  , il  mit  le  feu  à la  par- 
tie du  Palais  qui  contenoit  les  plus  pré- 
cieux meubles  d’Atahualipa  , & prit  la 
fuite.  Ainfi  Belalcazar  fe  rendit  maître  de 
Quito.  Pizare  avoit  envoyé  dans  le  mê-, 
me-tems  Diégue  d’Almagro  vers  la  mer  , 
pour  connoître  la  vérité  d’une  nouvelle 
très-importante  qui  s’étoit  répandue.  On> 
affuroit  que  Dom  Pédre  d’Alvarado,  Gou- 
. verneur  de  Guatimala  au  Mexique,  s’étoit 
embarqué  poür  le  Pérou  avec  une  grofie 
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armée.  Dom  Diégàefe  rendit  à Saint-Mi- 
chel ; n’y  ayant  rien  appris  qui  eût  rap- 
port au  bruit  qui  fe  répandoit,  il  retour^ 
na  à Cufco. 

Cependant  ce  bruit  n’étoit  pas  fans  fon- 
dement. Fernand  Cortez  , après  avoir 
fait  la  conquête  du  Mexique  , avoit  donné 
à cet  Officier  , pour  la  récompenfe  de  fes 
fervices , la  Province  de  Guatimala  , dont 
le  Gouvernement  lui  avoit  été  confirmé 
par  l’Empereur.  Alvarado  , informé  de  cè 
qui  fe  paffoit  au  Pérou  , fit  demander  à 
la  Cour  d’Efpagne  la  permilfion  de  tra- 
vailler à la]  conquête  de  ce  Royaume.  Sa 
demande  lui  fut  accordée.  Auffi-tôt  il  fit 
partir  ùn  homme  de  confiance 'pour' re^ 
connoîtré  la  côte  du  Pérou.  Sur  le  récit 
qu’on  lui  fit  de 'la’  prodigieufe  quantité 
d’or  que  les  Pîzares  y avoient  trouvée  i 
il  réfolut  d’y  palTer  , perfuadé  qu’en  laif» 
fantles  premiers  vainqueurs  à Caxamaica, 
il  pouvoit  remonter  la  côte  & defcendre 
à Cufco.  Il  croyoit  que  cette- ville  étoit 
hors  du  Gouvernement  de  Pizare  & qu’il 
étoit  eh  droit  de  s’en  emparer.  Ayant  été 
informé  qu’on  équipoit  deux  vaiffeaux  à 
Nicaragua  aVéc  ùn  fecours  d’hommes  & 
de  provifions  pour  les  Pizares,  il  eutl’a- 
dreffe  de  s’en  approcher  & de  s’en  faifir 
pendant  la  nuit  avec  cinq  cens  hommes 
qui  s’embarquèrent  fous  fes  ordres,  il  alla 
prendre*  terre  dans  la  Provincë  de  Puerto^ 
Viêjo,,  d’où  il  marcha  vers  l’orient  pref- 

Îiue  fous  réquateur  , & eut  beaucoup  à 
oufFrir  en’  trayerfant  les  montagnes.^  La 
faim  & la,  foif  y auroient  fait  périr  tous 
fes  gens  s’ils  n’euffent  trouvé  certaines 
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cannes  , delà  grofleur  de  la  jambe  ; creu« 
fes  & remplies  d’une  eau  fort  douce  , 
qu’on  y croit  venir  de  la  rofée  qui  s’amaf- 


fe  pendant  la  nuit.  Ils  n’eurent  point  d’au- 
tre relTource  contre  la  faim  , que  de  man- 
ger leurs  chevaux.  Pour  comble  de  mal-^ 
heur  ils  étoient  accablés  par  une  multitude 
de  cendres  chaudes  qui  fortoien't  d’un 
, Volcan  voihn  de  Quito  ; il  les  poulfoit 


quelquefois  à plus  de  quatre-vingt  lieues  « 
avec  un  bruit  qui  fe  faifoit  entendre  en- 
core plus  loin.  Souvent  ils  étoient  obli-. 


gés  de  s’ouvrir  un  paffage  au  travers  les 
brouflailles  en  les  coupant  avec  la  hache 
& le  fabre.  Dans  cette 'marche  pénible  ^ 
ils  trouvoient  un  grand  nombre  d’émerau- 
des. Avant  d’arriver  à Quito , ils  furent 


encore  obligés  de  paifer  par  des  monta- 
gnes où  une  neige  continuelle  rendoitle 
^oid  fl  piquant  ) qu’il  y périt  foixante  hont- 
jnes.  Un  Efpagnol  qui  avoit  amené  fa 
femme  & deux  petites  filles , les  voyant 
tomber  de  laflxtude , & fe  trouvant  hors 


d’état  de  les  porter  & de  leur  donner 
- quelque  fecours  , aima  mieux  périr  avec 
elles  que  de  les  abandonner.  On  trouva  , 


quelque  tems  après , leurs  cadavres  gelés. 
Alvarado  & fes  compagnons  arrivèrent 
enfin  dans  la  Province  de  Quito  ; mais  la 
fonte  des  neiges  caufa  une  inondation  fi 
violente  , qu’il  y périt  plufieurs  hommes. 
Se  trouvant  près  d’une  ville  où  ün  parti 
d’indiens  s’étoit  fortifié,  il  en  fit  le  fiége 
& força  les  Indiens  de  l’abandonner. 

Almagro  , ce  concurrent  de  François 
Pt»re  , étoit  dans  ce  canton  à la  pour- 
fuite  de  Ruminagui  ; U fut  faifi  de  crainte 
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à la  nouvelle  de  l’arrivée  d’Alvarado  avec 
un  corps  formidable  d’Efpagiiols.  Sentant 
bien  qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  lui  réfif- 
ter  en  cas  qu’il  voulût  lui  faire  un  mau- 
vais parti,  il  fe  difpofa  à prendre  le  che-, 
min  de  Cufco  pour  rejoindre  Pizarermais 
Philipillo , cet  interprète  dont  nous  avons 
parlé  , réfolut  de  le  livrer  à ceux  qu’il 
vouloir  éviter.  Ayant  mis  dans  fon  parti 
plufieurs  Indiens  qui  l’accompagnoient , 
il  concerta  avec  eux  qu’au  premier  figne 
ils  pafferoient  du  côté  d’Alvarado.  Pour 
remplir  fon  projet,  il  fe  déroba  du  camp 
d’Almagro  avec  un  Indien , fe  rendit  à 
celui  du  nouveau  Capitaine , & lui  pro- 
pofa  de  le  rendre  maître  du  pays. 

Alvarado  n’avoit  pas  le  projet  de  tra- 
V^rfer  les  Pizares  dans  leur  entreprife 
il  vouloir , au  contraire  , les  affiner  de 
toutes  fes  forces  s’ils  en  avoient  befoin, 
& pouffer  les  conquêtes  vers  le  Midi. 
Sans  méprifer  les  avis  de  Philipillo  , il  ré- 
folut de  n’en  faire  ufage  que  dans  le  cas 
ôù  il  verroit  qu’Almagro  ne  voudroit  en- 
trer en  aucun  accommodement  avec  lui.' 
Il  ne  vouloit  cependant  pas  faire  les  pre- 
riiières  démarches  : Almagro  de  fon  côté 
reffoit  dans  la  même  indifférence  & fe 
préparoit  à la  défenfive  en  cas  d’attaque. 
Cette  fierté  réciproque  penfa  être  funefte 
aux  Efpagnols  : Alvafado  , impatient  du 
iîlence  de  l’autre,  fit  avancer  fes  gens  en 
ordre  de  bataille,  & Almagro  prit  toutes 
lès  mefures  nécéffaires  pour'  fe  défendre  ; 
niais  un  des  Officiers  d’Alvarado  entreprit 
de  les  accommoder  & y réuffit.  Les  con- 
dîtioBS  du  traité  furent  qu’on  donneroit 
Xiij^- 
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une  certaine  fomme  à Alvarado  pour  le  . 
dédommager  de  fes  frais  , qu’il  iroit  faire  » 
de  nouvelles  découvertes  & qu’il  laiffe- 
roit  au  Pérou  ceux  de  fes  gens  qui  vou- 
droienty  refter.  Ils  prirent  enfuite  leche-, 
min  de  Cufco. 

PiufîenriEf.  Pendant  que  ces  chofes  fe  paffoient  dans^ 
Province  de  Quito  , Quifquîz  conti- 
Quifquii.  nuoit  de  harceler  les  Efpagnols  qui  étoient 
fous  le  commandement  de  Pizare  : il  en 
tua  plufieurs  & en  prit  quelques-uns , 
conduifitces  prilbnniers  à Caxamaica , où 
fe  rendit  Titu-Autache  un  des  freres  du 
feu  Empereur,  Ce  Prince  réfolut  de  punir 
ceux  d’entre  les  prifonniers  qui  avoient 
contribué  à la  mort  de  fon  frere.  Il  fut 
informé  que  Cuellar  , en  qualité  de  Gref- 
fier , avoit  écrit  la  fentence  de  mort , & 
avoit  alîifté  à l’exécution  : il  lé  fit  étran- 
gler de  la  même  manière  que  fon  frere 
l’avoit  été.  On  lui  apprit  que  François 
Chaves  , Fernand  de  Haro  & quelques 
autres,  qui  étoienf  auffi  fes  prifonniers, 
avoient  pris  la.  défenfe  d’Atahualipa  j il 
leur  accorda  la  vie,  prit  foin  de  faire  gué- 
rir les  blefîures'  qu’ils  avoient  reçues 
leur  prodigua  les  careffes  & leur  fit  de 
Capitula-  riches  préfens.  Penfant  enfuite  à leur  réii- 
- q“«iPro.  dre  la  liberté  , il  entama  avec  eux  une^ 
Çiiuvieni!  négociation  de  paix , dont' les  principaux^ 
articles  étoient  la  cefîatlon  dés  hoftilités’ 

, & l’oubli  de  ce  qui  s’étoîfpafîe.  |I^demari- 

doit  une  foliée  & durablé  amitié  entre  les^ 
Péruviens  & les  Efpagnols  ; mais  il  vou- 
loir qu’on  accordât  le' bandeau  Royal  à’ 
Mango  , fils  aîné  de' rEmperéifr V &'  que’ 
tous  les^  Péruviens'  recônnoiffoieht  pour 
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légitime  héritier  du  trône  ; qu’on  recon- 
nût les  Péruviens  pour  alliés  des  Efpa- 
gnols , comme  les  Péruviens  promettoient 
de  reconnoître  les  Efpagnols  pour  leurs 
alliés. 

Il  avoit  drefle  lui-même  ces  conditions  ; 
& les  fit  interpréter  aux  Efpagnols  par 
quelques  Péruviens  qui , les  ayant  accom- 
pagnés depuis  quelque  tems  , commen- 
çoient  à parler  leur  langue.  Les  prifon- 
niers  Efpagnols  , de  leur  côté  , demandè- 
rent , au  nom  de  leur  Nation  , qu’il  fût 
permis  à leurs  Prêtres  de  prêcher  l’Evan- 
gile dans  tout  l’Empire.  Ils  repréfeiiterent 
enfuite  qu’étant  étrangers  , ils  n’avoient 
ni  terres  ni  revenus  pour  les  faire  fubfif- 
ter  , & demandèrent  qu’on  leur  donnât 
des  vivres  comme  aux  autres  habitans 
& des  Indiens  de  l’un  & de  l’autre  fexe 
pour  les  fervir  , non  comme  efclaves , 
_mais  comme  domeftiques. 

Les  Péruviens  répondirent  que  , loin 
de  rejetter  la  Religion  Chrétienne  , ils 
fouhaitoient  d’en  être  inftruits  ; qu’ils 
prioient  le  Gouverneur  de  leur  envoyer 
des  Prêtres  , & qu’ils  en  témoigneroienc 
leur  reconnoiffance  ; qu’ils  favoient  que 
la  Religion  des  Efpagnols  étoit  meilleure 
que  la  leur  ; que  Huayna  Capac  , un  de 
leurs  Incas , les  avoit  priés  avant  fa  mort 
de  l’embrafTer , leur  avoit  même  recom- 
mandé d’obéir  à des  Etrangers  qui  arrive- 
roient  bien-tôt  dans  fes  Etats  ; que  cet  or- 
dre d’un  Roi , dont  ils  honoroient  la  fa- 
geffe  & la  bçnté  , les  obligeoit  de  fervir 
les  Efpagnols  , même  aux  dépens  de  leur 
vie  i comme  Âtahualipa  leur  en  avoit  don- 
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xié  l’exemple.  On  voit  par  ce  récit  i qui 
ell  tiré  de  Garcilaflb , que  le  préjugé  con- 
tinuait de  difpofer  les  Péruviens  en  faveur 
des  Efpagnois. 

Peu  de  tems  après  le  départ  des  Efpa- 
gnols  , Titu-Autache  fut  attaqué  d’une 
maladie  mortelle  : avant  de  mourir  , il  fit 
appeller  Quifquiz  & les  autres  Capitaines, 
leur  enjoignit  de  vivre  en  paix  avec  les 
Viracochas  , c’étoit  ainfi  qu’ils  appelloient 
les  Efpagnois  , comme  on  l’a  vûplus  haut. 

3»  Souvenez- vous,  ajouta-t-il , que  Huay- 
ï»  na  Capac  nous  l’ordonna  par  fon  tef- 
j>  rament , & par  un  oracle  dont  l’accom-; 

J)  plilTement  a commencé  fous  nos  yeux. 

« Obéiffez  : c’ell  ma  dernière  volonté.  Je 
n vous  recommande  l’exécution  des  vo- 
« lontésde  l’Inca  mon  pere  ».  Ce  difcours 
& l’efpoir  d’une  paix  dont  on  n’attendoit 
plus  que  la  ratification  , portèrent  Quif- 
quiz à cefier  toutes  les  hofiilités  & à ren- 
voyer tous  les  prifonniers  Efpagnois.  Leur 
retour  & le  bon  traitement  qu’ils  avoieht 
reçù  cauferesit  une  joie  extrême  : on  les 
croyoit  morts.  Les  plus  zélés  pour  la 
Religion  fe  réjouiffoient  particulièrement 
des  progrès  que  l’Evangile  alloit  faire  à 
la  faveur  de  cette  paix. 

Mango , légitime  héritier  du  trône , fut  ' 
averti  de  la  négociation  qui  fe  tramoit. 
Perfuadé  que  les  Efpagnois  agifibient  de 
bonne  foi , il  refolut  d’aller  àCufco  pour 
conférer  avec  le  Général.  Envain  fes 
OÆciers  lui  confeillerent  de  ne  traiter 
avec  eux  que  les  armes  à la  main  , & lui 
repréfenterent  que  le  fort  d’Atahualipa  de- 
yoit  l’infiruire  de  ce  qu’il  avoit  à crai^-j 
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dre  : mais  il  rejetta  ces  timides  confeils  & 
partit.  11  arriva  à Cufco  fans  autre  dif* 
tinâion  que  la  frange  jaune  , quiétoit  la 
marque  difiinâive  de  Théritier  préfomptif 
du  trône , & dit  à Pizare  qu’il  vouloit  re- 
cevoir la  frange  rouge  de  fes  mains.  Pizare 
la  lui  donna  peu  de  tems  après. 

- Pendant  ce  tems  Almagro  & Alvarado 
continuoient  leur  roiite  vers  Cufco  : ih 
traverferent  la  Province  de  Cagnares,  où 
Quifquiz  s’étoit  rendu  avec  une  armée 
nombreufe  pour  y attendre  la  ratification 
de  la  paix.  Ce  Péruvien  , informé  qu’un 
détachement  d’Efpagnolspaffoit  aux  envi- 
rons de  fon  camp  , envoya  un  Officier  au- 
devant  pour  demander  dans  quels  termes 
■_en  étoit  raccômmodemeht. , Almagro  & 
Alvarado , ignorant  la  négociation , firent 
arrêter  cet  Officier.  En  vain  il  leur  raconta 
ce  qui  s’étoit  paflTé , ils  regardèrent  ce  qu’il 
leur  difoit  comme  une  feinte  &fe  difpofe-; 
rent  àfurprendfe  les  Péruviens.  Quifquiz 
évita  le  combat  pendant  quelque  tems  ; 
dans  la  créinte  de  nuire  à la  paix  : mais 
voyant  qu’on  le  pouffoit  vivement , il  fit 
.face  dans  trois  avions  Confécutives  , ou  il 
■perdit  beaucoup  de  monde.  Les  Efpagnols 
perdirent  .quinze  hommes  & cinquante- 
trois  furent  bleffés  ; mais  ils  demeurèrent 
jnaîtres  du  champ  de  bataille  , enleverent 
plus  de  quinze  mille  befiiaux  & quatre 
mille  Indiens  des  , deux  fexes  qui  étoient 
chargés  de  les  garder. 

Quifquiz  fe  retira  vers  Quito  avec  les 
débris  de  fon  armée.  11  fut  encore  attaqué 
, par  un  détachement  d’Efpagnols  que  com- 
mandoit  Belalcazar , & qui  mit  fon  avant* 
. ■ ‘ X y 
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garde  èn  plèbes.  Certé  fécondé  difgracef 
le  jetta  dans  la  confternation  : il  étoit  in- 
certain de  quel  .côté  il  devoit  tourner  pour 
rétablir  fes  forces.  Ses  Ofliciers  lui  con- 
feilierent  de  demander  la  paix  : mais  , in- 
digné d’avoir  été  trompé  par  une  fauffe 
confiance,  il  conçut  tant  d’averfion  pour 
; , ' ■ les  Efpagnols , qu'il  menaça 'de 'la  mort 
' - ' ceux  qui  lui  parleroient  de  paix.  Comme 

‘ ; il  manquoit  de  vivres  , & qu’il  n’avoit 
pas  efpérance  d’en  trouver , d’autres  lui 
repréfenterent  qu’il  valoit  mieux  mourir 
en  attaquant  les  Chrétiens  que  d’aller  pé* 
Tl  eft  tué  ^ mifere  dans  une  contrée 

par  fes  gen».  déferte.  Il  leur  fit  une  réponfe  qui  ne  les 
fatisfit  pas  , & Guaypalan  , un  des  princi- 
paux , lui  porta  un  coup  de  lance  dans 
l’eftomac  : tous  les  autres  s’élancèrent  fur 
lui,  acheverÇfît  de  le  tuer  à coups  de  ha- 
ches & de  maffues.  L’armée  ne  tarda  pas 
à fe  dilîiper  après  fa  mort. 

‘ Pizare  , informé  de  ce  qui  s’étoitpaffé^ 
& de  la  marché  d'Almagro  & d’ÀlVarado  , 
crut  qu’il  n’éto.it  pas  de  fon  intérêt  qu’Al- 
varado  vît  Cufco , parce  que  fes  préten- 
tions pouvoîent  croître  avec  fes  lumières. 
Il  fe  hâta  d’aller  au-devant  d’eux  , paya  à 
Alvarado  la  fomme  ftipulée  par  fon  affo-, 
cié  ; lui  fit  tous  les  honneurs  qui  pou- 
voient  fatisfaire  fon  ambition.  Il  joignit 
cent  mille  pefos  d’or  à ceux  qu’Almagro 
lui  avoit  promis , & lui  fit  un  riche  pré- 
fent  en  vaiflelle  d’or  & d’argent , d’éme- 
raudes & de  turquoifes.  Il  (e  crut  obligé 
à cette  profufion  à l’égard  d’un  homme 
qui  venoit  de  détruire  l’armée  du  plus 
dangereux  des  Officiers  Péruviens  , & 
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dont  la  défaite  entraînoit  celle  des  autres 
Généraux  qui  tenoient^  encore  pour  les 
Incas. 

Après  cet  arrangement , Alvarado  ne 
tarda  pas  à partir  pour  fon  Gouvernement 
de  Guatimala , & Almagro  fe  rendit  à Cuf- 
co.  Pizare  lui  recommanda  de  traiter  avec 
douceur  l’Inca  Mango  qu’il  y avoit  laiffé 
fous  la  garde  de  fes  deux  freres  Jean  & 
Gonzales  Pizare  : il  le  pria  encore  de  mé- 
nager les  Indiens  qui  s’étoient  fournis  vo- 
lontairement. Voyant  que  tout  étoit  tran- 
quille , il  alla  fonder  au  bord  de  la  mer  , 
fur  la  rivière  de  Rimac  ou  Lima , la  fameufe 
ville  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Los 
Riyes  , parce  qu’il  en  fit  jetter  lesfonde- 
mens  le  6 de  Janvier  , jour  confacré  à la 
Fête  des  Rois.  Nous  en  avons  donné  la 
defcription  ci-deffus  , fous  le  nom  de 
Lima. 


Pendant  que  tous  ces  événemensfe  paf-  François 
foient  au  Pérou  , Fernand  Pizare  arriva  fàf*Ma*qaîi 
en  Efpagne.  L’Empereur  fut  fi  content  de  par.  Gkatitt- 
!a  conduite  de  fon  frere  François  , qu’il 
l’honora  de  la  dignité  de  Marquis.  Dans 
les  lettres  qu’on  lui  envoya  , le  pays  qu’il 
avoit  conquis  & qui  pouvoit  contenir  deux 
cens  cinquante  lieues  de  longueur  , étoit 
nommé  la  Nouvelle  Cajlille.  Les  mêmes  let- 
tres donnoient  le  nom  de  Nouvelle  Tolede 
au  pays  plus  avancé  vers  le  Midi , & con- 
féroient  ce  Gouvernement  à Dom  Diégue 
d’Almagro  , avec  la  qualité  d’Adelantade 
du  Pérou.  Ces  nouvelles,  qui  furent  appor- 
tées avant  le  retour  de  Fernand  , & par 
conféquent  avant  l’arrivée  des  lettre-pa- 
tentes , ne  produifirent  point  d’aufïï  bons  1 

X vj 


Digitized  by  Googlc 


•?>  ‘ 


'491  Histoire 
effets  qu’elles  fembloient  en  devoir  pro3 
mettre.  L’Adelantade  , fe  trouvant  à Cuf- 
co  avec  l’inca  & les  deux  freres  du  Mar« 
quis  , en  prit  auili-tôt  la  qualité  de  Gou- 
verneur y dans  la  fuppofition  que  cette 
ville  étoit  au-delà  du  terrain  défigné  pour 
le  partage  du  Marquis  , & qu’elle  appar- 
tenoit  à la  Nouvelle  Tolede , dont  la  Cour 
lui  accordoit  le  Gouvernement.  Il  trouva 
affez  de  gens  pour  flatter  fon  ambition  & 
pour  l’encourager  à foutenirfes  prétendus 
droits  , avec  promeffede  le  foutenir.  Les 
deux  Pizares  avoient  , de  leur  côté  , des 
partifans.  La  mcfintelligence  ne  tarda  pas 
à s’établir  parmi  les  Efpagnols  qui  étoient 
à Culco  ; elle  auroit  bien-tôt  caufé  les 
plus  grands  défordres  , ff  le  Marquis  n’en 
avoir  pas  été  informé  & ne  s’étoit  hâté 
de  les  prévenir  par  fon  retour.  Il  étoit 
alors  à Truxillo,  autre  ville  qu’il  venoit 
de  fonder.  Les  Indiens  , charmés  des  ef- 
pérances  qu’il  avoir  données  à leur  nou- 
vel Inca  , le  portèrent  avec  zèle  fur  leurs 
^épaules,  & ’ui  firent  faire  en  peu  de  tems 
deux  cens  lieues  de  chemin. 

Almagro  ne  put  réfifter  à l’afcendant 
de  fon  rival , que  plufieurs  grandes  aâions 
l’avoient  même  accoutumé  à refpeéler.  A 
peine  fe  furent-ils  vus  , que  leur  fociété 
fe  renouvella  & prit  plus  de  force.  Pizare 
fit  peu  de  reproches  à Almagro  , & celui- 
ci  marqua  de  la  confufion  d’avoir  fi  légère- 
ment. formé  une  entreprife  : il  n’avoit 
réellement  aucun  titre.  Ils  convinrent 
.que  l’Adelantade  iroit  faire  la  découverte 
du  Chili , dont  on  vantoit  beaucoup  les 
richeffes  , & que  s’U  ne  fe  trouvoit  pas 
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content  de  ce  partage , Pizarelui  cédçroit 
une  partie  du  Pérou.  Après  cet  accord  , 
ils  firent  tous  deux  ferment  fur  l’Hoftie  de 
ne  jamais  rien  entreprendre  à l’avenir  l’un 
fur  l’autre.  Ceux  qui  étoient  attachés  à 
Almagro  eurent  la  liberté  de  le  fuivre. 
Pizare  , voyant  les  prétentions  des  Offi- 
ciers , même  des  moindres  foldats  , eut 

f)eur  des  cabales  féditieufes  : il  réfolut  de 
es  occuper  , les  divifa  en  plufieurs  corps, 
en  donna  la  conduite  à difFérens  Chefs  , 
& les  chargea  de  conquérir  le  refte  du 
Pérou.  Belalcazar  fut  chargé  de  la  conquête 
du  Royaume  de  Quito  , Jean  Porcello 
alla  foumettre  le  pays  de  Bracamoros , un 
troifième  alla  fubjuger  une  Province  qui 
fut  nommée  par  ironie  Buena  Ventura.  Al- 
fonfe  d’Alvarado  , frere  de  Pierre  d’Alva- 
rado  qui  avoir  reçu  tant  de  richeffes  de  Pi- 
zare pour  abandonner  le  Pérou  , alla  , 
avec  trois  cens  hommes  , foumettre  le 
pays  de  Chachapoyas  , & forma  rétabliffe- 
ment  de  S.  Jean  de  la  Frontera  , dont  il 
obtint  le  Gouvernement. 


ArticleVI. 

Découverte  du  Chili. 

DOMDiégue  d’ Almagro  ne  tarda  pas 
à faire  fes  préparatifs  pour  fon  expé- 
dition. 11  partit  au  commencement  de  l’an- 
née 1535  avec  cinq  cens  foixante-dix  hom- 
mes , tant  infanterie  que  cavalerie  , dont 
plufieurs  , féduits  par  l’efpérance , aban- 
donnoient  une  fortune  folide  & des  mair 
fons  au  Pérou.  Mango  Inca  lui  donna  l 
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pour  l’accompagner , fon  frere  Paulu  & le 
Grand-Prêtre  des  Péruviens  , queGarcilaf- 
fo  nomme  Villachumu.  Il  y joignit  quinze 
mille  Indiens.  Il  efpéroit  fe  rendre  plus 
refpeêlable  aux  Efpagnols  par  ce  fervice. 
Cette  armée  traverfa  d’abord  la  Province 
de  Charcas , où  elle  s’arrêta  quelque  tems. 
Il  y a deux  chemins  qui  conduifent  de-là 
au  Chili  j l’un  par  la  plaine,  mais  c’eft  le 
plus  long  ; l’autre  par  les  montagnes  , & 
c’eft  le  plus  court.  Les  neiges  & le  froid 
le  rendent  impraticable  dans  toute  autre 
faifon  que  l’été.  Paulu  & le  Grand-Prêtre 
confeillerent  à Almagro  de  prendre  la 
plus  belle  de  ces  deux  routes  ; mais  il  pré- 
féra la  plus  courte  , & fon  obftination  lui 
coûta  cher.  La  faim  , lafoif  le  tourmentè- 
rent ; il  eut  à combattre  des  Indiens  de 
grande  taille  & d’une  adrefle  extraordinaire 
à lancer  les  flèches.  Rien  ne  lui  caufa  ce- 
pendant tant  de  peine  que  l’excès  du  froid 
en  traverfant  les  montagnes.  Un  de  fes 
Officiers  & plufieurs  Cavaliers  refterent 
gêlés  avec  leurs  chevaux.  Les  Hiftoriens 
qui  aiTurent  ce  fait , difent  que  cinq  mois 
après , l’armée , repaflant  par  le  même  en- 
droit, trouva  les  corps  dans  le  même  état 
& tenant  dans  leurs  mains  la  bride  de  leurs 
chevaux.  Leur  chair  étoit  auffi  fraîche  que 
s’ils  fuffent  morts  dans  le  moment.  Com- 
me on  n’avoit  aucune  efpèce  de  vivres, 
on  ne  fit  pas  difficulté  de  manger  celle  des 
chevaux.  Les  Indiens  qui  portoient  les  ba- 
gages gélerent  auffi. 

Enfin  Almagro  & fes  compagnons  arri- 
vèrent au  Chili.  Ce  pays  étoit  fournis  aux 
Incas  , les  habitans , voyant  que  les  Efpa- 
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‘^hols  étoient  accompagnés  du  frere  du 
Souverain  & du  Grand -Prêtre,  les  reçu- 
rent avec  beaucoup  d’accueil.  Il  paroît 
qu’Almagro  s’avança  jufqu’au  trente-hui- 
tième degré  de  latitude  méridionale;  mais 
il  ne  fut  pas  tenté  d’y  former  un  établiffe- 
ment.  Il  fut  effrayé  par  le  naturel  de  plu- 
fîeurs  Nations  belliqueufes  qu’il  avoit 
trouvées  dans  fa  route , & principalement 
par  les  forces  de  deux  Seigneurs  qui , dans 
leurs  guerres  mutuelles  , mettoient  en 
campagne  chacun  plus  de  deux  cens  mille 
combattans.  L’un  poffédoit , à deux  lieues 
du  continent,  une  île  confacrée  àfes  Idoles, 
dans  laquelle  il  y avoit  un  Temple  fervi 
par  deux'  mille  Prêtres.  Ses  fujets  appri- 
îrent  aux/Efpagnols  que , cinquante  lieues 
au-delà  de  les  Etats  , on  trouvoit , entre 
deux  rivières  , une  vafte  Province  qui 
‘n’étoit  habitée  que  par  des  femmes  , que 
là  Reine  fe  nommoit  Guaboymilla , c’eft- 
a-dire , en  langue  du  pays , Cid'd'or , parce  ' ■'  = ^ 

iju’outre  l’or  que  la  nature  produifoit  eii  - . • 

abondance  dans  fes  Etats  , on  y fabriquoit  * . | 

des  étoffes  fort  riches  ; mais  quand  même 
il  n’auroit  pas  été  rebuté  par  le's  difficultés 
du  chemin  , il  apprit  qu’il  s’étoit  formé  ' 
une  confpiration  contre  fa  vie  & arrêta  fa 
marche.  Les  Hiftoriens  ne  difent  point  û 
elle  s’étoit  formée  parmi  les  Efpagnols  , 
ou  les  Indiens  ; ils  fe  contentent  d’alfurer 
■que  l’Interprète  Philipillo  étoitàla  tête. 

Ce  perfide , auquel  Almagro  avoit  fait  grâce 
en  faveur  de  Pierrre  ' d’AlVarado  , & dont 
il  efpérbittirer  beaucoup  d’utilité  dans  fon 
voyage , ennuyé,  fans  doute , d’une  route 
£ longue  & fi  pénible  , perfuada  à plu-: 
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fieurs  tnécontens  , que  leurs  fatigues  né 

fouvoient  finir  que  par  la  mort  du  Chef. 

a manière  dont  ce  complot  fut  connu 
n’eft  pas  moins  obfcure  que  l’origine  & 
les  circondances.  Lorfque  l’Interprète 
Philipillo  fut  découvert , il  prit  la  fuite  , 
mais  on  l’arrêta  bien- tôt  : fon  procès  fut 
li  court  que  l’on  n’en  tire  aucune  lumière. 
Almagro  le  fit  écarteler  , & tous  les  Hif- 
toriens  conviennent  de  l’aveu  qu’il  fit  en 
mourant , d’avoir  fauffement  accufé  le  mal- 
heureux Âtahualipa  , pour  s’afTurer  la 
polTeflion  d’une  de  fes  femmes. 

Un  autre  incident déterminaencore  Al- 
magro à reprendre  le  chemin  de  Cufco; 
Jean  de  Herrada , Officier  £fpagnol , vint 
dans  fon  camp  pour  lui  remettre  les  let- 
tres-patentes de  fon  Gouvernement,  que 
Fernand  Pizare  lui  avoit  apportées  à fon- 
retour  d’Efpagne , 8c  lui  apprendre  le  fou- 
lévement  général  des  Indiens  du  Pérou; 
Canfe  d’ane  Mango  Inca , impatient  de  remonter  fur  le 
**'ône  de  fes  peres , avoit  formé  quelques 
ladieai  du  trames  fecretes  contre  les  Efpagnols.  Les 
Pcro«.  Officiers  en  ayant  été  informés  , le  firent 
mettre  en  prifon  danslaforterefTe  de  Cuf- 
co. Comme  le  Général  étoit  alors  à Los 
Reyes  , l’Inca  n’eut  d’autre  reflburce  con- 
tre la  rigueur  que  l’on  exerçoit  contre  lui 
que  d’implorer  la  bonté  de  Jean  Pizare , 
'qui  étoit  alors  occupé  à réduire  quelques 
Indiens  qui  s’étoient  retirés  dans  les  ro- 
chers. Il  le  fit  prier  de  lui  rendre  la  liber- 
té , afin  qu’il  n’eût  pas  l’humiliation  de  fe  ' 
trouver  dans  les  chaînes  lorfque  Fernand 
Pizare  feroit  de  retour.  Jean  Pizare  fut 
fenüble  à la  douleur  de  ce  Prince  & lui 
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fendre  la  liberté.  Fernand  ,fon  frere , qui 
■étoit  revenu  d’Efpagne  , conçut  beaucoup 
«l’amitié  pour  Mango  Incaî'  Ce  Prince  lui 
demanda  un  jour  la  permiflion  d’affifter  à 
une  Fête  péruvienne  , avec  promeffe  de 
lui  apporter  une  ftatue  de  Huayna  Capac  , 
fon  pere, laquelle  étoit  fort  vantée  , parce 
qu’  on  la  difoit  d’or.  Fernand  ne  fit  pas 
difficulté  de  lui  accorder  fa  demande.  Le 
lieu  où  cette  Fête  devoit  fe  célébrer  fe 
nommoit  Youcay  : c’étoit  une  maifon  de 
plaifance.  On  y fitaflembler  plufieurs  an- 
ciens Capitaines  Péruviens  qui  s’étoient 
retirés  dans  les  montagnes  pour  éviter  le 
joug  des  Efpagnols,  & quigémifioient  du 
malheur  de  leur  patrie.  Mango  leur  ex- 
pofa  la  capitulation  réglée  avec  les  Efpa- 
gnols  ; leur  dit  qu’au  lieu  de  l’exécuter , 
ils  l’amufoient  de  vaines  promefies  , bâ- 
tiffoient  des  villes  & partageoient  entre 
eux  Tes  Etats.  11  leur  fit  une  peinture  tou- 
chante de  rindignité  avec  laquelle  on  l’a- 
voit  chargé  de  chaînes  & des  outrages 
auxquels  il  étoit  tous  les  jours  expofé. 

Enfin  il  leur  déclara  qu’au  prix  de  fon  fan^ 

& de  fon  trône  , il  défendroit  fa  liberté 
contre  ces  tyrans  barbus.  Ce  difcours  fit  _ - , . 

un  tel  effet  fur  les  Péruviens  , qu’ils  lui  indienî*dtt** 
promirent  tous  , d’une  voix  unanime,  de 
prendre  les  armes  pour  fecouer  le  joug 
étranger.  L’effet  fuivit  bien-tôt  la  promeffe  : 
tous  les  Indiens  , qui  n'étoient  pas  exami- 
nés de  trop  près , fe  fouleverent  depuis  Los 
Reyes  , jufqu’aux  Chicas  , c’eft-à-dire  , 
dans  un  efpace  de  plusde  trois  cens  lieues. 

Jls  formèrent  en  peu  de  jours  deux  ar- 

mées nombreufes  ^ l’une  marcha  vers  - 


Digitized  by  Google 


'498  Histoire 
Reyes  , pour  attaquer  François  Pizare  ; 
l’autre  tourna  fa*  marche  vers  Cufco.  Leur 
arrivée  jetta'  la  confternation  parmi  les 
Efpagnols  :les  Indiens  en  profitèrent  pour 
fe  faifirjde  la  citadelle,  & l’on  eut  beaucoup 
de  peine  à la  reprendre.  Jean  Pizare  fut 
eft  dans  le  fiége  qu’on  en  fit.  Sa  mort 

caufa  beaucoup  de  chagrin  aux  Efpagnols. 
Tout  le  monde  l’eftimoir  , à caufe  de  fa 
douceur  , de  fon  courage  & de  l’intelli- 
gence particulière  qu’il  avoit  acquife  de  la 
manière  dont  il  falloit  attaquer  les  Indiens. 
Mango  Inca  ne  tarda  pas  à paroître  avec 
une  armée  formidable  , pour  fecourir  les 
Indiens  qui  étoient  aux  prifes  avec  les  Ef- 
pagnols. 

Ces  fâcheufes  nouvelles  déterminèrent 
abfolument  Almagro  à retourner  au  Pé- 
rou. Il  fit  une  marche  fi  précipitée  , qu’en 
peu  de  tems  il  arriva  à fix  lieues  de  Cufco, 
& , fans  donner  aucun  avis  de  fon  arrivée 
à Fernand  Pizare  , il  fit  propofer  un  ac- 
commodement à rinça.  Il  vouloit,  malgré 
le  ferment  qu’il  avoit  fait  fur  l’Hoftie , fe 
rendre  maître  de  la  ville  : il  croy  oit  trouver 
dans  fes  Lettres -patentes  des  termes  qui 
, ’ autorifoient  fon  parjure  & fes  prétentions 

ambitieufes.  L’Inca  lui  fit  propofer  une  en- 
trevue à laquelle  il  confentit  fans  défiance. 
Il  s’avança  avec  une  efcorte  peu  nombreu- 
fe  , laiflant  la  plus  grande  partie  de  fon 
monde  dans  fon  camp  ';  mais  il  fut  dupe 
de  fa  confiance  , donna  dans  une  embuf- 
cadeque  lui  avoit  tendue  l’Inca,  & perdit 
beaucoup  de  monde. 

Fernand  Pizare  apprit  fon  malheur  auflî- 
tôt  que  fon  arrivée.  11  fut  en  méme-tems 
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informé  qu’il  avoit  laiffé  la  plus  grande 
partie  de  fon  monde  fous  les  ordres  de 
Jean  deSayaverda.  Ilfortitde  Cufco  a 
tête  de  cent  foixante-dix  hommes  & mar- 
cha  vers  l’endroit  où  Sayaverda  etoit  cam- 
pé. Celui-ci  en  fut  averti  & mit  en  ordre 

de  bataille  trois  cens  Efpagnols  qui  etoient 

avec  lui.  Lorfque  les  deux 
en  préfence,  Fernand  fit  demander  a Saya- 
verda une  entrevue  particulière  , p 
chercher  enfemble  un  moyen  d accommo- 
dement. Sayaverda  confentit  a ce  qu  on 
Jui  demandoit.  Fernand  lui  “"f 

fomme  confidérable  s’il  youloit  céder  a 
fon  frere  François  Pizare  les  troupes  qu  il 
commandoit.  Sayaverda  avoit  "PP 

élevée  pour  facrifier  fon  honneur  ^ ‘ 

térêf  il  reietta  cette  oftre  avec  indignation. 

CepeDdaM.DomDiégueAlmagroavo.tz...»  .yt. 

échappé  aux  embûches  des  Péruviens  & 
marchoit  vers  Cufco.  Il  enleva  quatre  Ca- 
valiers  que  Fernand  avoit  envoyés  pour 
Laminer  fa  marche  : ils  lui  apprirent  ce 

;iufde  cens  ^ 

'’.'ïen^ntttlTe  fi.  quefqû'impreffion  fur 

IVpri,' d'Almagro  ; mais  elle  ne  fi.  qu  ^; 
ihentèr  le  défir  qu’il  avoit  de  le  rendre 
,«ai.re  d’une  Ville  don.  il 

cémre  de  fon  Gouve.nement.  Eh  c^^^ 

q-uence  il  én»°y»  S- 

fêil  Rovdl’,  que  lesPizares  y avoient  eta 

bli  ' &^fit  iliré  aux  Chefs  qufil  les 
rè Vecolmoitre  polir  leur  Gouverneur  , 
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puifqueles  bornes  du  pays  qui  étoit  fou- 
rnis à François  Pizare  ne  s’étendoient  pas 
filoin.  On  lui  répondit  qu’il  pouvoir  faire 
mefurer  la  jufte  étendue  des  deux  Provin- 
ces y & que  fl  Cufco  fe  trouvoit  dans  la 
Tienne  , on  étoit  tout  difpofé  à reconnoî-, 
tre  fes  droits.  On  nomma  plufieurs  Com- 
milTaires  pour  examiner  ces  bornes  ; mais 
ils  ne  purent  s’accorder.  Les  amis  d'Alma- 
gro  vouloient  que  les  lieux  défignés  dans 
les  provifionsde  François  Pizare  , fuffent 
pris  en  fuivant  la  côte  maritime  , ou  le 
grand  chemin  Royal  , & que  l’on  mît  en 
ligne  de  compte  tous  les  détours  de  l’une 
& de  l’autre  route.  Par  cette  manière  de 
mefurer,  fon  Gouvernement  finiffoit non- 
feulement  à la  ville  de  Cufco , mais  encore 
avant  celle  de  Los  Reyes.  Les  partifans  de 
Pizare  prétendoient  au  contraire  que  la 
mefure  devoir  être  en  ligne  droite  , fans 
détour , fans  circuit , foit  avec  une  Ample 
corde  , foit  en  comptant  les  degrés  de  la- 
titude & convenant  d’un  certain  nombre 
de  lieues  pour  chaque  degré. 

Fernand  fit  offrir  à Almagro  un  quartier 
de  la  ville  pour  y loger  avec  fes  gens  ^ 
jufqu’à  ce  que  François  Pizare  fon  frere 
fût  informe  de  la  contefiation  , afin  que 
l’on  cherchât  quelque  tempérament  qui 
convint  aux  deux  alTociés. 

Sur  cette  propofition  les  deux  .partis 
convinrent  d’une  trêve  , & Fernand, 
dans  un  excè?  de  confiance  , permit  à fes, 
foldats  de  prendre  quelque  repos.  Alma-, 
gro  profita  pendant  la  nuit  de  latrop'granr, 
de  fecurité  de  Fernand  : il  fit  entrer  fes 
foldats  dans  la  vUjg.  Fernand  & fon  fr^q^ 
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Goniale  /éveillés  par  le  bruit  , s’armè- 
rent promptement  & fe  défendirent  avec 
un  courage  héroïque  contre  ceux  qui  atta- 
quèrent leur  maifon  , fans  autre  fecour» 
que  celui  de  leurs  domeftiques.  Alma- 
gro  y fit  mettre  le  feu  & les  força  de  fe 
rendre. 


Article  Vit. 

Suite  de  la  Conquête  du  Pérou, 

y h Lmagro,  fe  croyant  fur  de  réuflîr 
x^dans  fes  projets  par  la  prife  des  deux 
Pizares  , fe  fit  proclamer  dès  le  lendemain 
Gouverneur  de  Cufco.  Plufieurs  de  fes 
partifans  lui  confeillerent  d’affurer  fa  con- 
quête & fon  repos  parla  mort  de  fes  pri- 
fonniers  ; mais  il  rejetta  cette  cruelle  po- 
litique. Se^oyant  afluré  du  fucccès  fans, 
rendre  fa  viftoire  odieufe  par  un  indigne 
aflalîînat , il  donna  la  frange  rouge  àPaulu, 
Pour  faire  diverfion  parmi  les  Péruviens, 
il  vouloir  donner  un  rival  à Mango  qui 
s’étoit  retiré  dans  les  montagnes  , en  fe 
plaignant  d’étre  trahi  par  fes  Dieux. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paffoient  à 
Cufco  , François  Pizare  étoit  dansles  plus 
cruelles  inquiétudes  à Los  Reyes  : il  étoit 
enveloppé  par  une  prodigieufe  quantité 
de  Péruviens  qui  le  forçoient  de  fe  tenir 
continuellement  fur  la  défenfive  : il  igno- 
roit  le  fort  de  fes  freres  & croy'oit  qu’Al- 
magro  avoir  été  maffacré  au  Chili.  11  s’^é-' 
toit  hâté  de  faire  partir  tout  ce  qu*il  avoit 
de  vaUTeaux  , autant  pour  animer  le  cou- 
lage de  fes  gens , en  leur  ôtant  l’efpérancQ 
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de  fe  fauver  par  mer , que  pour  faire 
mander  du  lecours  au  Commandant  de 
Panama  , au  Vice-Roi  de  la  Nouvelle  Ef- 
pagne , & à tous  les  Gouverneurs  des  In- 
des. Il  avoit  tiré  les  Garnilons  de  Tru-. 
xillo  & de  quelques  autres  lieux  voifins. 
Il  avoit  rappelle  Alfonfe  d’AIvarado  avec 
les  troupes  qu’il  lui  avoit  confiées  pour  la 
découverte  du  pays  des  Chachapoyas.  ir 
avoit  plufieurs  fois. envoyé, du  renfort  à 
fes  freres  ; mais  il  avoit  toujours  ignoré 
le  fort  de  ceux  qui  le  compofoient.  S’il 
en  avoit  été  inftruit , fa  confternation  au- 
roit  été  beaucoup  plus  grande.  Diégue 
Pizare  , fon  coufin , parti  à la  tête  de  foi^ 
xante-dix  Cavaliers  , avoit  été  tué  aved 
eux  dans  un  paffage  à cinquante  lieues  de 
Cufco.  Gonzale  de  Tapia,  un  de  fes  beaux- 
freres  , avoit  péri  avec  quatre-vingt  Ca- 
valiers. Plufieurs  autres  Officiers  avoient 
elTuyé  le  même  fort  avec  leurjiroupe.  En- 
fin plus  de  trois  cens  Efpagnols  avoient 
été  détruits  par  les  armes  des  Péruviens. 
Pour  fortir  d’inquiétude  & avoir  des  nou- 
velles certaines  de  ce  quife  paffoit  à Cuf- 
co, il  y envoya  Alvarado  avec  trois  cens 
hommes.  Ce  brave  Officier  mit  en  fuite 
tous  les  Péruviens  qui  fe  préfenterent  pour 
l’arrêter  dans  fa  marche  & arriva  à Cufco. 
Etant  inftruit  de  la  conduite  qu’Almagro 
y avoit  tenue , il  ne  jugea  pas  à propos  d’y 
entrer  avant  d’avoir  reçu  de  nouveaux 
ordres  de  François  Pizare.  Pendant  qu’il 
lesattendoit , Almagro  lui  fit  fignifier  fes 
provifions  de  Gouverneur  par  quelques 
Cavaliers  , & lui  déclarer  que  Cufco  étoit 
(Compris  dans  fon  Gouvernemeat.  Alva- 


Digitizéd  by  GoogI 


DES  ÂM]^RICA1NS.  503 
rado  lut  ces  provifions  : mais  il  dit  aux 
Cavaliers  qu’il  ne  pouvoir  s’attribuer  la 
qualité  de  Juge  ,&  qu’il  falloir  les  figni- 
fier  à François  Pizare.  Almagro,  trompé 
dans  fon  attente , réfolut  d’employer  la 
rufe  : il  gagna  plufieurs  OfËciers  du  dé"* 
facilement  d’Alvarado , pénétra , par  leur 
moyen  , dans  fon  camp  pendant  la  nuit , 
& l’enleva  avec  tous  ceux  qui  étoient 
redés  ddéles  aux  Pizares. 

Les  différentes  viâoires  qu’Alvarado 
avoir  remportées  fur  les  Indiens  pendant 
fa  route  , avoient  caufé  tant  d'effroi  aux 
Péruviens  qu’ils  s’étoient  retirés  de  de- 
vant Los  Reyes , où  ils  tenoient  François 
Pizare  comme  ’ enfermé.  Le  premier  ufage 
qu’il  fit  de  fa  liberté  fut  de  voler  au  le- 
cours  de  fes  freres.  Il  ignoroit  le  retour 
d’Almagro  à Cufco  , & ce  qu’il  avoir  fait. 
Comme  il  avoir  reçu  des  renforts  des  dif- 
férens  endroits  où  il  en  avoir  demandé  , 
fon  armée  fe  montoit  à plus  de  fept  cens 
hommes.  Ainfi  il  étoit  en  état  de  réfifter 
aux  Péruviens  , & arriva  fans  obftacle 
dans  la  Province  de  Nafca  , à vingt-cinq 
lieues  de  Los  Reyes.  Il  y apprit  qu’Alma- 
gro  étoit  de  retour  à Cufco  , & qu’il  y 
agiffoit  en  fouverain.  Craignant  que  fes 
foldats,  qui  n’étoiegt  venus  au  Pérou  que 
pour  combattre  les  Indiens , ne  réfufaffent 
de  marcher  contre  les  Efpagnols , il  prit 
le  parti  de  retourner  à Los  Reyes  & d’en- 
voyer à Cufco  le  Licentié  d’Efpinofa  pour 
engager  Almagro  à la  conciliation  , & lui 
repréfenter  que  fi  la  Cour  d’Efpagne  ap- 
prenoit  leurs  démélés , elle  ne  manque- 
roit  pas  de  les  rappeller  l’un  & l’autre  » 
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& de  leur  envoyer  des  fuccelTeurS  qui 
jouiroient  du  fruit  de  leurs  travaux.  Si 
Ce  raifonnement  ne  faifoit  aucune  impref» 
üon  fur  l’efprit  d’AJmagro,  le  Licentié 
étoit  encore  chargé  de  demander  du  moins 
la  liberté  des  Pizares  & de  demeurer  à 
Cufco , fans  pouffer  plus  loin  fes  entre- 
prifes  , jufqu’à  ce  que  la  Cour  eût  fixé, 
par  des  ordres  précis,  les  bornes  des  deu^ 
Gouvernemens.,  Almagro  ne  voulut  fe 
prêtera  aucun  accommodement.il  fe  mit 
en  campagne  à la  tête  de  fes  troupes  , 
li^  vTVhap.  laiffa  à Cufco  Gabriel  Rojas  , fous  la 
garde  duquel  il  mit  Gonzale  Pizare  & Al- 
varado  , fit  mener  Fernand  Pizare  à fa 
fuite , marcha  jufqu’à  la  Province  de  Chin- 
cha  , où  il  établit,  à vingt  lieues  de  Los 
Reyes,  une  nouvelle  Colonie  dans  un 
lieu  qui  faifoit , inconteftablement,  par- 
tie du  Gouvernement.de  François  Pi- 
zare. 

Une  conduite  aulfi  injuffe  & aufli  opi- 
niâtre delà  part  d’Almagro  , lui  attira  l’in- 
dignation de  tous  ceux  qui  étoient  capa- 
bles de  quelque  raifonnement.  Ils  ne 
voyoient  en  lui  qu’un  ambitieux  & un 
avare,  qui  étoit  prêt  à toutfacrifierà  fon 
élévation  & à fes  intérêts  ; toutes  les  nou- 
velles troupes  qui  arrivoient  embraffoient 
le  parti  des  Pizares.  Pédro  de  Bergara  , 
Capitaine  Flamand,  avoit  apporté  de  fon 
pays  beaucoup  d’arquebufes  & de  muni- 
tions pour  ces  armes  : il  fe  rangea  de  leur 
côté.  François  eut  encore  la  wtisfaéHon 
de  voir  arriver  à Los  Reyes  Alvarado  & 
Gonzale  , fon  frere.  Ils  avoient  trouvé 
|e  moyen  d’échapper, de  leur  prifon,  & 

d’engageç 
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.déngager  plus  de  foixante-dix  foldats  à 
luivre.  En  partant , ils  avoient  enlevé 
Oabnel  de  Rojas  , Lieutenant  de  leur  en- 
nemi. 

AlmagrOi  inftruit  que  le  parti  des  Pî*' 
«res  augmentoit  tous  les  jours , pendant 
que.  le  fien,dnmnuoit , réfolut  d’en  venir 
a un:  accommodement.  Il  fit  propofer  une 
entrevue  a François.  Après  quelques  né- 
gociations , on  convint  de  part  & d’autre 
» au  Pere  François  de 

, Provincial  de  l’Ordre  de  1*. 

Françbis  de  Lufando^ 
Ils  décidèrent  que  Fernand  Pizare  , qu’Al- 
magro  tenoit  toujours  prifonnier , devoit 
être  mis  en  liberté  , & qu’ou  devoit  rew 
mettre  Cufco  au  Marquis  jufqu’à  l’entièrei 
decifion  de  la  Cour  d’Efpagne  ,•  qu’on  de-i 
.voit , en  attendant , congédier  les  deux: 
armees , pour  employer  les  foldats  à Ix 
decouverte  de  nouveaux  pays.  Almagro- 


& fes  partifans,  voyant  que  cette  décifioii 
«tou  toute  a 1 avantage  des  Pizares , ne  pu- 
rent  retenir  leurs  plaintes.  Almagro  con- 
vint cependant  d’une  conférence  avec  - - 
François  Pizare:  on  efpéroit  qu’ils  y ter- «a'eT* 
nunexoïent  tous  leurs  difFér^nfc  r » ,.:n ‘«“t  à 


^Almtgro  Sb‘ 
'ranfois  Pi<. 

_ ...  uu  us  y ter- coufen- 

minwoient  tous  leurs  différents.  Le  village  conféiace?® 
de  Ma/a , qui  etoit  entre  les  deux  camps 
tut.  marqué  pour  cette  entrevue  , & l’on 
choifit  douze  Cavaliers  de  part  & d’autre 
pour  efeorter  les  deux  Chefs. 

- Ils,  partirent  au  moment  décidé  • maïs  ' 

Gonzale  Pizare  , fe  fiant  peu  à la  parole 
d Almagro  , alla  fe  pofter  à peu  de  dif."  “«wUfti 
tance  du  village,  & donna  ordre  à Caftro 
de  fe  tenir  avec  une  compagnie  d’Arque- 
iufiers  dans  des  rofeaux  qui  étoient  fur 
Amène.  Tffme  IJJ,  y 
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le  chemin  d'AImagro  ,•  & de  faire  feu  fiiir 
lui  , s’il  voyoit  que  fon  efcorte ;fîu  plus 
nombreufe  qu’elle  ne  devoit  l’être.  Alma- 
gro,  de  fon  côté,  avoir  donné  ordre  à 
Rodrigue  d’Ordonez  de  tenir  fes  trou- 
pes en  .état  de  combattre , & de  régler  fa 
conduite  fur  celle  du  parti  oppofé.  Pizare 
& Almagro  s’embralîcrcnt  en  s’abordant 
& fe  donneront  des  marques  mutuelles 
d'afFeélion:  mais,  avant  qu’ils  euflent  com- 
mencé à s’expliquer  , un  Cavalier  de 
l’efcorte  de  Pizare , qui  s’étoit  apperçu  de 
ce  qoe  Gonzalc  avoir  fait  , s’approcha 
d’AImagro,  & lui  dit  à l’oreille:  Votre 
vie  ejl  en  danger.  Almagro  fe  fit  fur  le  champ 
amener  un  cheval  & fe  retira.  Pizare  fut 
follicité  par  fes  foîdats  de  le  faire  arrê- 
ter : mais  il  leur  répondit  qu’il  étoit  indigne 
de  lui  de  manquer  à fa  parole.  Almagro  , 
en  fe  retirant , apperçut  les  Arquebufiers 
qui  étoient  poftés  dans  les  rofeaux  : il  s’en 
plaignit  beaucoup  : Pizare'alTura  avec  fer- 
/ ment , qu’il  ignoroit  ce  que  fon  frere  avoir 
fait.  " • 

Cette  négociation , dont  on  avoir  conçu 
les  plus  grandes  efpérancès , n’aboutU  qu’à 
aigrir  encore  les  efprits.  Il  fe  trouva  ce- 
pendant des  perfonnes  afl'ez  zélées  pour  i 
le  bien  public  qui  s’employèrent  encore  î 
pour  les  accorder  , & Almagro  confentit  | 
à rendre  la  liberté  à Fernand  Pizare  fou^  j 
deux  conditions  ; l’une  étoit  qu’il  parti-  ; 
roit  promptement  pour  aller  prendre  les  ' 
ordres  de  la  Cour  d’Efpagne;  l’autre  qu’on  | 
vivroit  en  paix  jufqu’à  fon  retour.  Les  | 
amis  d’AImagro  lui  repréfenterent  que  les  | 
mauvais  traitemens  que  Fernand  avoit  eA  • 
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fuyés  dans  fa  prifon  lui  avoient  fait  de 
cet  Officier  un  ennemi  implacable,  qui 
pourroit  tôt  ou  tard  exercer  contre  lui 
une  vengeance  cruelle  : ils  lui  confeille- 
rent  de  le  faire  périr  ; mais  il  eut  horreur 
de  commettre  un  crime  aufli  atroce  & 
le  renvoya.  Quelques  Ecrivains  préten- 
dent qu’il  ne  le  vit  pas  plutôt  partir , qu'il 
fe  repentit  de  n’avoir  pas  fuivi  l’avis  que 
fes  amis  lui  avoient  donné  ; qu’il  envoya 
après  lui  plufieurs  Officiers  & plufieurs 
foldats  pour  le  ramener;  mais  Fernand 
fit  tant  de  diligence,  qu’il  fe  déroba  à leur 
pourfuite  & rejoignit  un  gros  détachement 
que  fon  frere  avoit  envoyé  au-devant  de 
lui. 

Il  paroît  que  François  Pizare  n’avoit 
feint  de  confentir  à l’accommodement  que 
pour  délivrer  fon  frere,  Avant  le  traité  * 
il  avoit  reçu  des  ordres  de  la  Cour  & 
n’en  avoit  pas  fait  la  déclaration  mais  fi- 
tôt  que  Fernand  fut  en‘ liberté,  il  les  fit, 
fignifier  à Almagro.  Ils  portoient  en  fubf- 
tance,queles  deux  Gouverneurs  denieu- 
reroient , chacun  dans  le  pays  qu’ils  au- 
roient  découvert  & conquis  , & dans  le- 
quel ils  auroient  fait  des  établiffemens 
lorfque  ce  réglement  leur  feroit  apporté. 
Almagro  répondit  qu’il  étoit  difpofé  à s’y 
conformer  & qu’étant  maître  de  Cufco 
dans  le  'moment  qu’il  lui  étoit  fignifié  , 
il  y demeureroit  tranquille.  Pizare  répli- 
qua qu’il  avoit  occupé  le, premier  Cufco 
& le  pays  voifin  ; qu’il  én  avoit  fait  la 
découverte  , qu’il  y avoit  formé  les  pre- 
miers établiffemens;  qu’Almagro  ne  l’en 
avoit  dépoffedé  que  par  la  force , & que 
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l’ordre  de  Sa  Majefté  l’obligeoit  d*en  fot^ 
tir.  Pour  ne  pas  perdre  plus  de  tems  erl 
conteftations  , il  déclara  que  toutes  les 
conventions  étoient  abrogées  par  l’ordre 
de  la  Cour  , & qu’il  ne  pouvoit  fe  dif- 
penfer  de  prendre  les  armes  pour  en  pro- 
curer l’exécution. 

t Almagro  perfida  dans  fa  première  ré- 
ponfe  : mais  comme  il  ne  pouvoit  con- 
tefter  que  la  Province  où  il  étoit  ne  fût 
du  Gouvernement  de  Pizare , il  leva  fon 
camp  & partit  pour  Cufco. Pizare  le  fuivit 
en  queue:  mais  Almagro  , pour  l’arrêter , 
faifoit  rompre  tous  les  ponts  par  où  il 
paiToit.  En  arrivant  à Cufco  , il  employa 
tous  fes  foins  pour  fe  fortifier , & pour 
lever  des  troupes.  Il  fit  fondre  de  L’artil- 
lerie ; fit  enfin  tous  les  préparatifs  pour  un 
Long  fiége.  Au  défaut  de  fer,  il  ht  fabri- 
quer des  armes  d’argent  & de  cuivre.' Pi- 
zare , continuoit  fa  marche  avec  toute  la 
diligence  polîible  : fe  voyant  près  de  Cuf- 
cp  ;‘il  dit  à fes  foldats,  que  fe  trouvant 
dans  l’obligation  de  faire  exécuter  les 
ordres  de  la  Cour  , il  alloit  affiéger  la 
ville  ; que  plufieurs  habitans  fe  plaignoient 
de  la  tyrannie  qu’Almagro  y exerçoit.  IL 
nomma  Fernand  Pizare  , fon  frere  , pour 
commander  l’armée  , défigna  Lieutenant- 
Général  Gonzale  fon  autre  frere  \ & re- 
tourna à Los  Reyes  où  fa  préfence  étoit 
néceflaire , pour  mettre  dans  fes  intérêts 
Jes  nouvelles  troupes  qui  continuoient 
d’arriver. 

Fernand  étant  fous  les  murs  de  Cufco 
apprit  qu’Almagro  avoit  fait  jetter  tous 
les  partifans  de  fon  frere  dans  des  cachots 
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iG  profonds  , qu’il  y en  avoir  eu  quelques- 
uns  d’étouffés.  Tout  étoit  cependant  très- 
calme  dans  la  ville.  Fernand  ne  douta 
pas  que  cette  apparence  de  tranquillité  ne 
couvrît  quelque  deffein  de  le  furprendre. 

Pour  éviter  toute  embûche  , il  réfolut 
de  fe  tenir  fur  fes  gardes  pendant  toute  la 
nuit.  Le  lendemain  , les  premiers  rayons 
du  Soleil  lui  firent  appercevoir  l’armée 
d’Almagro  , qui  étoit  rangée  en  bataille 
fous  le  commandement  d’Ordonez.  Al- 
magro  étoit  malade  ce  jour-là  , & n’avoit 
pu  for  tir  de  la  ville. 

L’armée  de  Fernand  étoit  fi  fupérieure 
en  nombre  , qu’il  n’y  avoit  pas  d’appa-  combatînir* 
rence  que  celle  de  l’ennemi  osât  l’atten- lî,* 
dre;  mais  Ordonez  étoit  entièrement  dé-*^“®^** 
cidé  à combattre  : il  ne  s’ébranla  pas  lorf- 

Î|u’il  vit  Fernand  venir  à lui.  Les  troupes 
e mêlèrent,  & le  combat  devint  fort  fan- 
glant , parce  que  les  foldats  des  deux  par- 
tis combattoient  avec  un  courage  qui  ap- 
prochoit  de  la  fureur.  L’armée  de  Fernand 
demeura  enfin  viéiorieufe.  Deux  Cava- 
liers s’étoient  faifis  d’Ordonez  & l’em- 
menoient  prifonnier  ; mais  un  troifième 
furvint;  il  en  avoit  reçu  quelque  outrage;  ' 
pour  fe  venger , il  lui  fit  fauter  la  tête, 
rlufieurs  autres  Officiers  qui  s’étoient*ren- 
dus  volontairement , fubirent  le  même 
fort , & Fernand , qui  vouloir  arrêter  ce 
malïâcre  , ne  put  faire  exécuter  fes  ordres. 

Un  Capitaine  avoit  pris  en  croupe  un  de 
les  amis  qui  etoit  dans  rarmée  des  vain-  Efr*».‘?nois . 
eus  , & l’emmenoit  pour  lui  fauver  la  ïêi“»luu«â 
vie  : on  courut  après  , & on  tua  fon  ami 
(if rrière  lui  d’un  coup  de  lance.  Cette  ' 
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bataille  eft  nommée  dans  l’Hiftoire  : Ba~ 
taille  des  Salines.  Elle  fe  donna  le  26  Avril 
1538. 

^lt*pnfon^  Almagro , qui  regardoit  le  combat  d’une 

■iei.  hauteur,  déploroitfon  malheur  en  voyant 
fuir  fes  foldats  : il  fe  retira  dans  la  For- 
tereffe  de  Cufco;  mais  Gonzale  & Alva- 
rado,  qui  y avoient  été  long-tems  ren- 
fermés , en  connoiflbient  toutes  les  if- 
fues  : ils  ne  lui  lailTerent  ni  le  teins  nî 
le  pouvoir  de  s’y  défendre  , le  firent  pri- 
fonnier.  Ils  n’eurent  pas  de  peine  à fe 
rendre  maîtres  de  la  ville  ; les  Indiens 
étoient  toujours  prêts  à fe  déclarer  pour 
les  plus  forts.  D’ailleurs  les  débris  de 
l’armée  d’Almagro  ne  firent  aucune  ré- 
üfiance  : ils  regardèrent  comme  une  grâce 
d’y  être  reçus  après  leur  défeite. 

Les  freres  de  Pizare  tâchèrent  de  gagner 
Tamitié  des  Officiers  d’Almagro  , qui 
avoient  échappé  à la  fureur  du  loldat.  La  - 
plus  grande  partie  promit  de  fe  foumettre; 
ceux  qui  refuferent  de  les  imiter  furent 
chaffés  de  Cufco. 

Fernand  Pizare , croyant  fa  conquête 
âflurée  par  la  détention  du  rival  de  fon 
frere , envoya  des  détachemens  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes  : mais  il  apprit 
que  plufieurs  Officiers  & plufieurs  foldats 
qui  avoient  fervi  fous  Almagro , fe  mu- 
tinoient , & fe  préparoient  à prendre  les 
armes  pour  mettre  leur  Chef  en  liberté.. 

'II  jugea  de-Ià  que  fes  freres  & lui  nefe-, 
roient  tranquilles  que  par  la  mort  d’Al- 
magro , & réfolut  fa  perte.  Pour  donner 
un  air  de  juftice  à cette  grande  entre- 
Çrife , il  lui  fit  faire  fon  procès  dans  les 
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réglés}  ,&  publia  , lorfqu’il  fit  commencer  . 
i’infiruâion  , que  fon  deffein  étoit  de  s en 
tenir  aux  informations , de  faire  enfuite 
.conduire  Almagro  en  Elpagne  , de  l’y  ac- 
compagner & de  fe  rendre  prifonnier  avec 
.lui  : mais  ayant  été!  averti  que  les  faftieux 
difoient  publiquement  qu’ils  enleveroient 
-Almagro  dans  la  route  , il  prit  ouverte- 
;ment  la  réfolutionde  lefairejuger  à Cufco. 

•Les  principales  açcufations  portoient  qu’il 
.y  étoit  entré  les  armes  à la  main,  & que 
-cette  violence  avoit  coûté  la  vie  à plu- 
, fleurs  Efpagnols  ; qu’il  avoit  conlpiré  , 

.avec  l’Inca  Mango , contre  l’autorité  de 
l’Empereur;  que  , fans  commilîion  & fans  ... 

.droit  , il  avoit  donné  des  terres  a fes 
partifans  & en  avoit  i dépouillé  ceux 
qui  en  avoient  été  légitimement  pour- 
vus ; qu’il  avoit  rompu  des  trêves  & 
violé  fon  ferment  ; enfin  qu’il  avoit 
porté  l’àudace  jufqu’à  réfifter  aux  armes 
-de  l’Empereur. . 

On  ne  tarda  pas  à pronohcer  fa  fen-  ç^ôdâmiQé** 
tence.  Lorfqu’il  l’eut  entendue , il-fit  l’im-mg«. 
poffible  pour  fléchir  fon  Juge.  Il  le  con- 
jura, au  nom  de  Dieu,  de  lui  conferver 
-du  moins  la  vie'  dans  quelque  prifon  ho- 
norable , où  il  pût  pleurer  fes  péchés.  Il 
lui  dit  qu’il  n’avoit  pas  eu  cette  cruauté 
-à  fon  égard,  lorfqu’ill’avoit  eu  en  fon 
-pouvoir;  que  loin  d’avoir  voulu  répan- 
Are  le  fang  de  fon  ami , c’étoit  à ^ fes  tra- 
vaux , à fes  bleffures  & au  facrifice  de 
,fon  bien;;  que  François  Pizafe  , fpn  frere, 

4evoit'  fei'honneuts  & fes  nchefliesyll 
ajoura  que  fa:yiciileire  & fes  infirmités 
Revoient  exciter -la  pitié.  11  appella  delà 
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Tentence  au  Confeil  de  l'Empereur.  Enfin 
il  tenta  tous  les  moyens  pour  conferver 
l'a  vie.  Il  n’auroit , fans  doute  , pas  man- 
<jué  d’exciter  la  pitié  de  tout  autre  que  de 
Fernand  Pizare,  qui  rejetta  avec  dédain 
l’appel  comme  injurieux  à l'autorité  de 
fon  frere  , & ajouta  qu’Almagro  ne  fai- 
foit  pas  paroître  les  fentimens  d’un  hom- 
me de  cceur  ; que  l’arrêt  de  fa  mort  étant 
prononcé , il  devoir  fe  réfoudre  à mourir 
eu  bon  chétien  & en  foldat  courageux. 
‘Almagro  , perdant  tout  efpoir , fe  confef- 
■fa,  & dit  ; « Qu’on  me  délivre  de  la  vie, 
« & que  le  cruel  fe  raflafie  de  mon  fang  ». 
On  l’étrangla  dans  la  prifon,  & on  port9 
'enfùite  fon  cadavre  dans  la  grande  place 
de  Cufco  , où  on  lui  trancha  la  tète.  On 
ignoroit 'fon  origine:  quelques  Ecrivains 

f rétendent  qu’il  avoit  été  Moine*,  même 
rêtre.  11  lailTa  un  fils  dont  on  parlera 
dans  la  fuite.  Les  cruautés  que  lés  Efpa- 
gnols  exerçoient  les  uns  contre  lesi  au- 
tres, annonçoient  aux  Péruviens  ce  qu’ils 
evoient  à craindre  d'eux.  .. 

L’Amérique  étoit  la  feule  partie  de  la 
-terre  que  la  foif  des  richeffes  n’eût,  pas 
fait  arrofer  du  fang  des  humains  : fes  ha- 
titans  , réparés  des  autres  nations  par 
Une  mer  immenfe,  étoîent  comme  à l’abri 
des  fléaux!  qui  défoloient  le  refie  du  monde, 
tes  vices  , trop  refferrés  dans  notre  con- 
tinent , débordèrent  enfin  & inondèrent 
TÂmérique.  Les  Européens  ne  furent  pas 
plutôt  arrivés  dans  cet  heureux  pays  , 
qu’on  y vit  paroître  la  cupidité,  l’envie, 
l’ambition , &c , & les  forfiiits  fuccèdér 
pux  forfûts.  Le*  b^itaq*  d«  rAmériqu| 
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furent  exterminés  par  des  Etrangers  qu’ils 
avoient  traités  avec  douceur  & humani- 
té. La  nature , irritée  des  cruautés  que 
l’on  exerçoit  contr’eux , les  vengea  ; elle 
changea  chez  leurs  deftruâeurs  le  plailir 
de  produire  , en  crainte  , en  douleur  , en 
ignominie,  & rendit  odieux  le  fouvenir- 
de  la  conquête  de  l’Amérique. 

Suivons  les  Efpagnols  dans  leurs  cruau- 
tés , & voyons-les  tourner  leur  fureur  les 
uns  contre  lès  autres.  Diegue  d’Alvarado , 
un  des  principaux  Officiers  de  l’infortuné  Coiu  la  non,. 
Almagro  , fut  fi  fenfible  à la  mort  de  fon  aior^  d’AU 
Général , qu’il  partit  pour  l’Efpagne  avec 
la  réfolution  de  dénoncer  les  Pizares  à 
l’Empereur  , & d’engager  ce  Monarque  à 
leur  faire  fubir  la  punition  due  à leur  in- 
juftice  & leur  cruauté.  Il  n’épargnoit 
rien  pour  réuffir  dans  fes  projets  de  ven- 
geance ; mais  il  mourut  fubitement  à Val- 
ladolid  , où  la  Cour  étoit  alors  : plufieurs 
perfonnes  crurent  qu’il  avoit  été  empoi-, 

Ibnné. 

Fernand , voyant  fon  pouvoir  établi 
par  la  mort  d’Almagro , fe  livra  à toute 
la  cruauté  de  fon  caraélère  , & fit  périr 
les  plus  zélés  partifans  du  rival  de  fon 
frere.  Les  trois  Pizares  fe  mirent  enfuite 
chacun  à la  tête,  d’un  détachement  d’Ef- 
pagnols , & fournirent  une  grande  étendue 
de  pays.  Fernand  prit  la  réfolution  de  paf-  p._ 

fer  en  Efpagpe  pour  rendre  compte  de  fa  xare  paire  en 
conduite  à la  Cour  : plufieurs  de  fes  amisJ‘^H?”,Vj  en 
lui  repréfentereht  qu’il  devoir  attendre 
qu’on  l’eût  informé  de  la  manière  dont  oii 
y avoit  appris  la  mort  d’Almagro  i mais 
U rejetta  cet  avis;  U fut  arrêté  prefqu’auffir 

- y Y. 


Digitized  by  Google 


Çt4  ri  I S T O I R ï" 

tôt  qu'il  arriva  en  Efpagne , & jetté  en  prî- 
fon  où  il  re'fta  pr^s  de  vingt  ans. 

Francj-ois  & Gohzale  continuèrent  les 
conquêtes  : ils  envoyèrent  Valdivia  au 
Chili  : il  y fut  mieux  reçu  qu’Almagro  ne 
l’avoit  été  : mais  fes  injuftices  irritèrent 
les  Indiens, qui  lui  firent  une  guerre  cruelle 
pendant  plus  de  huit  ans.  Pendant  ce 
lems  , Gonzaie  Pizare  étoit  occupé  à la 
conauête  de  la  Province  de  Canela  , ainû 
nommée,  parce  que  les  Efpagnols  y trou- 
vèrent une  prodigieufe  quantité  de  ces 
arbres  qui  portent  la  canelle.  Il  y ren- 
controit  fouvent  des  Indiens  trcs  belh- 
qneux  avec  lefquels  il  étoit  obligé  d’en 
venir  aitx  mains  ; les  rivières  interrom- 
poient  fouvent  fa  marche  : pour  éviter 
l’embarras  de  conftruire  des  ponts  , il  fit 
faire  un  brigantin,  mit  une  partie  de  fes 
gens  dedans  , avec  ordre  de  fuivre  le 
cours  d’une  rivière  affezconfidérable  qu’il 
rencontra;  c’étoit  la  rivière  des  Amazo- 
nes; il  fuivoit  la  rive  avec  le  refte  de 
fon  monde.  La  marche  étoit  fi  bien  ré- 
glée , qu’on  s’arrêtoit  dans  les  mêmes  en- 
droits pour  le  fommeil  & la  nourriture* 
& on  étoit  toujours  en  état  de  fe  fecou- 
xir  mutuellement. 

Gonzaie  fit  plus  de  deux  cens  lieues  en 
fuivant  le  cours  de  la  rivière:  l’ennui 
de  ne  trouver  pour  aliment  que  des  fruits 
& des  racines lui  fit  prendre  la  réfolution 
d'envoyer  devant  lui  , fur  la  rivière  , 
François  Orellana  , un  de  fes  Officiers  , 
avec  cinquante  hommes  , pour  chercher 
des  vivres,  & lui  ordonna  , s’il  en  trou- 
voit,  d'en  charger  le  brigantin,  Il  ne  gard^ 
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que  deux  canots,  pour  traverfer  les  ri- 
vières qu’il  pourroit  rencontrer.  Orellana 
fe  hâta  de  partir  , &;  arriva , au  bout  de 
trois  jours  , dans  un  lieu  où  une  autre  ri- 
vière alTez  confidèrable  fe  joint  à celle 
dont,  il  futvoit  le  cours  ; mais  il  n’y 
trouva  point  de  vivres.  Voyant  qu’il  lui 
iètoit  impoHIble  de  remonter  la  rivière  , 
il  prit  la  réfolution  de  s’abandonner  au 
. fil  de  l’eau.  Un  Religieux  de  Saint  Dq- 
ininique  quU’accompagnoit  voulut  en  vain 
l’obliger  à lailTer  le  bagage  : il  continua 
fa  route  enfuivant  le  cours  de  la  rivière  ^ 

& arriva  dans  la  mer  du  Nord. 

Orellana  j oignit  le  vol  à la  perfidie; 
il  partit  pour  l’Eipagne  avec  tous  les  eiTets 
qu’il  avoit  dans  fon  brigantin  , lefquels  - 
confifioienc  en  or  & en  émeraudes.  U 
vanta  beaucoup  la  découverte  ; en  ob- 
tint le  Gouvernement  quelques  années 
après  , avec  le  pouvoir  d’en  faire  la  con- 
quête ; mais  il  ne  réudit  pas  dans  Ton  en- 
treprife  &en  mourut  de  chagrin.  Les  par- 
tifans  des  Pizares  ne  manquèrent  pas  d’at- 
tribuer la  caufe  de  fa  mort  à fa  perfidie. 

Gonzale,  ignorant  les  defieins  d’Orel- 
iana  , pourfuivoit  fa  route  fur  iles  bords 
de  la  rivière  des  Amazones  : il  arriva  à la 
}onâion  des  deux  rivières  où  étoit  le 
rendez-vous.  Au  lieu  d’y  trouver  fes 
gens , il  apprit  qu’ils  l’avoient  abandonné 
& emporté  tout  le  bagage.  Un  Efpagnoi 
qui  avoit  eu  le  courage  & la  fidélité  de 
demeurer  feul  dans  cet  endroit , lui  ra-  Triiuttra*.' 
conta  ce  qui  s’étoit  palTé.  II  eft  difSciieqnfiie^e*** 
^e  faire  la  peinture  de  la  trifte  fituation 
dans  laquelk  k Çoazale  &. 
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compagnons,  lis  étoient  à plus  de  quatre 
cens  lieues  de  Quito  , fans  aucune  efpèce 
de  marchandifes  pour  engager  les  Sauva- 
ges à leur  fournir  des  vivres  j le  pays 
étoit  fl  fec  & fl  aride  , qu’il  ne  leur  of- 
froit  ni  fruits  ni  racines.  U ne  leur  reftoit 
pour  tout  efpoir  de  nourriture,  que  les 
chevaux  & les  chiens  qu’ils  avoient  ame- 
nés avec  eux.  Ils  prirent  la  réfolution  de 
retourner  à Quito  , & d’abandonner  fe 
cours  de  la  rivière  , parce  que  lê  che- 
min étoit  trop  long  &trop  difficile.  Celui 
qu’ils  prirent  étoit  à la  vérité  plus  court, 
mais  auffi  difficile  & plus  défert:  d’aiN 
leurs  ilsn’avoient  pour  guide  que  le  cours 
du  Soleil.  Après  avoir  mangé  tous  leur 
chiens  & leurs  chevaux , ils  fe  trouvèrent 
réduits  à vivre  de  feuilles  d’arbres  & 
d’une  efpèce  de  filets  tendres  femblables  à 
ceux  de  la  vigne.  Ils  dévoroient,  avec 
avidité , le  premier  animal  qu’ils  pouvoient 
attraper  dans  ce  défert.  Cette  vie  miféra- 
ble  fit  perdre  à Gonzale  la  plus  grande 
partie  de  fes  geris.  Ceux  qui  purent  échap- 
per à tant  de  miféres  arrivèrent  enfin  à 
cinquante  lieues  de  Quito.  Les  habitans 
de  cette  ville  , informés  de  leur  arrivée  & 
de  leur  mifére  , allèrent  au-devant  d’eux 
avec  des  vivres  , des  chevaux  & des  ha- 
bits. On  les  trouva  tout  nuds  : leurs  ha- 
bits avoient  été  déchirés  par  les  broflail- 
les  & pourris  par  les  pluies;  ils  n’avoient 
pour  fe  couvrir  que  des  lambeaux  d’étoffe 
ou  de  peaux.  Leurs  épées  étoient  fans 
fourreau  & rongées  par  la  rouille  : leurs 
jambes  étoient  déchirées  par  les  ronces 
qu’Us  ayoient  été  obligés  de  tjraverfer.  Eq 


DIgitized  by  Googic 


DES  Américains.  t(if 
voyant  paroître  ceux  qui  leur  apportoient 
du  fecours , ils  fe  jetterent  à terre  & la 
baifél-ent  cent  fois  pour  remercier  le  Ciel  I 
de  fa  proteâion.  Ils  faifirent  avec  tant 
d’avidité  les  vivres  qu’on  leur  préfenta  , 
que  cet  emprelTement' leur  auroit  été  fii* 
nefte  , fi  l’on  n’avoit  pas  'pris  le  parti  de. 
les  arrêter  & de  régler’  leur  nourriture 
pendant  quelques  jours.  Le  nombre  des 
habits  & des  chevaux  n’étant  pas  fuffi- 
fant  pour  tous  , Gonzale  & les  autres 
Officiers  n’en  voulurent  pas  faire  ufage 
pour  garder  une  parfaite  égalité  avec  les 
soldats  jufqu’à  Quito.  Cette  conduite  leur 
rendit  l’affeâion  de  ceux  que  leurs  pro- 
melTes  avoient  trompés.  En  entrant  dans 
la  ville  , ils  allèrent  droit  à l’Eglife,  pour 
remplir  les  vœux  que  la  miférefait  ordi- 
nairement adreffer  à Dieu. 

Gonzale  n’étoit  pas  à la  fin  de  fes  mal- 
heurs: il  lui  en  refioit  de  plus  redouta- 
bles à effuyer.  Pendant  fon  abfence  il 
s’étoit  formé  une  conjuration  contre  fa 
famille.  Fernand  Pizare  avoir  envoyé  à 
Los  Reyes  Dont  Diegue  d’Almagro  v fils 
de  l’infortuné  d’Almagro  auquel  on  avoir 
tranché  la  tête.*  Ce  jeune  homme  étoit 
d’une  taille  avantageufe  , d’une  adreffe 
admirable,  & d’un  courage  à toute  épreu- 
ve. François  Pizare  l’avoit  tenu  quelque- 
tems  prifonnier  avec  Jean  d’Herrada  fon 
Gouverneur  ; il  leur  rendit  la  liberté  & 
leur  permit  de  prendre  une  maifon  à Los 
Reyes.  Cette  maifon  devint  bien-tôt  le 
rendez-vous  de  'tous*  les  partifans  de  l’in- 
fortuné d’Almagro.  Lorfque  Fernand  PK 
pare  fut  parti  pour  l'Efpagne , & Qonzale 
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pour  faire  des  découvertes  , d’HerracU 
crut  que  l’occafion  étoit  favorable  pour 
ôter  radminiftration  des  affaires  aux  Pi- 
zares  & venger  la  mort  d’Almagro  pere. 
I^e  refleatiment  des  conjurés  avoit  été 
aigrt  par  le  fupplice  de  quelques  Officiers 
auxquels  on  avoit  fait  un  crime  de  s’ac» 
tacher  au  jeune  d’Aimagro  ; fe  trouvant 
dans  le  même  cas , ils  craignoient  d’effuyer 
le  même  fort. 

“L’abfence  des  deux  freres  du  Général 
les  enhardit  : iis  hrent  fecrétement  des 
proviAons  d’armes.  Leur  intelligence  étoic 
fl  parfaite , que , pour  fournir  aux  dé<- 

Îtenfes  communes  , ils  mettoient  entre 
es  mains  d*Herrada  tout  l’argent  -qu’ils 
pouvoient  retrancher  fur  leur  fubûflance 
& celui  qu’ils  pouvoient  gagner  au  jeu. 
Pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  par- 
tifans,  ils  appellerent  tous  les  amis  de 
celui  dont  ils  méditoient  la  vengeance. 
Les  gens  attachés  aux  Pizaras  ne  tardèrent 
pas  à foupçonner  ^'on  formoit  quelque 
complot  contre  le  Général.  11$  Pen  aver* 
tirent;  mais  une  conAance  mêlée  de  {Atié 
lui  At  dire  qu’on  ne  de  voit  pas  tourmenter 
des  malheureux  qui  étoient  affez  punis 
par  leur  défaite,  la  haine  publique  & l’in- 
digence. Cette  féeurité  augmenioh  leur 
hardiefTe  : pluAeurs  ne  daignaient  pas  le 
üaluer  ornais  il  attribuoit  cette  infolencn 
au  chagrin  de  leur  état.  On  trouva  un 
jour  trois  cordes  attachées  au  -gibet  ; une 
étoit  tournée  vers  fton  Paiaiîj*  tes  deu* 
autres  vers  les  maifonsde  Vdafquex  foi» 
Lieutenant  & dePteadofon  Secrétaire,  On 
«ourui  Peu  avertir  : «ais  ^ loin  ^ s’çffea».. 
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1er  de  cet  outrage , il  dit  , en  fourîant , 
<ju  une  infamie  de  cette  nature  ne  pouvoir 
Venir  que  de  quelque  ame  vile  qui  ne 
méritoit  pas  fon  attention  , & défendit 

qu’on  en  recherchât  les  auteurs. 

Sa  mort  étoit  cependant  réfolue  & les 
conjurés  n’attendoient,  pour  exécuter  leur 
cnme  , que  des  nouvelles  d’Efpagne.  Inf- 
truits  que  l’Empereur  a voit  fait  mettre  en 
prifon  Fernand  Pizare  , ils  attendoient 
quelque  révolution.  Ils  favoient  d’ailleurs 
que  fa  Majefté  envoyoit  au  Pérou  le  Li- 
centie  Vacca  de  Caftro  , pour  y prendre 
connoiffance  de  tous  les  défordres , & que 
ce^  Minière  étoit  déjà  à Panama.  Quoi 
qu’ils  euffent  juré  la  mort  de  François  Pi- 
zare  , ils  redoutoient  la  qualité  de  meur- 
triers , & défiroient  de  le  conduire  fiir 
1 echafïaud  par  les  'voies  de  la  juftice  : 
ceux  même  que  l’affaffinat  n’effrayoit  point” 
croyoient  queles  Almagros  feroient  mieux 
vengés  par  l’ignominie  du  fupplice.  Ils  en- 
voyèrent vers  le  Licentié  un  de  leurs  com- 
plices en  qui  ils  connoiflbient  aflez  d’a- 
dreffe  pour  pouvoir  pénétrer  les  inten- 
tions de  la  Cour.  Ils  apprirent  que  ht  conv> 
miffion  du  Licentié  ne  regardoit  que  le 
rétabliflement  de  l’ordre  , & que  , par 
égard  pour  les  Pizares  qui  avoient  rendu 
de  grands  fervices  à l’Efpqgne  , on  lui 
avoit  expreffément  défendu  de  faire  des 
recherches  exaftes  fur  la  mort  d’AImagro. 
Ces  ménagemens  de  la  Cour , qui  mettoient 
la  tête  de  Pizare  à couvert , engagèrent  les 
Conjurés  à changer  de  réfolution. 

Ils  gardoient  fi  peu  de  mefures  , que  le 
bruit  d’une  conjuration  fe  répandit  à Los 
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Reyes  & parvint  jufqu’aux  oreilles  dé 
Pizare.  Quelques  amis  le  preiferent  de 
veiller  à la  lureté  : U leur  répondit  froi- 
dement que  fa  tête  étoit  gardée  par  le 
pouvoir  qu’il  avoit  de  faire  abattre  celle 
des  autres.  On  lui  confeiila  d’avoir  au 
moins  quelques  gens  de  confiance  autour 
de  lui  pour  veiller  à fa  fureté.  Il  répon- 
dit encore  qu’il  ne  vouloit  pas  prendre 
des  précautions  contre  le  Juge  que  la  Cour 
avoit  envoyé  au  Pérou.  Herrada  lui  ren- 
dit un  jour  vifite  , dans  le  delTein  de  con- 
noître  Tes  difpofitions  , & lui  lit  une  pein- 
ture fort  touchante  de  la  tiûe  fituation 
dans  laquelle  fe  trouvoient  les  partifans 
d'Almagro  : il  ajouta  même  qu’on  lui  avoit 
affuré  que  le  projet  étoit  formé  de  faire 

Î)érir  cet  infortuné.  Pizare  alTura,  avec 
érment , qu’il  n’a  voit  jamais  eu  même  la 
penfée  de  faire  aucun  mal  au  jeune  Âl- 
magro  & à fes  partifans  ; mais  qu’il  étoit 
certain  qu’ils  en  vouloient  eux-mêmes  à fa 
vie  & qu’ils  faifoient  provifion  de  cuiraf- 
fes.  Herrada  lui  r^ondit  qu’il  étoit  bien 
jufle  qu’ils  amaffaHent  des  cuiraffes  , puif- 
que  les  Pizares  avoient  des  lances.  11  eft 
étonnant, que  Pizare  ne  l’ait  pas  fait  arrê- 
ter fur  le  champ  : mais  on  auiire  qu’il  ne 
le  fit  pas  , parce  qu 'Herrada  lui  demanda 
la  permilîion  de  fortir  de  la  ville  avec  le 
jeune  d’Almagro , ce  qui  lui  fit  croire 
qu’ils  n’avoient  formé  aucun  complot.  U 
préfenta  même  des  citrons  à Herrada , en 
îuidifantque  c’étoientles  premiers  qui  ful^ 
fent  venus  dans  la  nouvelle  ville.  Il  lui 
dit  enfuite  qu’il  donneroit  des  ordres  pour 
gu’il  ne  manquât  rien  à fes  befoins.  Jler- 
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^ada  lui  baifa  les  mains  & lui  fit  fes  remer- 
^ctmens  avec  de  grandes  apparences  d’af- 
■ feâion. 

Ce  perfide  , convaincu  que  Pizare  étoit  Zarate,  pag. 
fans  .défiance  , fit  affembler  les  conjurés  ?a°,’ iît.'“\Ü 
chez  lui , &le  Dimanche  fuiyantfut  choifl 
.pour  le  jour.de  .rafTaffinat.  Il  arriva  un 
-incident  qui  auroit  fauve  Pizare  , fi  , par 
-une  obfiination  incroyable  > il  n’eût  pas 
-fermé  les.  yeux  à tputes  les  lumières  qu’on 
lui  donnoit.  Le  Samedi  au  foir  j un  des 
.conjurés  cédant  aux  remords,  alla  dé- 
couvrir tout  le  fecret  de  la  conjuration 
,au  Curé  de  la  principale  Paroiffe.  Celui- 
ci  fe  hâta  d’en  donner  avisà  Picado, Se- 
crétaire, de  Pizare.  Ils  allèrent  enfemble  le 
.chercher  chez  François  Martin  # fon  beau- 
frere  , où  il  étoit'  à fouper.  Le  récit  du 
Curé  parut  le  troubler  un  peu  : mais,  re- 
. prenant  le  bandeau  qu’on  vouloit  lever, 
il  répondit  qu’il  ne  pouvoit  ajouter  foi  à 
ce  qu’on  venoit  de  lui  dire , parce  qu’Her- 
jrada;  étoit  venu  le  voir  depuis  peu  de 
^ours  & lui  avoir  parlé  d’un  ton  fort 
-humble,  11  ajouta  que  celui  dont  le  Curé 
^tenoit  ce.  récit  vouloit , fans  doute  , de- 
jmander  quelque  grece  & fe  faire  un  mé- 
:rite  de  fes  inventions  pour  l’obtenir.  II 
fortit  cependant  accompagné  de  quelques- 
.uns  de  fes  gens,fe  rendit  chez  Velafquez, 
fon  Lieutenant  , lui  raconta  ce  que  le 
.Curé  lui  avoit  dit  : mais  Velafquez  , mon- 
;«rant  fon  bâton,  dit,  avec  un  air  d’afTu- 
rance  , qu’il  n’y  avoit  point  de  révolte 
à craindre  tant,  qu’il  l’aurpit  entre  les 
mains.  -,  > ; 

•.  jPigare  alla  fq  çouçher  j Içs  réflexiom 
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-de  la  nuit  ne  laiiTerent  pas  de  lui  caufet 
des  inquiétudes.  Il  ne  parut  pas  à l'Eglife 
le  Dimanche  au  matin  , & , fous  prétexte 
d’incommodité  , il  fit  dire  la  Meffe  dans  <■ 
fon  Palais.  Après  l’Office  public , Velaf- 
quez  & Chaves  , fes  deux  principaux  Offi- 
ciers , allèrent  dîner  avec  lui.i  Plufieurs 
'autres  Officiers  s’y  rendirent,  pour  s’in- 
former de  fa  fanté.  Après  le  dîner,  cha- 
cun fe  retira  chez  foi.  Pendant  cette  tran> 
^quillité  qui  régne  ordinairement  dans  ces 
climats  chauds  pendant  le  milieu  du  jour  , 
■Herrada  , accompagné  de  dix  ou  douze 
de  fes  complices  , fortit  de  fa  maifon  , ^i 
n’étoit  qu’à  trois  cens  pas  du  Palais.  En 
paroifiant  dans  la  rue , ils  mirent  l’épée 
a la  main  & crièrent  à haute  voix  r^meu- 
rc  le  Tyran  , meure  le  Traître^  Ils  efpé- 
roient  qu’une  démarche  fi  hardie  perfua- 
deroit  au  peuple  qu’ils  étoient  appuyés 
par  un  parti  confidérable  , & que  cette 
idée  fuffiroit  feule  pour  contenir  celui 
des  Pizares.  D’ailleurs , ils  vôuloient*  ten- 
ter leur  expédition  avant  que  les  troupes 
fuffent  raffemblées.  Ils  s’avancèrent  jüf- 
■qu’aU  Palais  en  pouffant  les  mêmes  cris, 
y entrèrent  fans  Téftftanee.  Un.  des  con- 
jurés refta  à la^porte  l’épée  haute  & cria  : 
le  Tyran  eft  mort.  Cette  précaution  eut 
tout  l’effet  qu’ils  s’étoient  promis.  Quel- 

?ues  partifans  des  Pizares  venoient  au 
ècoürs  : mais  , entendant  dire  que  Fran-^ 
‘çois  *étoit  mort  , ils  'fe  retirèrent  fairs"’ 
avoir  rien  entrepris.  . ' - ' : 

François  Pi-* ' Herrada  pénétroit  dans  le 

^ eû  aû'af- Palais  à la  tête  de  fes  gens.  Il  avança  jus- 
qu’au pied  de  l’efcalier  , '&  fut  lui-mlme 
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filrpris  de  ne  rencontrer  perfonne.  Les 
domeftiqües  étoient  à dîner , & les  maî- 
tres s’entretenoient  paifiblement  dans  un 
- fallon  .-pour  y arriver  , il  falloir  traver- 
fer  une  lalle., Quelques  Indiens  qui  fuy oient 
devant  Herrada  traverferent  cette  falle  , 
parvinrent  au  fallon  & avertirent  Pizare 
de  ce  qui  fe  paiToit.  Il  les  écouta  avec 
tranquillité , ralTura  même  cèuxqui  étoient 
avec  lui  , & ordonna  à Chaves  de  fermer 
les  portes  tandis  qu’il  alloit  prendre  fes 
armes.  Chaves  étoit  fi  troublé  , que  , fans 
fermer  aucune  porte , il  marcha  droit  à 
Fefcalier  , demandant  à haute  voix  d’où 
yenoit  le  bruit.  Pendant  ce  tems  les  con- 
jurés achevoient  de  monter.  Un  d’eux 
porta  à Chaves  un  grand  coup  d'épée  ; 
Chaves  mit  fur  le  champ  l’épée  a la  main , 
cndifant:  « Quoi  l’on  en  veut  même  aux 
» amis  » ! A l’inllant  il  fut  percé  de  plu- 
fieurs  coups  & tomba  mort.  Les  AlTalïïns 
entrèrent  impétueufement  dans  la  falle. 
Tous  les  Efpagnols,  qui  étoient  au  nom- 
bre de  dix  ou  douze,  lauterent  par  les  fe- 
nêtres. Velafquez 'mit  fon  bâton  de  com- 
mandement dans  fa  bouche  , pour  s’aider 
de  fes  mains  à defcendre.  François  Pizare 
étoit  dans  fa  chambre  , où  François  Mar- 
tin , fon  beau-frere , deux  Gentils-hommes 
& deux  grands  Pages  avoient  eu  la  fidé- 
lité de  le  fuivre.  Lorfqu’il  entendit  les' 
, conjurés  approcher,  il  ne  prit  pas  le  tems  ' 
'd’attacher  les  courroies  de  fa  cuirafle.  Itî 
s’avança  vers  la  porte  arec  fon  épée  & 
fon  bouclier  , fe  défendit  fi  cour£|geufe- 
ment  , qu’ils  ne  purent'forcer  le  paffage.  ' 
Il  crioit  ; courage  , mon  frcre  , nous  fuf-^ 
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fifons  pour  faire  périr  ces  traîtres.  Mar- 
tin ^ qui  étoit  à fes  côtés , fut  tué  : un  Page 
prit  aufli-tôt  fa  place.  Les  conjurés , ef- 
frayés de  la  réÂftance  , & , craignant 
qu’il  ne  vint  affez  de  monde  pour  les  en- 
fermer par  derrière  , réfolurent  de  mettre 
tout  au  hazard.  lis  firent  avancer  un  des 
leurs  qui  étoit  armé  de  toutes  pièces  & 
qui , fe  jettant  dans  la  porte , occupa  telle- 
ment Pizare  , que  les  autres  eurent  plus 
de  facilité  pour  entrer  : iis  l’attaquerent 
avec  tant  de  fureur , que  fon  bras  fe  laffa 
bien-tôt  à force  de  parer.  Un  coup  qui  lui 
fut  porté  à la  gorge  le  fit  tomber  fans  force. 
11  demanda  un  Confefieur  : mais  la  voix 
lui  manquant  , il  forma  à terre  un  figne 
de  Croix  , le  baifa  refpeflueufement  & 
mourut  dans  cette  pofiure.  Les  deux  Pages 
furent  tués  à fes  côtés.  On  ignore  quel  fut 
le  fort  de  fes  deux  autres  défenfeurs.  Les 
conjurés  perdirent  quatre  hommes  & la 
plupart  furent  bleifés. 

. Si-tôt  que  la  nouvelle  de  l’alfailinat  fut 
répandue  dans  la  ville,  plus  de  deux  cens 
hommes  , qui  avoient  été  gagnés  par  les 
conjurés  & qui  attendoient  le  fuccès  de 
J’entreprife  , fe  déclarèrent  hautement  en 
faveur  de  Dom  Diegue  d’Almagro  , & les 

filus  fidèles  partifans  de  Pizare  n’oferent 
ever  la  voix.  Les  meurtriers  fortirent  du 
Palais  tenant  à la  main  leurs  épées  fan- 
glantes  comme  une  preuve  de  leur  triom- 
phe. Le  Palais  fut  livré  au  pillage:  Herrada 
fit  enfuite  affembler  le  Confeil , préfenta 
les  Lettres  Impériales  par  lefquelles  Al- 
magro  le  pere  étoit  nommé  Gouverneuy 
4e  la  Nouvelle  Cafiille  i ^ fit  reconuol- 
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tre  le  fils  dans  la  même  qualité.  Pendant 
ce  tems  les  conjurés  maffacrerent  les  plus 
- ' intimes  amis  des  Pizares.  Les  domeftiques 
de  François , cédant  à leur  zèle  , bravè- 
rent les  menaces  des  affaflîns  & portèrent 
fon  corps  à l'Eglife  i mais  perfonne  n’eut 
la  hardieffe  de  l’enfévelir.  Un  habitant  de 
Truxillo  , nommé  Barbaran  , qui  avoir  été 
à fon  fervice  , obtint  une  permiffion  d» 
jeune  Almagro  pour  l’enterrer  , ce  qu’il 
fit  le  plus  promptement  poilible , dans  la 
crainte  de  voir  arriver  les  conjurés  pour 
lui  couper  la  tête  & l’attacher  au  gibet. 

Barbaran  , après  lui  avoir  rendu  ce  trifie 
devoir  , ramafla  fes  enfans , qui  étoient  er- 
rans  dans  la  ville,  & les  mit  en  fureté. 

Ainfi  périt  François  Pizare  , Conquérant 
du  Pérou.  Cette  terrible  fcène  fe  palTa  le  271  &ptéc«. 
26  Juin  1541  : Pizare  pouvoit  avoir  65 
ans. 

Nous  croirions  laiffer  un  vuide  dans 
cet  Ouvrage  j fi  nous  ne  tracions  pas  ici 
le  portrait  de  François  Pizare.  La  nature 
ne  lui  avoit  réfufê  aucun  de  ces  talens 
ftéceflaires  à un  homme  pour  qu’il  arrive 
à la  célébrité.  Il  avoit  un  tempérament 
robufle  & une  force  de  corps  extraordi- 
naire , aimoit  le  travail  & fupportoit  les 
fatigues  avec  une  patience  admirable  ; fon 
coürage  allôit  jufqu’à  la  témérité  ; mais  il 
ne  fai^it  ufage  de  cette  témérité  que  dans 
les  cas  imprévus  : un  fond  d’efprit  admi-» 
râble  & un  jugement  folide  lui  faifoient 
toujours  prendre  les  mefures  les  plus  juf-' 
tes.  Ce  qui  efi  ordinaire  aux  âmes  élevées, 
il  étoit  d’une  générofité  fans  égale  , & 
ne  prodiguoit  fes  libéralités  que  par  le 
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plaifir  de  fatisfaire  aux  befoins  d’autrui  * , 
évitant , avec  foin  , cet  éclat  humiliant 
pour  ceux  qui  reçoivent  les  bienfaits.  Ce 
Conquérant  du  plus  riche  pays  du  monde, 
ne  laifla  ni  terres  ni  tréfors.  Trop  grand 
pour  s’abaKTer  aux  foiblelTes  qui  caraâè- 
rifent  les  hommes  vulgaires , il  ne  fe  li- 
vra jamais  à la  crainte  & à la  défiance  ; 
il  marchoit  fouvent  feul , vifitoit  fes  con- 
citoyens tour-à-tour  & mangeoit  chez 
ceux  qui  l’en  invitoient  : lorique  quel- 
qu’un lui  avoir  paru  mériter  fa  confiance, 
il  la  lui  accordoit  fans  réferve.  Ses  ver- 
tus fociales  forçoient  fes  amis  à lui  être 
hdéles. 

Pizare  n’étoit  point  un  brigand  qui  ne 
cherche  qu’à  conquérir  & à ravager  : il 
fit  bâtir  plufieurs  villes  & cultiver  la  terre 
au  Pérou  : il  avoit  enfin  autant  de  zèle 
pour  l’établifTement  que  pour  le  progrès 
de  fes  conquêtes.  On  pourroit  trouver 
quelques  traitsde  reffemblance  entre  Fran- 

, *-Gomara  en  donne  «n  exemple  bien  frappant. 
Pizare  ayant  appris  qu’un  Cavalier , peu  favorifé 
des  biens  de  la  rortune , avoit  perdu  fon  cheval , 
mit  dans  une  de  fes  poches  un  lingot  d’or  pefant 
dix  marcs , fe  rendit  au  Jeu  de  Paume  où  il  croyoit 
trouver  ce  Cavalier  & lui  donner  fecrétement  le 
lingot  : mais  il  ne  l’y  trouva  pas.  On  lui  propofa 
une  partie  de  Paume,  qu’il  accepta  fans  rdflexion. 
Le  lingot  faifoit  un  poids  confidérable  dans  fa  po- 
che : mais  il  ne  vouloit  pas  l’en  tirer , pour  ne  pas 
'trahir  fon  deflein.  Il  prit  le  parti  de  jouer  avec  ce 
fardeau  , & donna  quelque  prétexte  pour  ne  pas 
quitter  fon  habit.  Le  jeu  dura  trois  heures , au  bouc 
aefquclles  le  Cavalier  parut.  Pizare  le  prit  à l’é- 
cart , lui  fit  fon  préfent , & lui  dit  : Je  vous  en  au- 
rois  volontiers  donné  trois  fois  autant  pour  être 
délivré  de  ce  que  j’ai  fou&rt  en  vous  attendant* 
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çoîs  IPizaré  & Ferqand  Cortez.  Ils  avoient 
tous  deut  un  courage  à pute  épreuve 
, dans  les  combats  , une  fermeté  incroya- 
ble & une  préfence  d’efprit  furprenante 
dans  les  dangers  : mais  fi  d’un  côté  l’on, 
rend  la  juftice  qui  eû  due  à leurs  talens 
de  l’autre  on  eâ  fprcé  de, convenir  que 
leur  mémoire  eH^tachée  par  leur  cruauté* 
Gortez  fit  injuftement  . périr  l’Empereur 
du  Mexique  , & Pizare  tint  la  même  con- 
duite l’égard  de  celui  du  Pérou.  Conti- 
nuons la  narratipn.  , 

Si-tôt  que  le  jeune  d’Almagro  , que 
nous  défigneroits  par  la  fuite  fous  le  nom 
de  DomDiegue,  fut  reconnu  Gouverneur 
du  Pérou -par  les  Magülrats  de  Los  Reyes, 
il  les  caflaimais  il  leur  rendit  fur  le  champ 
leurs  dignités  en  déclarant  qu’il  vouloit 
qu’ils  les  tindent  de  fa  main.  11  fit  en- 
fuite  arrêter  Velafquez  & Picado , le  pre- 
mier étoit  Lieutenant  de  Pizare  , le  fé- 
cond étoit  fon  Secrétaire.  Herrada  .fut 
nommé  Gértéral-  des,  troupes  , & les  au- 
tres conjurés  eurent  un  rang  proportion- 
né, à)  leurs  fervices.;Le  bruit  de  cette  ré- 
vcdution  attiraâ  Los  Reyes  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  vagabonds  au  Pérou  : ils  s’en- 
rôlèrent, dans  l’efpoir  de  s’enrichir  du 
pillage  & de! vivre  avec  licence.  Dom 
jbiegue  prit  , pour. payer  fes  troupes  ^ .le 
quint  de  l’Eîtipereur  , les  biens  de  ceux 
qui  ayoientcété  maffaerés..,  & le  revenu 
de  plufiêurs  citoyens  qui  étoient  abfens* 
-I  II-  éibît  difficile  que  des  gens  qui  n’a- 
voient  pour:^uide  que' l’intérêt  & l’am- 
bition , véêuffent  long-tems  en  bonne  in- 
telligence. Quelques  Officiers  conçurent 


■plnfîeur* 
Officier»vcu< 
lent  venger 
(•  mon. 
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ôe  la  jaloufie  de  voir  qu’Herrada  étôîf  cil 
poirellion  de  toute  l’autorité  dont  il  ne 
lailToit  que  l’ombre  au  jeune  Dom  Diegue^  , 

& réfol urent  de  le  tuer*  Leur  deffein  fut 
découvert  & on  leur  fit  trancher  la  tête. 

Par  cette  expédition  * Herrada  fe  voyant 
maître  abfolu  » fit  partir  plufieurs  perfon- 
nes  de  confiance  dans  toutes  les  Provin- 
ces conquifes  pour  y proclamer  Dom  Die- 
gue  Gouverneur  du  Pérou  en  qualité  de 
îucceffeur  de  fon  pere  & de  Pizare*  ' 
Cette  démarche  hardie  irrita  la  plupart 
des  Officiers  qui  y commandoient.  Alfon- 
fe  d’AlvaradOj  qui  étoit  à Chachapoyas  î 
leur  dit  que  Dom  Diegue  étoit  un  traître 
& un  rebelle , & qu’il  [ne  le  reconnoî- 
troit  jamais  pour  Gouverneur.  Il  avoir 
cent-  hommes  fous  Tes  ordres  & efpéroiti 
pouvoir  fe  défendre.  Les  Députés  firent 
tous  leurs  efforts  pour  le  féduire  j mais 
il  répondit  qu’il  attendroit  les  ordres  do 
la  Cour  avant  de  recortnoître  Dom  Die- 
gue , & que  dans  l’intetvalle  , ill  feroit 
une  guerre  mortelle  aux  affaflins  de  Pizarej 
Tordoya  , qui  étoit  un  des  Chefs  du  Gon- 
feil  de  Cufco  , n’apprit  qu’avec  indigna- 
tion ce  qui  s’étoit  paffé  à Los  Reyes.  Lorf- 
que  les  Députés  parurent  devant  lui , il 
les  mefura  des  yeux  & leur  dit  qu’il  al-, 
loit  fe  préparer  à combattre.  11  étoit  d’au>î 
tant  plus  irrité  contre  Dom  Diegue , qu’uii' 
des  deux  Pages  qui  aV oient ^pérr  avec  Pi-  f 
zare  étoit  fon  fils.  Il  fortit  de  Cufcb>pour 
aller  engager  tous  les  Officiers'qui  fe.trou- 
voient  a la  tête -de  quelques  jtroupes  , à- 
fe  joindre  à lui  pour  venger  la  mort  de 
Pizare.  Pierre  d’Angurez Lieutenant  de 

la 
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la  Province  de  Ghaccas,î&  Pierre  Alvarez 
Holguia,  qui  itoit  alors  occupé  xontre 
les  Indiens  avec  quelques  troupeS;,  le  £ui- 
virent.à  iCufc®  ; ;leur  arrivée  -foutint  le 
courage  d’un  .grand  nombre  d’habitaos 
qui  fongeoient  à fei retirer.  Tous  les^Chefe 
élurent  Holguin  .Capitaine-Général  idu 
Pérou  , & lui  prêtèrent  ferment  xl’obéif* 
fance  en  cette  ^qualité.  >Holguin  déclara 
aulH-tôt  la  guerre  à Dom  Diegue  & la  fit 
publier.  Le  zèle  des  habitans  dê  Cufco  alla 
<il  loin,  qu’ils  s’engagèrent, à fournir  au 
•Capitaine-Général  tout  ce  qui  lui  -feroic  ' 
•néceffaire  pour  foutenir  cette  guerre, 
ies  habitans  de  plufieurs  autres  villes  fe 
joignirent  à, eux,  & Holguin -fe  trouva 
à la  ^téte  de  pluside  tquatre  <cens  hommes 
tant  cavalerie  q.ulinfanterie.. Dom  Diegue., 
informé  de  ce  qui  fe  paffûit.à  Cufco,  fe 
•mit  à la  tête  de  fes  troupes  '.pour  aller 
combattre  Holguin.  A peine  étoit-il  en 
marche  , que  Pon  fut  infttiuit  à Los  Rey.as 
-que  le  Lieemlé-'Vacca  de  Caftro  étoit, ar- 
rivé au  Port  de  Buena-Vemura.  Ses  or- 
dres  etoient  adrélTés-au  Supérieur  du  Gou- 
-ventde  Saint  Dominique.,  qui  les  .comoui- 
-niqua  au  Confeil  Royal  de  Los  Reyeî. 

Ces  ordres  portoientque  .Vacca  prendroit  l*  Co  »r 
i’adminiftration  des  .alfaices  fi  Fran^çois 
fPizare  -mouroit.  En  .conféquence  de  ces 
ordres Vacca  iconfia  le  Gouvernement  à ““ 
Jérôme  d’Aliaga  .,  jiiCqu’àifon  arrivée  à 
-Los  Reyes.  Xe  Confeil  s’affembla  fecréte- 
-ment-aU'Gouvent  des  Dominiquains.,  re- 
connut Vacca  de  Galiro  p.our  Gouver- 
neur , & d’Aliaga  pourifon  Xieurenant  ; 

'jnâis  , xraignani  ile^fitour  :cbe  .D.om  DU', 
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gue  , les  Confeillers  & les  prîncîpàuît- 
habitans  prirent  le  parti  de  fe  retirer  à 
Truxillo. 

Leur  crainte  étoit  fondée  ; Dom  Diegue 
Tte  fut  pas  plutôt  informé  de  ce  qui  fe  - 
paffoit  à Los  Reyes,  qu’il  réfolut  d’y  re- 
tourner & d’y  mettre  tout  à feu  & à fang: 
mais  il  en  fut  détourné  par  Herrada  & 
les  autres  conjurés  , qui  lui  repréfenterent 
<ju’il  étoit  plus  intéreffant  pour  lui  d’em- 
pêcher Holguin  de  joindre  fes  forces  à 
celles  d’Alfonfe  d’Alvarado;que  d’ailleurs 
la  nouvelle  de  l’arrivée  d’un  autre  Gou- 
verneur envoyé  par  la  Cour  pouvoir  re- 
froidir le  zèle  de  fes  gens.  Ces  avis  lui 
paroilTant  fages , il  les  fuivit , hâta  fa  mar- 
che : mais  le  bruit  fe  répandit  dans  fon 
armée  que  Vacca  de  Caftro  étoit  nommé 
par  la  Cour  Gouverneur  du  Pérou  , & 
plufieurs  Officiers  abandonnèrent  fon  camp 
<iès  la  nuit  fuivante^  Ce  chagrin  ne  fuc 
pas  le  feul  qu’il  eût  à effuyer  : Herrada  , 
Ion  confeil  & fon  appui  , mourut  de  fa- 
tigue. 11  ccxntinua  cependant  fa  route  avec 
tant  de  diligence,  qu’il  joignit  Holguin, 
dans  la  vallée  de  Xauxa.  Holguin  , fen- 
tant  que  fes  forces  étoient  beaucoup  in- 
férieures à celles  de  fon  ennemi  , ufa  de 
ilratagême  pour  éviter  le  combat.  Il  ett- 
ivoya  pendant  la  nuit  vingt  Cavaliers  , 
pour  faire  une  attaque  à l’avant-garde  en- 
inemie , avec  ordre  de  faire  quelques  pri- 
sonniers , s’il  étoit  poffible  , & de  fe  re- 
tirer' auffi-tôt.  Ils  en  prirent  trois.  Hol- 
guin en  lit  pendre  deux  fur  le  champ  , & 
promit  au  troifième  la  liberté  avec  mille 
lécus  d’or,  s’il  vouloit  retourner au^ camp 
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tie  Dom  Diegué,  & dire  à les  amis  que  la 
droite  du  camp  feroit  attaquée  la  nuit 
fuivante.  L’efpérance  d’une  fi  greffe  fom- 
me  éblouit  le  Sôld^t  de  Dom  Diegue;;fe  laiffe 
ne  voyant  d’ailleurS  , dans  cette  commif- ‘Ji?  arata^l 
fion,*que  fa  ïureté  & celle  de  fes  amis  ,“*• 
dont  il  fe  figura  qu’ôn  vouloir  tout  au 
plus  tenter  la  fidélité  , il  s’engagea  vo- 
lontiers au  fecret  pour  tous  les  autres. 

11  remplit  fa  promeffe  avec  éxâélitude. 

Dom  Diegue  , le  voyant  de  retour  , & 
layaht  appris  dé  lui-même  le  fort  de  fes 
compagnons  , crut  qUe  ja  vie  qu’il  avoir 
obtenue  étoit  le  prix  de  quelque  trahifon. 

Le  Soldat  ne  tarda  pas  à avouer  ce  qu’il 
avoit  promis  & la  récompenfe  qui  devoit 
fuivre.  Dom  Diegtte  fe  p»rfuada  que  Hol- 
guin  devoit  l’attaquer  pendant  îa  nuit  & 
ie  prépara  promptement  à recevoir  üû, 

, ennemi  qui  fe  livroit  lui-même.  Son  pre- 
■ mier  foin  fut  de  mettre  la  plus  grande 
partie  de  fes  troupes  du  côté  par  lequel 
il  croyoit  qu’ôn  devoit  l’attaquer.  C’étoit 
le  plus  éloigné  du  càmp  d’Holguîn  qui  » 
dès  que  la  nuit  fut  commencée  « fe  mit 
en  marché  & continua  pendant  toute  la 
nuit  à s’éloigner  du  camp  de  fon  ennemi. 

Le  jour  montra  à Dom  Diegue  la  faute 
qu’il  avoit  faite  : il  fe  remit -à  la  pourfui- 
te  de  l’ennemi.  Tous  fes  efforts  furent 
inutiles  ; Holguin  avoit  envoyé  vers  AI- 
varado,  pour  le  prier  de  venir  au-devant 
de  lui , afin  que  leurs  forces  étant  réu- 
nies , ils  fuffent  en  état  de  réfifter  à l’en- 
nemi commun.  Alvarado  hâta  fa  marche 
& le  joignit  deux  jours  après.  Dom  Die- 
gue , fatigué  de  la  route  ; n'ofa  faire  face 
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à deux  armées  réunies:  Il  prit  brufque' 
ment  le  chemin  de  Cufco.  Les  deux  Ca- 
pitaines envoyèrent  un  Député  au  Licen- 
tié  Vacca  de  Caftro pour  le  prier  de  ie 
hâter  d’arriver  dans  un  pays  dont  on  étdit 
dirpofé  à le  rendre  maître. 

Vacca  de  Caftro  avoir  déjà  fait  fignifier 
Ya  commiflion  a plufieurs  ‘Gouverneurs 
particuliers  établis  par  les  Pizares  : tous 
s’étoielit  fournis  & lui  avoient  livré  leurs 
'troiipes.  Le  nouveau  Gouverneur , Vo- 
yant que  les  efprits  étoient  dirpoféspoûr 
'lui , fe  rendit  au  camp  de'HdIguin  & d’Al- 
varado.  Lorfqu’ils  eurent  vu  'fa  commîf- 
iion.,  ils  lui  remirent  leurs  étendards  ; 
mais  il  ne  garda  pour  lui  que  l'étendard 
royal,  leur  rendit  les  autres,  & confirma 
le  commandement  des  troupes  à ces  deux 
Officiers.  11. leur  donna  ordre  de  fe  reïi- 
dre  avec  l’armée  dans  la  vallée  de  Xauxa 
■&  de  l’y  attendre.,  parce  ^u'il  voutoit  faire 
un  voyage  à'Los  Reyes.  Avant  fon  départ 
pour  cette  ville , il  reçut  des ‘Lettres  de 
Gonzâle  Pizare,  qui  lui  demandoit  la,per- 
miffion  de  l’aller  joindre.  "Vacca  de'Càftro 
lui  fit  une  réporife  honnête  ; -mais.îl'le 
pria  d’attendre  fes  ordres  à Quito.  Le  nou- 
veau Gouverneur  craignoii  que  la  ,pre- 
fence  de  Gonzale  Pizare  ne  ruinât’le  pro- 
jet qu’il  avoir  de  faire  rentrer  Dom'Die- 
gue  dans  le  devoir,  ou  que  les  foldats '& 
les  Officiers , dans  lecœiir  defquels  fiibfif- 
toit  encore  l’ancienne  affééVion.pour!Fran- 
çois  Pizare , n’éluffent  Gonzale  Capitaine- 
Géuéral. 

'^Pendant  que  Caftro  de  ‘V-acca  étoit  'en 
chemin -pour  Los  "Reyes , 'Dom  'Diegtie 
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ÿétoit,  emparé,  de.  CufcQ.  & fer  prép^oic 
àt  s.’y  défendre  en.ça?  que  le  nouveau  Gou- 
verneur voulïïf  l’attaquer.  H arriva  entre, 
deux  dé  (ès  Officiers.une.difpute  qui  penfur 
luilçaufer  pJu^  de  mal  que  fes  ennemis  ne. 
fpprépa.roieni  àluj  en  faite.  Ils  fe  battirent,^ 

l’un  deux  fui  tué  : leurs  partifans  s’é- 
chauffèrent. jufqu’a  convenir  du  jour  &; 
du  lieu  pour  en.  venir  aux  main»^  Dom. 

Diegue  en  fut.averti&eut  befoin  de  toute 
fon.  adreffe  pour  calmer  les  efprits.  L’Of- 
^'cier  qui  avoir  été  vainqueur.  Tachant 
que  Dom  Diegue  faifiroit  la  première  oc- 
cafion  pour  le  faire-pér in ,,  parce- qpül  étoi t 
fort  attaché  à,  celui  qui  avoit  Aiccombé 
dans  le  combat,,  réfolut  de  le  prévenir. 

XI  l’invita  un  jour  à manger  chez  lui ,,  dans 
la  réfplution  de  le  tuer  pendaqtrle  repas  ; 
mais  Dom.  Diegue  fût  averti  de  fon  det 
Cein.,  &,  pour  éviter  d’aller  manger  che« 
lui , prit  le  prétexte  d’une  indifpoILtion, 
ï(’Officier  retourna,  che?  lui  le  jour  mar-. 
qué  pour  le-  repas  , dans  le  deflèin  de  lui 
i^re  de  nouvelles  inffances  & d’exécuter 
fon  projet.  Dom  Diegue  , voyant  l’occa/* 
j^on  favorable,  pouo  fo  délire  d’un,  enne- 
mi , le  fit  maffacrer.  Commë  cet  Officies 
étoit  fort  aimé.,  la  nouvelle  de  & mort  ^ 
caula  une  féconde  fédlrion,  Dom  Diegue,,  n 
^nr  l’appaifee  ,,fe  mit  1 la  tête,  dea  troU'  «*•»*«  »» 
pe&  & annonça  cpiil  ma^'çhoit  çp/itreGouverneor, 
Vacca  de  Caftro^  Son  armée  confiftoiten 
féptcenft  Efpagaols.&  unaffez  grand  norar 
hre  d’indiens.  IL  avani» . iufqu.’à  quLaze 
milles  de  Cufco.,  , ‘ 

Çafiro.,  inforojé  de  ce.  qui  £e  paflbitait  ^ 

camp-  de  Dom  Diegue  , fit  toute  la  dili^ 

Z iij 
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gence  poffible  pour  fe  mettre  en  état  dé 
lui  réfifter.  En  peude  tems,  il  affembla 
lîne  armée  qui  montoit  à près  de  huit  cens 
Efpagnols  & marcha  à l’ennemi.  Lorfqu’il 
tut  à quelque  diftance  de  fon  camp,  il  lui 
écrivit , pour  le  fommer , au  nom  de  fa 
Majcftc  , de  congédier  fes  troupes , de 
venir  fe  ranger  fous  l’étendard  royal , avec 
promeffe  d’une  amniftie  générale  pour  les 
dèfordres  paffés,  & le  menacer  en  même 
(ems  , s’il  refufoit  ces  op'res , du  châti- 
ment qui  étoit  dû  à un  rebelle  & à un 
aflaffin. 

Dom  Diegue  répondit , que  jamais  il  na 
reconnoîtroit  la  commiiTion  de  Caftro  , 
tandis  qu’il  le  verroit  accompagné  de  fes 
ennemis,  & qu’il  ne  congédieroit  pas  fon 
armée,  s’il  ne  voyoit  une  amniftie  for- 
melle fignée  de  la  main  même  de  fa  Ma- 
jefti^.  Il  mit  enfuite  fon  armée  em  ordre 
de  bataille,  & ordonna  à tous  fes  gens  de 
fe  préparer  au  combat , en  promettant  à 
tous  ceux  qui  tueroien't  un  Efpagnol  au 
Pérou , de  leur  donner  les  femmes  ^ les 
biens  du  mort. 

Le  «onreau  Cette  Opiniâtreté  détermina  Caftro  a 
Gouverneur  faire  avancer  fon  armée.  Il  établit  fon 
oimînlt'de  caiî’P  ^arls  une'  plaine  fort  avantageufe  ; 
ic*e-Maieflé  & pour  06  pas  manquer  aux  formalités 

«clecondam- ^ "j'i  - i-v 

ne  h mort,  il  porta  une  Sentence  qui  declaroit  Dom 
Diegue  criminel  de  leze-Majefté  , le  con- 
damnoit  à mort  & confifquoit  tous  fes 
biens.  II  la  fit  lire  à haute  voix  & fomm^ 
fous  les  Officiers  de  lui  prêter  leur  fecours 
pour  l’exécution.  Le  lendemain  il  apprit 
que  l’ennemi  s’approchoit  en  prenant  du 
côté  deGuamanga,  place  importante  ,*  il 


Digitized 


DES  Américains.  55^ 
décampa  promptement  pour  la  mettre  à 
couvert.  Les  deux  armées  fe  trouvèrent 
bien-tôt  en-préfence.  Vacca  de  Caftro  fit 
ranger  en  ordre  de  bataille  la  Tienne,  que 
les  Hiftoriens  appellent  C Armée  Royale  : il 
parcourut  les  rangs  & tint  ce  langage  aux 
Soldats  ; u Vous  êtes  Efpagnols  , & vous  Bataille  . 
» allez  combattre  pour  votre  Roi  : le  fort  ne^e' en*tre 
5»  du  Pérou  eft  entre  vos  mains.  Si  vous 
» etes  vaincus,  vous  mourrez  dans  lesDomDicsue 
» fupplices  ; mais  fi  Vous  remporte*  la 
ï>  viftoire,  à la  fatisfaélidn  de  rendre  un 
» fervice  important  à votre  patrie , fe  join- 
»>  dra  celle  de  conferver  vos  biens  qui 
w font  le  fruit  de  vos  travaux,  & d’en- 
« trer  en  pofTefTion  de  ceux  des  rebelles. 

»>  Un  difcours  plus  long  eft  inutile  pour 
» encourager  des  geus  d’honneur.  Je’ferai 
» plutôt  dans  le  cas  de  fuivre  votre  exem- 
»»  pie  que  de  vous  en  donner.  Je  vais  me 
n mettre  à votre  tête  pour  imiter  ceux  qui 
>»  me  donneront  des  leçons  de  valeur  », 

Ce  langage  modefte  excita  beaucoup  d’ac- 
clamations : tous  les  Soldais  & les  Offi- 
ciers fui  promirent  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir. Les  Officiers  le  prièrent  de  ne  pas  fui- 
vre le  projet  qu’il  avoir  de  fe  mettre  à 
la  tête  de  l'avant-garde,  & lui  repréfen- 
terent  que  la  commiffion  dont  il  étoit  re- 
vêtu rendoit  fa  cônfervation  néceflaire 
aux  intérêts  du  Roi.  Il  céda  à leurs  inf- 
tances  & confentit  à fe  mettre  à l’arrière- 
garde.  Comme  il  étoit  tard,  il  craignoic 
que  la  nuit  ne  furvint  pendant  le  combat, 

& propofa  de  le  difterer  au  lendemain  ; 
mais  on  lui  repréfenta  que  ce  retard  fe-’ 
rçii  dangereui^  : il  céda  encore  aux  r^- 
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préfentations.^y'on-lui  fit,  &dit  : «-Que 
71  n’airje  donc  le  pouvoir  de  Jofué,>  pour 
77  arrêter  le  Soleil  ^7. 

• Dom  Dlegue,,de  fon  côté,  avait  raf*- 
fetnblé  toutes  Tes  troupe»  & fe  préparoit 
‘au  combat  ; bien-tôr  ion  artillerie- ife  fit 
entendre.  Les  principaux  Officiers  deCaf*>  ^ 
tro  s'apperçurent  qu'elle  ne  manqueroit 
pas  de  leur  faire- baucoup  de  mal  dan»  la 
pofition-  où  iis  étoienr.  Ils  firent  marcher 
l'armée  vers  un  endroit,  où  elle  pourroit 
être  à<  l’abri  des  boulets»  Pendant  leur 
marche,  l’artillerie  de  l'ennemrfit  un  feu 
continuel-  : mais-  tous  les  coups  étoient 
inutiles  , parce  qu’ils  pafToient  trop-haut, 
Dom>  Diegue-,  foupçonnant  quelque  tra* 
hifon  de  la  part  de  cëlui‘qui-  en  avoir  le 
commandement , marcha  vers  lui , & fe 
livrant'  au  tranfport  de  fa  colère,  iMe  tua 
der  fa  propre  main  , pointa-  lui-méme  une 
pièce , y mit  le  feu  & tua<  plusieurs  Ca« 
valiers  ennemis»  Enhardi  par  le  fuccès  de 
ion  aôion , il-  marcha  à l-'ennemi»  Son  Mav 
jor>Général  blâma-  cetteaâton  , &lui  dit 
qu’en  approchant  de  l’ennemi , il;  nendoit 
fon  anillerie  inutile.  Le  Mhj.or,  indigné 
^e  voir  qu’on  avançoit  toujours , malgré 
fon*  avis-,  pouffa  fon  cheval  &-  paiTa-dii 
côté  de  Caffro*,  en  difant  «<  Suivons  la 
n-viéfoire  ; l’imprudence  de  Dom  Diegue 
» l’envoie  du  côté  de  l’ennemi  7>t 

Donr  Diegue  fit  commencer  l'attaque 
par  un  détachement  d'indiens  qui;étoient 
dans  fon<  armée  mais  les  Arquebufiers 
de;  Caffro'  Les  mirent  en  fuite.  Les  deux 
armées- fe  joignirent.  La  mêlée- devint  fu*- 
90  combattit  de  part  dt  dTautcq 
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a¥^<r  jiiloiâ!  gnandi  ac&amemeai  , &>  lai  fà*. 

tigUQ  asf ôta:  le&  cou|i&  de»  dieux 

t«â  i le$.S<^)dâUre.Eegca:dbi£{ircé8iproqu«<^ 
aaent  coraoie  de&lioos  éuvtsju»,.  qiù  is’aNK 
tefident  qu£  dalaileaieai  pour  s’élancev 
ûir  leur  proievBteaL-tôfifas  combat  vecom^ 
meoça:).  le  champ:  à»,  bataille-  fut  dan^  ua 
inâaot  couvert  dfarmes  bti^ées.,  de  mem- 
bres épars.  Sti  «te  cadavres,  nwirilés:  la-  vic-r»  ^ 
tcnre  cbaoceloir  au.  milieu  du  carnage  ; d’Almagro 
mais.  Icsiorces  manquèrent  à ceux  de  Btom>  «»»»'«• 
£>tegue,  lâ  courage  les  abandonna  : il& 
ptmrentfa  £uke;&  i^évitevent  ta  mortqu’ât 
la  faveue  des  ténèbres.  Plufieurs  ftirew  ar^  comtta . 
vétés  & maâacrés  par  les  Indiens. 

Uiegi^y  voyant  la  viâoiredéctaFéeco^ 
tre  lui  y sfabandoanaau  délèlpoiv,  fe  pré* 
eipita  au  oiUieu  des  vainqueurs , croyant 
y trouiverlamost  mais  l'a  fureur  lui  fît 
xenveefisr  tout  ce  qui  fe>  pèCentoit-  devant 
kù  : U perça  rkrméefans  eo  être  blefîiede 
tourna  du  côté  die  Cufco , où  il  aarrivaau 
bout  de  cinq  jours.  Cadra  perdit  près  do 
tarots  COIS  hommes  : les  replies  en  per* 
diccnt' monts,  mats  le  nômbre  des  bleffés 
parmi'  eux  fut  eonfidérable  .*  ils  périrent 
paefique  tous,  parce  que  le  froid  lut  trM* 
vif  pendant  la  nuit,  tÿailleurs  les  Indiens 
ks  aifommoient  pouries  dépouiller.  Cette 
bataille  qui  coûta  aux  £fpagHoIs  plus  de 
kng  qu’ils  n’en  avoient  répandu  dans  1ü 
conquête  du  Pérou,  fut  donnée  le 
Septembre  154^.  > • 1 ' 

• Le  premier  ds  Caôro  , après  fît  vie»* 

terne  , lut  de*  marquer  aux  Soldats  & aux 
Officiers  fa)juftê  recon-noiflanco.  Carvajal 
cm.  la  fgtisfaâiK»!  de  recevoir  des  éloges 
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diftingués.  Il  avoit  efFeâivetnent  dirigé  fa 
marche  des  troupes  & l’ordre  de  bataille; 
Cétoit  un  brave  Officier.  De  Ample  Sol- 
dat dans  les  guerres  d’Italie , il  avo4t  paiîé  y 
partons  les  grades  militaires,  & les  exer- 
çoit  avec  honneur  depuis  quarante  ans.  On 
s’occupa  bien-tôt  à donner  la  fépulture  aux 
cadavres  : on  tranfporta  ceux  des  Officiers' 
les  plus  diAingués  à Guamanga , & on  cé-' 
lébra  leurs  funérailles  avec  beaucoup  de 
magniAcence.  Le  même  jour  on  condamna 
à mort;'  Ceux  des  prifonniers  qui  avoient 
aidé  à malTacrer  François  Pizare.  PluAeurs 
' eurent  là  tête  tranchée  > quelques-uns  fu- 
rent pendus.  Les  Officiers  & les  Soldats 
qui  avoient  quelqu’établilTement  au  Pérou  > ' 
eurent  la  permiffion  de  s’y  retirer.  ‘ ' 
DomDiegue  ' Cafttofe  rendit  à Cufco  avec  une  garde 
«l’Aimagro  a jg  cavalcrie  : il  y trouva  Dom  Dieeueque 
«bée.  fes  propres  Officiers  avoient  charge  de  • 
'chaînes  & mis  en  prifon.  Ces  traîtres  n’a- 
voient  que  fa  mauvaife  fortune  à lui  re- 
procher. CaAro  fe  hâta  de  le  juger , & lue 
At  trancher  la  tête.  ÂinA  périt  le  jeune 
Dom  < Diegue  <f  Almagro  â l’âge  de  a 2 ans.- 
Il  étoh  Als  de  cet  infortuné <vieillard,  au- 
quel les  Pizares  avoient  fait  trancher  la 
tête , & d’une  Indienne.  Il  avoit  des  ver- 
tus & des  talens  à un  âge  ou  le  commua 
des  hommes  n’a  que  des  foiblelTes  & des 
paffions.  Il  vengea  la  mort  de  fon  pere  e 
mais  il  Avoit  l’amê  trop  élevée  pour  deCr 
cendre  auxbaffelTesde  l’intérêt,  & ne  vou- 
lut jamais  écouter  les  confeils  de  ceux 
qui  l’engageoient  à coqAfquer  les  biens 
des  Pizares.  Il  favoit  fé.  faitie  >des  amis  Sc 
les  confervet  : U avQtt  du  icQufage  âc  do 
la  fermeté» 


DES  Américains; 

Après  fa  mort  Caûro  fe  trouva  revêtu  • 
de  toute  l’autorité  attachée  à la  dignité 
de  Gouverneur.  Il  occupa  fes  troupes  à ► 
faire  de  nouvelles  découvertes^  accorda 
à Gonzale  Pizare  la  permiffion  de  venir  ‘ 
à Cufco , le  reçut  avec  didinâion  & lui 
confirma  le  Gouvernement  de  Charcas. 

On  découvrit  de  nouvelles  mines,  & toute 
l’attention  des  Efpagnols  s’étant  tournée 
de  ce  côté- là,  on  vécut  plus  tranquille  au 
Pérou.  L’avantage  que  l’on  tiroit  du  tra- 
vail des  Indiens  leur  attiroit  la  proteélion 
du  Gouverneur. 

Cette  tranquillité  ne  dura  pas  : l’on  vit 
renaître  les  troubles  & les  divifions.  Le  ■ 
récit  des  événemens  qui  les.fuivirent,  nous  ' 
conduit  à une  hiftoire  qui  eft  trop  fingur 
Itère  pour  la  paffer  fous  fdence.  Un  Cad- Hiftoire  d’«o 

que,  nommé  Henri  ^ fe  foutenoit  depuis  Cacique, 
douze  ou  treize  ans  dans  l’Ifle  Efpagnole  ' 
contre  tous  les  efforts  des  Efpagnols.  Un 
jour  qu’il  les  avoit  repouffés  avec  une 
perte  confidérable  , foixante-dix  Soldats' 
JEfpagnols , que  la  fuite  avoit  dérobés  au' 
fer  des  vainqueurs , fe  cachèrent  dans  une 
caverne  creufée  dans  le  roc  dt  réfolurenc 
d’y  attendre  la  nuit.  Ils  furent  découverts 
par  un  parti  d’indiens,  qui  bouchèrent  tou- 
tes les  iffues  de  la  caverne  avec  du  bois 
& d’autres  matériaux  combuftibles,  dans 
le  delfein  d’y  mettre  le  feu.  Henri  furvint , ' 
condamna  la  barbarie  des  Indiens  , fit  dé- 
boucher la  caverne  , fe  contenta  d’ôter 
aux  Efpagnols  leurs  armes  & les  laiffa  aller  ' 
en  liberté.  - ' 

Les  Efp^nols  ne  voyoient  qu’avec' 
étonnement  les  fuccès  des  Indiens qu’ils - 

Z y] 
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n'avoient  en>  d'abord  capable  d«  rè> 
iA«me  à Udrs  ohi«rts  : tnïfis  il»  ne 
connoiffoient  pa»  tout  ce  qu'ils  avoient  à 
craindre  de  Henri.  S&'  troupe  groffifToit 
tou»  les  jours  êe  il  fe  fottifioit  de  plus  en 
p>u»  dans  tes  ihOntagRes.  Les  femmes  y 
cultivoient  la  terre  & prenoient  foin  de 
lu  volaille  & des  befliaux.  Des  chiens» 
bien  drefifés , ehaffoient  le  cochon  : de 
cette  manière  l’abondance  régnoit  dans  le 
camp  de  Henri.  Ses  mefure»  n'éteient  pas 
moins  fages  pour  fa  fureté.  11  avoit  tou- 
jours à les  côtés  cinquante  braves,  tou- 
jours prêts  à courir  fur  l’ertnemi.  Comme 
ilcraignoit  que  (pielqu’un  de  fes  gens  ne 
tombât  entre  les  mains  des  Efpagnols,  &. 
ne  fût  forcé  par  les  tourmens  a découvrir 
fa  retraite»  il  s'arrangeoit  de  ntaniére 
qu'aucun  ne  la  favoit.  Lorfqu'il  leur  don- 
noit  quelqu'ordre  , on  ne  le  retrouvoit 
jatiuis  dans  le  lieu  où  On  l'avoit  quittée 
Il  poAoit  d’ailleurs  des  lentinelles  à tou« 
tes  les  avenues  de  fes  habitations  : mais» 
ne  fe  fiant  pas  fur  leur  vigilance,  il  vifi- 
toit  lui-même  tous  les  pofies.  Avec  cette, 
précaution  il  étoit  par-tout,  & l’on  ne 
iavoit  jamais  précifément  où  il  étoit.  Ses 
gens  étoient  perfuadés  qu^il  ne  dormoit 
point:  réellement  il  dormoit  fort  peu  «ja- 
mais deux  fois  de  fuite  au  même  endroit  i 
toujours  â l’écart  au  nrllieu  de  deux ‘de 
fes  confidens  » âratés  Comme  lui  de  toutes 
pièces,  Après  un  fommeil  très->Court»  U 
commençoit  fa  ronde  autour  de  fes  quar-, 
tiers.  Comme  il  avoit  reçu  le  Baptême  Sc 
avoir  été  élevé  dans  la  Reli^on  Chré- 
tjeane  ^ U cosfervoU  dé$  katloient  dk|[ 


DES  AmÉRI'CÀIIIS.  ^41 
piété  t iamsis  fans  um  ehtfpekc  ^ 

a :1»  mai  A ou  bien  au.  cou.  S oorooi 
efiirayoit  le»  ECpragnoIsr»  & ü ne  fe  troa*^ 
voit  plu»  perfonne  qui  osât  marehsr  coa- 
ti^ lui.  On  prit  le  parti  de  kt  négociation.. 
\jTk  Religieux  Francifquain  , qui  a voit  eu 
part  à Ton  éducation  & qui  connoiiibit  la 
bonté  de  Ton  naturel , promit  de  lui  faire 
accepter  des  propofitions  raifonnables  « 
lorlqu’etles  feroient  accompagnées  d*une 
bonne  garantie.  II  alla  ef{mivemeiattFOU> 
ver  le  Cacique  ; il  étoit  chargé  de  lut 
promettre , & à tout  fon  monde  , le  par-, 
dçn  du  pafie  & une  entière'exemption  de 
travail  pour  l’avenir.  Lorfque  le  Francif- 
qjiaift  aborda  à l’endroit  où  le  Cacique 
ètoit  Campé,  U fut  tout-à  coup  environ* 
né  d’une  troupe  d'indiens  : il  les  pria  de 
le  conduire  au  Cacique  ; mai»,  comme  il» 
nç  le  connoiffoient  pas , ils  lui  répondi* 
rcnt  que  le  Cacique  n’avoit  pas  befoin  de 
la  vifite  d’un  Efpagnol  ; qu’il  a voit  raie 
d*un  efpion,  & que  toute  la  grâce  qu’ils 
^uvoient  lui  faire  étoit  de  ne  pas  le  traU 
ter  comme  il  devoit  l’étre  à cé  titre.  Il» 
lui  ôterent  enfuite  fes  habits  & le  laiife< 
rent  nud  fur  le  rivage.  Le  Cacique , qui 
n’étoit  pas  loin,  accourut  à la  première, 
information , pour  foulager  un  homme 
dont  il  n’avoit  oublié  ni  le  nom  ni  les 
bienfaits.  11  fut  touché  de  l’état  oit  il  le 
vit , l’embralTa  en  verfant  des  larmes  de 
téndrelTe  & de  pitié.  Une  difpofition  fî  fa*, 
vorable  porta  aulfi  tôt  le  Francifqiiain  à 
parler  de  paix.  Le  Cacique  répondit  qu’il 
De  dépendoit  que  des  Eipagnol»  de  faire 
ceflier  lute  guerre  > dans  laquelle  tout 


<41  Histoirk 

bornoit  de  fa  part  à fe  défendre  contre  des 
tyrans  qui  en  vouloient  à fa  liberté , même 
à fa  vie  ; qu’étant  à la  tête  d’une  nom- 
breufe  troupe  bien  aguerrie , il  pouvoir 
venger  la  mort  de  fon  ayeul  & de  fon 
pere  que  les  Efpagnols  avoient  brûlés  vifs  ; 
mais  qu’il  refteroit  toujours  ferme  dans 
la  réfolution  qu’il  avoir  prife  de  ne  com- 
mettre jamais  aucune  hoftilité,  s’il  ne  s’y  • 
voyoit  contraint  ; enfin  qu’il  n’avoit  d’au- 
tre projet  que  de  fe  maintenir  libre  dans' 
fes  montagnes;  qu’il  y étoit  autorifé  par  ' 
le  droit  de  le  nature  & qu’il  ignoroit  fur  ' 
quel  fondement  on  vouloir  le  forcer  à fe 
foumetre  à des  Etrangers , qui  ne  pou-  < 
voient  appuyer  leur  poffeifion  que  uirla  ' 
violence;  que  pour  ce  qui  regardoit  les 
promeffes  qu’on  lui  faifoit  de  le  lailTer 
jouir  d’une  entière  liberté  & de  recevoir 
un  traitement  plus  doux , il  feroit  le  plus 
imprudent  des  hommes , s’il  fe  fioit  à la 

f>arole  de  ceux  qui  la  violoient  continuel-; 
ement  ; qu’au  refte  il  conferveroit  tou-  • 
jours  les  fentimens  de  religion  que  le  Pere 
lui  avoir  infpirés.  Le  Francifquain  lui  fit 
plufieurs  raÛbnnemens  pour  le  convain- 
cre ; ce  qui  fut  en  vain,  Henri  perfifta^ 
dans  la  réfolution  qu’il  avoir  prife  de  dé-? 
fendre  fa  liberté.  Il  fit  chercher  les  habits 
du  Pere  ; mais  ils  avoient  été  mis  en  piè-  * 
ces  : 4e  Cacique  n’en  ayant  pas  d’autres  à' 
lui’ donner,  renouvella  fes  excufes,le' 
conduifit  jufqu’au  bord  de  la  mer,  l’embraf-. 
fa  tendrement,  lui  dit  adieu,  & retournai 
fur  les  montagnes.  • <; 

Les  Efpagnols ,‘ voyant  leur  tentative- 

inutile.  reconounencerent  leurs  hoûilités- 

t * ■ ■ ■ Z*  " 'T*  l'i 
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pliis  vivement  que  jamais,  & Henri , dont 
les  troupes  augmentoient  de  jour  en  jour  , 
poulToit  fes  avantages  au  point  que  l’on 
craignoit  qu’il  ne  réufsît  à chafler  tous  les 
Efpagnols  de  l’Ifle.  Charles-Quint  en  fut 
averti,  & donna  ordre  au  Gouverneur  de 
la  Caftille  d’Or , de  paffer  dans  l’Ille  Ef- 
pagnole  avec  deux  cens  hommes  de  bonnes  • 
troupes,  & de  n’en  point  fortir  qu’il  n’y 
eût  établi  une  paix  folide.  On  lui  recom-' 
manda  d’employer  les  voies  de  la  dou- 
ceur , & on  lui  remit  une  Lettre  de  l’Em-- 
pereur  pour  le  Cacique.  Sa  Majefté  l’in- 
vifoit  à rentrer  dans  l’obéiffance , lui  of- 
froit  un  pardon  général  pour  le  paffé  & 
le  menaçoit  de  tout  le  poids  de  fa  puif- 
fance  &'de  fon  indignation  s’il  s’obftinoit 
à rejetîer  fes  offres. 

• Le  Gouverneur  de  la  Caftille  d’Or , en 
arrivant'à  San-Domingo  , préfenta  fes 

Î»rovifions  à l’Audience  Royale  , & pria' 
es  Auditeurs  de  délibérer  fur  les  opéra- 
tions qu’il  devoit  faire.  On  décida  qu’il 
felloit , avant  d’entreprendre  aucun  a£le 
d’hoftilité , aller  trouver  le  Cacique  & 
lui  communiquer  la  Lettre  de  l’Empereur,' 
Barrïonutvo  , c’étoit  le  nom  du  Gouver- 
neur de  la  Caftille  d’Or  , fe  chargea  lui- 
même  d’aller  trouver  Henri.  On  lui  donna 
trente-deux  hommes  déterminés, avec  un  pa- 
reil nombre  d’indiens  fidèles  qui  dévoient 
lui  fervir  de  guides  & d’interprêtes.On  le  fit 
encore  accompagner  par  quelques  Fran- 
cifquains.  On  fe  hâta  d’armer  une  caravelle 
pour  tranfporter  le  Général  & fa  troupe 
au  rivage,  d’où  l’on  entre  dans  les  mon-^ 
tagnes.  On  mit  deux-moisà  ranger  ia  côte^ 
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parce  c^u'oa  daTceudeit  fouveat  à tiecrc- 
pour  sUafbrioer  ds  la  recraiu  du  CacitfÿUv- 
Lorfqoe  Barrionuevo  fut  arrivé  au  port 
défignéi,  U aborda  à terre , trouva  d'abord 
uoecafe  Indienne  > mais  fans  habitaos:  un 
peu  plus  haut  étoit  un  champ,  bien  en- 
femencé:  il  défendit  à Tes  gens  d’y  cau&r 
aucun  dommage,  loûruit  que  le  Cacique 
n’étoir  pas  loin,  il  lui  écrivit,  & ht  porter 
fa  lettre  par  un  Indien  ; mais  il  ne  rap- 
porta aucune  réponfe.  Le  Général',  après 
l’avoir  attendu  ^ndant  vingt  jour&,  s'en- 
gagea dans  les  déhlés  de  plu^urs  monta- 
gnes , y marcha  trois  jours  avec  des  difS-- 
cultés  inexprimables.  Enfin  il  apprit  que 
le  Gtcique  étoit  dans  un  lac  qui  peut  avoir 
deux  lieues  de  circuit  ; mais  , pour  y arri- 
ver il  falloir  faire  huit  lieues  de  chemin , 
dont  les  difficultés  paroHfoient  infurmon- 
tables.  11  étoit  rempli  d'arbres  exxrême- 
ment  touffus  & qui  ne  laiffoient  aucune 
trace  qui  annonçât  qu’on  y eût  paffé  : c’é- 
toit  une  précaution  du  Cacique , qui  vou» 
loit  empêcher  qu’on  ne  découvrît  fa  re- 
traite. Le  Général  Efpagnol  Airmoata  tou- 
tes les  difficultés,  &i  arriva  dans  un  village 
flont  lesmaifoRS  étoient  affez  bien  bâties 
& où  l'on  trouvoit  des  vivres  en  abon- 
dance ; mais  il  n'y  avoir  aucun  habitant. 
Il  défendit  encore  qu’on  y causât  quelque* 
domotage.  En  fortam  de  ce  village  il  trou-r 
va  un  chemin  fort  large  ; il  ne  le  fuivit  pas 
long-tems  fans  rencontrer  quelques.  In- 
diens: ils  lui  apprirent  que  leCacifaen’é- 
toit  qu’à  une  demi-lbeue  de-ià^  maâs  quei 
pour  arrivera  lui , ilfalloit  traverser  uo. 
eodcoit  rempli  d’eau  ».  eofukq  uo  défflék 
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foiH.  étroit.  Ces  dilficultésr  ne  le  rebute^ 
relit  pas  ,,  il.réfolut  de  les.  vaincre  Lorfr 
qu’il  fut  fur  le  bord  de  la  lagyne  , il  vit 
des  Indiens,  dans  un  canot ,,  & les  pria  de 
palTer  une  femmede  leur  Nation  qu’il  avoir 
amenée , & de  la-  conduire  à leur  Chef. 
Ils  firent  d’abord  des  difficultés  , enfuitela 
palTerent. 

Le  lendemain  il  vit-  paroître  fur  la  la- 
gune deux  canots  dans  l’un  defquels  étbit 
l’Indienne,  un  des  parens  du  Cacique  ac- 
compagnéd’une  troupe  de  foldats  Indiens 
armés,  de  lances.  & dépées.  Ce  canot  s’é- 
tant approché  du  rivage-,  Barrionuevo 
s’avança,  faul.  Le  parent  du  Cacique,  qui 
fe  nommoit  Alfaro , defcendit  feul  fur  le 
rivage  & ordonna  à.  fes  gen&  de  s’éloigner. 
Apres  avoir  falué  le  Général  ,.il  lui  fiit  des 
•xcufes  de  ce.  qu’il-  n’étoit  pas  venu  luU 
même  au-devant  de  lui  ; mais  quüli  étoit 
iretenu  par  une  incommodité  & quUl  efpé- 
toit  que- le  Seigneur  Efpagnol- acheveroit 
ce  q.uirefioit  de  chemin  à faire.  Le  Géné- 
rai confentit  A continuer,  fa  marche.  En 
vain  fes-  gens  voulurent  l’arrêter  : ih  ne 
prit- avec  lui  que  quinze  hommes,,  ne  prit 
poun  armes  qu'une  forte  d’erpontonrâifon 
«pée.  U' ne  fit  aucune  difficulté  de  s'aban- 
donner A la  conduite.d’Alfaro.  On  le  coni> 
duifi-t  par  des-  chemins  fi  rudes  & fi  embar- 
çafîés  „qju’il  étoit  fouvenr  obligé'  de  mar> 
cher  fur  les-mains  autant  que  fur.  les  pieds. 
Ses  gens  „fatigués’,  le  prefferentidfe  retour- 
»er  luf  fes  pas>  en. lui  repréffintant  que  lé 
Caciquevouloirfemoquerdeluiowlefaire 
périr.  IMeup  répondit  : «Je- ne  contrains 
*»;  perfonne , quiconque  à-  peur  peu  s’en  re- 
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» tourner.  J’irai  feul , s'il  le  faut , jufqu’aâ 
» bout.  En  acceptant  ma  commiflion  , j’en 
« ai  fenti  la  difficulté.  Si  j’y  perds  la  vie  , 
n je  mourrai  content  d’avoir  rempli  mon 
JJ  devoir».  Une  pareille  conduite , où  l’on 
ne  reconnoit  point  la  fierté  de  la  Nation 
Efpagnole,  prouve  combien  Henri  avoir 
de  fupcriorité. 

Les  forces  manquèrent  enfin  à Barrio- 
nuevo  i il  fut  obligé  de  s’arrêter  quelque 
tems  pour  les  réparer.  Le  bois  commen- 
çoit  cependant  à s’éclaircir  & l’on  apper- 
cevoit , au  travers  des  arbres  , la  demeure 
de  Henri.  Alfaro  prit  alors  les  devans  , 
pour  demander  au  Cacique  s’il  étoit  dif- 
pofé  à l’entrevue.  Henri  blâma  fon  Coufin 
de  n’avoir  pas  fait  ouvrir  un  chemin  , & 
y fit  travailler  aufli-tôt  : il  envoya  enfuite 
dire  au  Général  qu’il  pouvoir  avancef 
fans  défiance.  Henri  le  voyant  paroître 
tout  couvert  de  fange  & fi  foible , qu’à 
peine  il  pouvoit  fe  foutenir,  courut  au- 
devant  de  lui  & témoigna  une  grande  con-' 
fufion  de  lui  avoir  cauie  tant  de  fatigues. 
Le  Général  fit  une  réponfe  honnête  ; mais 
il  marqua  un  peu  de  mécontentement  de 
ce  qu’on  avoir  fi  mal  traité  un  homme  de 
fon  rang  & un  envoyé  de  l’Empereur.  Le 
Cacique  redoubla  les  excufes , & , le  pre- 
nant par  la  main  , le  conduifit  fous  un 
grand  arbre,  où  ils  s’affirent  tous  deux 
fur  des  couvertures  de  coton.  Cinq  Ca- 
pitaines Indiens  vinrent  auffi-tôt  embraf- 
fer  le  Général , & allèrent  fe  mettre  à la 
tête  de  foixante  Soldats  armés  de  boucliers,' 
d’épées  & de  cafques.  Les  Capitaines 
étoient  ornés  de  panaches  ; leurs  cuiraf»- 
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les  étoient  de  greffes  cordes  teintes  en 
rouge,  lefquelles  leur  entouroient  tout 
le  corps.  Après  un  court  entretien  , le  Gé- 
néral Efpagnol&  le  Caciqoe  firentretirer 
leurs  gens.  On  prête  ce  difeours  à l’Ef- 
pegnol:  - ' 

« L’Empereur,  mon  Seigneur  & le  vô- 
» tre  , le  plus  puiffant  de  tous  les  Souve- 
» rains  du  monde  ; mais  le  meilleur  de 
» tous  les  maîtres , & qui  regarde  tous  fes 
» fujets  comme  fes  enfans , n’a  pu  appren- 
j>  dre  la  trifte  fituation  où  vous  êtes  ré- 
» duit  , avec  Un  grand  nombre  de  vos 
■»>  compatriotes  , fans  être  touché  de  la 
« plus  vive  compaffiôn.  Les  maux  que 
» vous  avez  caufés  aux  Caftillans , feS 
ï»  premiers  & fes  plus  fidèles  fujets , l’a- 
» voient  d’abord  irrité  : mais  lorfqu’il  a 
» fu  que  vous  étiez  Chrétien  , & inftruit 

des  bonnes  qualités  que  vous  aviez  re- 
ï>  çues  du  Ciel , fa  colère  s’eft  calmée , & 
» fon  indignation  s’çft  changée  en  un  dé- 
» fir  ardeht  de  vous  voir  entrer  dans  des 
» fentimens  plus  conformes  à vos  lumiè- 

V res.  Il  m’envoie  pour  vous  exhorter  à 
» quitter  les  armes  & vous  offrir  un  par- 
jy  don  général , que’fa  bonté  veut  étendre 

V fur  tous  ceux  qui  ont  pris  parti  poui" 
jy  vous  ; mais  je  porte  en  même  tems  l’or- 
» dre  de  vous  pourfuivre  fans  ménage- 

V ment,  fi  vous  vous  obftinezdans  votre 
» révolte , & j’ai  amené  des  forces  qui  me 

V mettent  en  état  de  le  faire.  Ceci  vous 
fy  fera  mieux  expliqué  dans  la  Lettre  que 
j>  je  porte.  Vous  n’ignorez  pas  ce  qu’il 
n m’en  a coûté  pour  vous  l’apporter  ; j’ai 
» bravé  les  peines  .&  les  dangers  pour 
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» obiir  à mon  Souverain  & pojur  voua 
» marquer  mon  eûime , perfuadé  d’ailleurs 
».  qu’on  pouvoir  fe  fier  à un  Cacique,  à 
» qui  l'on  a reconnuoles  fentimens  dignes 
v defa  religion  &de  fa  nailTance  ». 

Le  Cacique  écouta  ce  difcours  avep 
beaucoup  d'attention. & reçut  avec  ref^ 
peél  la  Lettre  de  l’Empereur.  11  pria. le 
Général  de  lui  en  faire  la  leÛure.  Barrio- 
nuevo  le  fit  avec  une  voix  afiez  haute 
pour  être  entendu  des  Soldats  du  Cacir 
que.,  Charles-Quint  donnoit  à Henri  la 
qualité  de  Dom , & fa  Lettre  conte noit 
en  fubftance  ce  que  le  Général,  avoir  dit> 
II  alTuroit  les  Indiens  que  s’ils  fe  foumet- 
toi'entde bonne  grâce,  l’Audience  Royale 
avoir,  ordres  de  leur  alfigner  des  terres.ou 
ils;  pufTent  vivre  avec  tous  les.  avantages 
de  l’abondance.  & de  la  liberté.  Le  Géné* 
rai,  après-avoir  lu  la  Lettre,  la^  remit  au 
Cacique , qui  la  baifa  &.  la  mir  fur.  fa  tête, 
il  reçut  en  même  tems  le  fauf-conduit  de 
l’Audience  Royale.  L'ayant  examiné  ,,  il 
déclara.qu’ayant  toujours  aimé  la  paix. , il 
n’avoit  jamais- fait  la  guerre  que  parla  né,- 
cefiitéde  fe  défendre  que  R j;ufqu!alors 
il  avoir  rejette  toutes  les  voies  d’accont 
modement  „c’étoit  parce  qu’il  o'avoit  pas 
l-rouvé  de  fûreté  à traiter  avec  les  Efpa^ 
gnols  cpiilui  avoient  fou  vent  manqué  de 
parole;, mais  que  recevant  celle  de  l’Ejor 
pereuf il- acceptoit  humblement  une  fa^ 
veut  à- laquelle  il  n’auroit  ofé  prétendre.. 

Lorfqu’ü  eut  fini  de  parler,,  il  s’appror 
cha  de  les  gens  „ leur  montrala  lettre.  de 
l’Empereur  kurdit  qu’il  fe  foumettoir 
aux  volontés  d’un  grand  Priqçe, qui, l^i 
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marquoit  tant  de  bontés.  Ils  répondirent 
avec  de  grandes  acclamations.  Le  Cacique 
ayant  enfuite  rejoint  'Barrronuevo  , ils 
convinrent  enfemble  des  articles  fuivans  : 
que  le  Cacique  rappdleroit  tous  fes  fujets 
qui  étoient  répandus  dans  l’île  ; qulil  les 
obligeroitde  reconnoitre , à fon  exemple , 
‘l’Empereur  pour  leur  Souverain  ; qu’il  fe- 
roit  chercher  tous'les  .Negres  fugitifs , 
qu’à  des  conditrons  dont  on  conviendroit, 
il  les  forceroit  de  retourner  à leur  maî- 
tre; qu’iMle  chargeoit  de  retenir  tous ‘les 
'Indiens  dans  l’obéiffance,  ou  d’y-faire'ren- 
trer  ceux  qui  pou rrorent  s’en  écarter  ; que, 
'pour  marquer  fa  confiance  , il  defcendroit 
dans'la  plaine , où  l’Audience  lui  donne- 
roit  pour -fon  entretien  un  des  plus  nom- 
breux troupeaux  de  l’Empereur.  Comme 
'les  traités  des  Indiens  ne  fe  concluent  ja- 
mais que  dans  unfeftin  ,"Barnonuevo  avoit 
fait  apporter  de  l’eau-de-vie '&  tiu  riz:  les 
“Indiens  fournirent  du  glbier:&  du  poiflbn. 
La  joie'fut  affez  vive  de  part  & d’autre. 
Henri  & Mancia,‘fa  femme,  ne  touchèrent 
cependant  à rien  , fous  prétexte  qu’ils 
avoient  dîné.  Ce  refus  , qui  avoit  ùn  air 
de  défiance  , allarma 'le 'Général  ; mais 'il 
eut  la  prudence  de  diflimuler  & ne  trouva 
que  des  apparences  de  bonne- foi  dans  la 
conduite  du  Cacique,  qui  lui  promit  de ïe 
rendre  i Saint-Domingue  pour  ratifier  le 
traité.  Xe  repas  étant' fini , Henrifitrecon- 
duire  le  Général' jufqü.’à  da  caravelle  par 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  diftingué 
dans  fa'troupe  ; il  voülut  même  qu’un  de 
fes  Capitaines  l’accompagnât.jùfqii ‘à  Saint- 
X>o  morgue. 
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Le  retour  de  Barrionuevo  caufa  aux  ÉU 
pagnols  une  joie  inexprimable , par  l’e^- 

Îiérance  qu’on  y conçut  d’être  délivré  de 
a fureur  des  Indiens  ; mais  l’OfHcier  du 
Cacique  ne  voulut  faire  aucune  démarche 
qui  pût  engager  fon  Maître  , avant  de  fa- 
voir  fl  tout  ce  qu’il  voyoit  n’étoit  point 
une  rufe  concertée.  11  alloit  de  maifon  en 
maifon  pour  s’affurer  fi  tout  le  monde  étoit 
bien  difpofé  à l’égard  du  traité.  On  pé- 
nétra fes  inquiétudes  * & les  careffes 
qu’il  reçut  les  difliperent.  Il  prit  même 
tant  de  goût  pour  ce  nouveau  genre  de 
vie , qu’il  oublia  de  retourner  au  terme 
qu’on  lui  avoit  prefcrit.  Ce  retardement 
inquiéta  le  Cacique  , qui  » voulant  favolr 
ce  qui  pouvoit  arrêter  fort  Officier  , s’ap* 
prochade  la  ville  d’Azua,  fit  donner  avis 
auxhabitans  qu’il  vouloit  avoir  un  entre- 
tien avec  quelques-uns  des  principaux  d’en- 
tr’eux.  A cette  nouvelle,  cent  Efpagnols 
fe  réunirent  & allèrent  le  joindre  avec 
toutes  les  démonftrations  de  l’amitié.  On 
lui  apprit  que  POfficler  dont  il  deman- 
doit  des  nouvelles  étoit  paffé  depuis  quel- 
ques jours  par  la  ville  accompagné  d’un 
Cafiillan  qui  étoit  chargé  d’un  plein  pou- 
voir pour  la  ratification  du  traité.  Il  par- 
tit avec  précipitation  pour  rejoindre  fon 
Officier  & le  Cafiillan.  Il  lés  trouva  effec- 
tivement à Xaragua  , aujourd’hui  Leoga- 
ne.  Ils  lui  remirent  la  ratification  du  traité 
avec  de  riches  préfens.  Il  continua  fa  rou- 
te j & fi-tôt  qu’il  fut  de  retour  fur  fes  mon- 
tagnes , il  fit  conduire , fous  une  nom- 
breufe  efcorte , une  multitude  de  Negres 
qu'il  avoit  fait  raffembler:  mais  ildifféroit 
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toujours  , fous  différens  prétextes  , de  fe 
rendre  à Saint-Domingue. 

Le  Pere  Barthelemi  de  Las  Cafas,  ce 
généreux  défenfeur  desindiens,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  Tome  précédent  page 
393  de  cet  Ouvrage,  ne  put  réfifter  àl’envie 
qu’il  avoit  de  revoir  le  brave  Henri , dont 
il  approuvoiten  fecretla  conduite.  Il  l’alla  ’ 
trouver  dans  fes  montagnes.  Son  arrivée 
f*ut  pour  les  Indiens  une  preuve  de  la  fm- 
çérité  desEfpagnols:  ils  firent  éclater  leur 
joie  à la  vue  de  leur  ancien  Proteûeur. 
Las  Cafas  eut  la  fatisfaélion  de  voir  que 
Henri  avoit  confervé  les  principes  de  la 
Religion  Chrétienne.  Ce  Cacique  fe  plai- 
gnit de  n’avoir  pu  trouver  dans  fa  retraité 
les  moyens  de  vivre  en  Chrétien  ; il  dit  au 
Religieux , que  fa  plus  grande  peine  avoit 
été  de  voir  mourir  beaucoup  d'enfans  farts 
avoir  reçu  le  Baptême , & d’adultes  fans 
Sacremens.  11  lui  dit  qu’il  n’avoit  pas  man- 
qué un  feul  jour  à faire  fes  prières  ; qu’il 
avoit  exaâement  jeûné  tous  les  Vendre- 
dis. Il  ajouta  que  la  Religion  féule  avoit 
été  caufe  qu’il  avoit  conclu  un  traité  dont 
il  craignoit  que  les  fuites  ne  devinfient 
fatales  aux  triftes  reftes  de  fa  Nation. Il 
n’en  falloir  pas  tant  pour  enfla.Timer  Las 
Cafas  d’un  nouveau  zèle.  11  retourna  une 
fécondé  fois  en  Efpagne  pour  plaider  jla 
caufe  des  Indiens  aux  pieds  du  trône.  Il 
obtint  de  l’Empereur  des  Ordonnances  fort 
fages  en  faveur  des  Indiens  ; mais  elles  fu- 
rent mal  exécutées  au  Pérou. 

Celles  qui  regardoient  particulièrement 
cette  contrée  , portoient  qu’on  ne  pour- 
rqit  forcer  les  Indiens  de  travailler  aus 
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mines , ni  à la  pêche  des  perles  qu’on  ire 
pourroit  leur  iinpofer  des  tributs  excefiîfs, 
& qu’on  ne  les  affujettiroit  point  à porter 
de  pefans  fardeaux,  ufage qui contribuoit 
•plus  que  le  refte  à la  deltruâion  de  ce  mi- 
îerable  peuple;  que  ceux  qui  fe  trouve- 
roient  libres  par  îa  mort  de  leurs  maîtres 
•n’en  auroient  plus  d’autre  que  le  Roi , & 
que  tous  ceux  qui , à l’occafion  des  trou- 
bles entre  les  Almagros  & les  ‘Pizares-, 
étoient  dans  la  poffefîion  afluelle , ou  dans 
‘les  départemens  des  Evêques  , des  Monaf- 
tères , des  Hôpitaux , des  Gouverneurs^ 
On  ftsbiit  &c,  feroient  remis  en  liberté.  Pour'farre 
<c  Royau'aûc’^écuter  ces  Loix  , on  établit  une  Audren- 
. Pérou.  ce  particulière  pour  le  Pérou  , & on  donna 
’QU  Préfident  le  titre  de  Viceroi  “&  de  Ga- 
pitaine-Général, 

La  publication  de  ces  nouveatrx  -ré- 
glemens  chagrina  beaucoup  d’Officiers 
qui , ayant  pris  parti  dans  les  querelles 
des  PizaresSi  des  Almagros  ,>fetrouvoiènt 

ÎuivéS  de  leurs  efclaves  Indiens  , & par- 
à , dépouillés  de  tout  leur  bien.  Plufreurs 
firent  leurs  repréfentations  au  'Gouvet- 
neur  , qui  crut  que  la  Cour  avoit  été  mal 
informée , & , pour  chercher  les  moyens 
de  fatisfaire  les  Efpagnols  fans  réfifter 
aux  ordres  de ‘l’Empereur  , il  fit  affembler 
à Los  Reyes  toutes  les  perfonnes  les  plus 
diftinguées  qui  fe  trouvoient  alors  au  Pé- 
rou.  On  décida  dans  cette  affemblée  qu’il 
falloit  envoyer  des  Députés  en  Efpagne  , 
pour  faire  des  repréfentations  à rEnjpereur: 
Difrofîtion  mais  ce  Monarque  étoit  fi  bien  difpofé  en 
g^inten^fll  faveur  des  Indiens,  qu’il  fit,  promptement 
^-partir  un  nouveau  ^icergi  & 'Préfident 

du 
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du  Pérou , pour  faire  exécuter  fes  Ordon- 
nances. C’étoit  Blafco  Nunez  de  Vêla , 
homme  d’une  très-grande  capacité  & d’une 
fermeté  à toute  épreuve.  Comme  les  Ad- 
miniftrateurs  des  revenus  royaux  n’a- 
voient  rendu  aucun  compte  de  leurs  fonc- 
tions depuis  la  découverte  , on  envoya 
avec  le  nouveau  Viceroi  , un  Maître  gé- 
néral des  Comptes.  Cet  Officier  y dont  la 
commiffion  feule  étoit  propre  à répandre 
la  frayeur  dans  cette  contrée  , fut  pris  à la 
Cour  , où  il  exeîçoit  l’emploi  de  Secré- 
taire du  Confeil  Royal.  C’étoit  Auguftin 
Zarate , le  même  qui  a écrit  la  conquête 
du  Pérou,  & qui  a fervide  guide  dans  cet 
Ouvrage. 

Vêla  & Zarate  arrivèrent  à Nombre  de 
Diosle  10  Janvier  de  l’année  1544.  Ils  y 
trouvèrent  les  Députés  que  les  Éfpagnols, 
établis  au  Pérou  énvoyoient  en  Èfpagne. 

Vêla  les  arrêta  & fit  faifir  leur  or  , difant 
qu’il  vouloir  favôir  4’où  il  venoit.  Comme 
cette  ville  n’étoit  pair -de  fon  Gouvernè- 
ment,  les  habitans  fe  fouleverent  contre 
une  entreprife  quiexcédoit  fon  pouvoir: 
il  fe  défifta  & fit  relâcher  les  prifoaniers. 

11  pafia  enfuite  à Panama  & mit  en  liberté 
tous  les  Péruviens  qui  étoient  efclaves  , 
les  fit  embarquer  aux  dépens  de  leurs  maî- 
tres , pour  les  renvoyer  dans  leur  pays. 

Gomara , Liv.  < , Chap.  47  , affure  que  plu- 
fieurs  Indiens  le  cachèrent , de  peurd’étre 
renvoyés , difant  qu’ils  vouloient  avoir 
un  maître. 

Le  Viceroi  fe  rendit  enfuite  à Tumbez,  Veia  , non. 
mit  en  liberté  tous  les  efclaves  Indiens 
ôta  aux  Efpagnols  les  concubines  Indiçr^®«* 
Améric,  rü/nf///,  A a 
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T«rnviens  en  nes , aboUt  les  impôts  & ordonna  qu’oti 
• payât  tout  ce  qu’on  recevroit  des  Indiens. 

Enfin  il  dirpenfa  tous  les  Indiens  de  por* 
ter  de  pénibles  fardeaux.  Les  Pizares  & les 
Almagros  avoient  porté  une  Loi  par  la* 
quelle  un  Efpagno!  qui  voyageoit  à pied 
pouvoir  prendre  trois  Péruviens  pour  le 
tranfport  de  Ton  bagage , & un  homme  de 
. cheval  en  pouvoir  prendre  cinq  : Les  Ca- 
ciques , dans  chaque  canton , étoient  obli- 
gés de  fournir  gratuitement  au  Voyageur 
fa  nourriture  & celle  de  fon  cortège.  Ces 
tyranniques  établiffemens  furent  détruits 
avec  une  hauteur  qui  excita  l’indignation 
de  tous  lesEfpagnois  qui  étoient  au  Pérou. 

Les  Eccléfiafiiqucs  mêmes  murmurèrent  ; 
un  Moine  , qui  ofa  parler  trop  haut  fut 
étranglé  pendant  la  nuit.  Le  Viceroi  par- 
courut tous  les  établifTemens  du  Pérou  , 

& y fit  la  même  réforme.  Les  Officiers  & 
les  Nobles  , qui  fe  voyoient  privés  du 
fruit*  de  leurs  travaux  , le  maudiffoient 
tous , & conçurent  pour  lui  une  haine  im- 
placable. Zarate  afiure  qu’en  partant  de 
Truxillo , il  trouva  cette  infeription  fur 
fon  paffage.  « Celui  qui  voudra  m’ôter 
mon  bien  doit  y penler  deux  fois , car  il 
« pourra  y perdre  la  vie  ».  11  voulut  en 
découvrir  l’Auteur  ; mais  fes  recherches 
furent  inutiles.  I 

Caftro  de  Vàcca  inflruit  des  violences 
quecommettoitNumez  de  Vêla,  confulta 
fes  amis  pour  favoir  quel  parti  il  avoît  à 
prendre. Tous,  n’écoutant  que  leurs  inté- 
rêts , lui  confeillerent  de  ne  pas  reconnoî- 
tre  cet  injufte  fuccefleur , & de  protefter  ' 
contre  une  commiflion  qui  n’étoit  propre 
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yoit  avoir  eu  part  à la  délibération  des 
habitans  de  Los  Reyes  , & le  fit  mettre 
dans  une  prifon  publique , fous  prétexte 
qu’il  avoit  figné  des  grâces  & diipofé  de 
quelques  départemens  depuis  la  cefTation 
de  fon  autorité.  Ce  ne  fut  qu’à  la  prière 
de  plufieurs  Officiers  de  difiinéHon  qu’il  le 
fit  transférer  dans  une  prifon  plus  hono* 
rable:mais  il  exigea  ^ pour  caution , une 
fomme  fort  confidèrable  de  ceux  qui  fblli- 
citoient  pour  lui , & fit  mettre  les  biens 
en  féqueftre.  Lorfqu’on  lui  demanda  l’exé- 
cution de  fes  promefTes  à l’égard  des  Loix, 
il  répondit  qu'il  n’étoit  pas  en  fon  pou- 
voir de  les  changer , puifqu’elles  étoient 
émanées  de  l’Empereur;  mais  qu’il  écri- 
roii  à fa  Majeflé  & lui  feroit  des  repré- 
fentations.  Plufieurs  habitans  , irrités  de 
fe  voir  trompés , fortirent  de  Los  Reyes , 
pour  aller  fe  joindre  aux  mécontens  de 
Cufco. 

formation.  Bïen-fôt  on  établit  l’Audience  Royale  i 

€#  Royale  de ^ magnifiques  prè- 

1.01  Reyes  «paratifs  pour  la  réception  folemnelle  du 

Lima.  Sceau.  On  le  mit  dans  une  riche  calTette, 
portée  par  un  cheval  fuperbement  équip- 
pé , qu’on  fit  marcher  fous  un  dais  dé  drap 
d’or  , foutenù  par  les  Magiftrats  de  la  ville. 
Après  cette  formalité  l’Audience  fut  re- 
gardée comme  établie , & l’on  délibéra  fur 
les  affaires  : mais'  le  Viceroi  , qui  étoit 
Préfident,ne  parla  pointées  troubles  dont 
le  Pérou  étoit  menacé  : il  fit  même  des  ac- 
tes d’indépendance  qui  indifpoferent  con- 
tre lui  tous  les  Officiers  du  Tribunal. 
L’infcription  qu’il  avoit  lue  dans  fa  route  , 
lui  ayant  laiffé  de  grands  projets  dé  ven- 
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geance,  il  fit  encore  faire  les  recherches 
les  plus  exactes  pour  en  découvrir  l'au- 
teur. Il  apprit  enfin  que  c’étoit  un  Gen- 
tilhomme nommé  Antoine  de  Solar  : il  le 
manda  , lui  reprocha  fa  hardiefle  dans  les 
tet-mbs  les  plus  outrageans , fit  enfuite 
venir  un  Prêtre  pour  le  confefler  , & or- 
donna qu'il  fût  pendu  au  pilier  d'une  ga- 
lerie qui  donnoit  fur  la  place  publique. 
Solar  ne  voulut  pas  écouter  le  Prêtre; 
leurconteftationfutfi  longue,  que  le  bruit 
's’en  répandit  dans  la  ville  ; l’Evêque  pria 
le  Viceroi  de  différer  le  fupplice;  Solar 
fut  conduit  en  prifon  , d’où  les  Auditeurs 
le  firent  fortir  peu  après.  Le  Viceroi  n’o- 
l'a  faire  éclater  fon  feffentiment  ; mais  il 
chercha  les  occafions  de  fe  venger , les 
fit  même  naître  lorsqu’elles  tardèrent  à 
s’offrir. 

Pendant  que  l’orage  fe  préparoit  à Los 
Reyes , Gonzale  Pizare  , Gouverneur  de 
Charcàs,  s’occupoit  uniquement  du  foin 
de  faire  régner  la  paix  & l'abondance  dans 
fa  province.  Apprenant  l’arrivée  du  nou- 
veau Viceroi,  & la  rigueur  qu’il  exerçoit, 
il  prit  la  réfolution  de  fe  rendre  à Cufco , 
fous  prétexte  d’apprendre  des  nouvelles 
d’Efpagne  & de  veiller  aux  intérêts  de  fon 
frere  Fernand  ; dont  il  avoit  appris  la  dif- 
grace.  Pendant  qu’il  faifoit  les  prépartifs 
pour  fon  voyage  , il  reçut  un  grand  nom- 
bre de  Lettres  , par  lefquellès  on  l’exhor- 
toit  à fauver  le  pays  de  l’oppreflion  ; on 
lui  faifoit  même  entendre  qu’il  étoitlefeul 
qui  pût  prétendre  au  Gouvernement.  Les 
uns  lui  offroient  leurs  biens  & leurs  bras  ; 
d’autres  lui  marquoient  que  le  Viceroi  s’é-; 
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toit  engagé  publiquement  à lui  faire  cou- 
per la  tête.  Ces  Lettres  ranimèrent  la  paf- 
üon  qu’il  avoit  toujours  eue  de  comman- 
' der  au  Pérou  : il  ramafTa  de  grofles  Ibmmes, 
leva  deux  compagnies  de  Cavalerie  & fe 
rendit  à Cufco.  Sa  préfeoce  caufa  beau- 
coup de  joie  au  relie  des  Conquéfans  : on 
voyoit  tous  les  jours  arriver  dans  cette 
ville  quelques  haÛtans  de  Los  Reyes  qui 
le  déroboient  aux  perfécutions  du  Vice- 
roi.  11  s'y  tenoit  tous  les  jours  desallem.- 
l)lées  y où  l’on  délibéroit  iùr  les  moyens 
«de  réÂfter  à la  tyrannie.  Quelquesruns 
prétendoient  cependant  qu’on  devoit  re- 
cevoir le  Tyran  dans  la  ville  s’il  fe  pré- 
lentoit,  & envoyer  des  Députés  en  Efpa- 
gne  pour  demander  qu’on  cûioucît  les  Or- 
donnances. D’autres  repréfentoient  que  û 
on  le  recevoit , il  ne  manquerolt  pas  de 
faire  exécuter  les  Ordonnances  » & qu’on 
ne  pourrtMt  jamais  parvenir  à détruire  ce 
qu’il  .auroit  établi.  Après  bien  des  débats  j 
on  établit  Pizare  Syndic  de  Cufco.  A ce 
titre  y il  fut  chargé  d’aller  à Los  Reyes 
faire  des  repréfentations  à l’Audience 
Royale.  Tous  les  habitans  des  places  voi- 
fines  furent  invités  de  fe  joindre  à ceux 
de  Cufco  : mais  ceux  de  Plata  reRerent 
fermes  dans  la  réfolution  d’obéir  au  Sou- 
verain. 

L*  Viceroi  Num«z  de  Vêla  , informé  de  ce  qui  fe 
prépare  Si  paffoit  à Cufco,  fit  de  nouvelles  levées.  Il 

a guerre.  armée  de  près  de  fix  cens 

hommes^  & en  donna  le  commandement 
à fonfrereJean  de  Vêla.  Il  fit  faire  des  ar- 
quebüfes  d’un  mélange  de  fer  & du  métal 
des  cloches , que  les  murmures  des  Prêtres 
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ne  l'empêcherent  point  d’enlever  de  la 
grande  Eglife.  Il  faifoit  faire  tous  les  jours 
l'exercice  & donnoit  de  faulTes  allarmes , 
pour  connoitre  ceux  dont  il  devoit  fe  dé- 
fier. Les  foupçons  devenant  pour  lui  des 
réalités,  il  faifoit  enfermer  les  principaux 
Officiers  ; Caflro  de  Vacca , auquel  il  avoir 
donné  la  ville  pour  prifon  , fut  arrêté  une 
fécondé  fois  & ferré  fort  étroitement. 

Pendant  ce  tems  le  Syndic  de  Cufco 
continuoit  de  lever  des  troupes  & défaire 
des  préparatifs  contre  le  Viceroi  ; il  prit 
même  laqualitédeGénéral,&nororoapour 
fon  Lieutenant  Alfonfe  de  Toro  , dont  il 
connoiffoit  l’attachement  pour  fa  famille. 
Son  armée,  qui  montoitàcioq  cens  hom- 
mes , prit  troi&  étendards;  L’tui  aux  armes 
l’Empereur  auquel  on  vouloir  marquer  en- 
core de  la  foumiffion  , l’autre  aux  armes 
de  Cufco,  & le  troifième  à celles  des  Piza- 
res.  Il  ne  voulut  pas  fo.rtir  de  la  ville 
fans  être  affuré  de  la  difpofition  de  fes 
gens.  Il  les  hi  affembler  tous  , leur  repré- 
fenta  « Que  lui  & fes  freres  avoient  dé-  f 
» couvert  le  Pérou  ; qu’ils  l’avoient  con- 
V quis  à leurs  propres  frais  ; qu'ils  n'a- 
n voient  jamais  ceflé  de  marquer  leur  fou- 
« million  à la  Cour  d'Efpagne  & d’y  en- 
« voyer  ur>e  prodigieufe  quantité  d'or& 
n d’argent  ; que  fon  frere  François  étoit 
« mort  fans  tache;  qu’après  fa  mort , la 
f)  Cour  , loin  de  donner  le  Gouvernement 
» à fes  fils  ou  à fes  freres  comme  elle  s’y 
» étoit  engagée  , le  donnoit  à un  homme* 
j>  cruel  , pour  les  dépouiller  de  leurs- 
J»  bieiîs  , puifque  les  Ordonnances  n’ex- 
» ceptoient  perfonne;  que  Vêla  étoit  venu 
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» dans  le  defTein  de  lui  faire  couper  la  tête 
» à lui  qui  ne  s’étoit  jamais  çcarté  de  fon 
3f  devoir  & qui  n'avoit  jamais  eu  que  du 
»'Zèle  pourfaMajeüé  &de  la  fidélité  pour 
» fon  fervice  , que  dans  l'amertume  d'un 
J»  chagrin  dont  tout  le  monde  devoir  fen- 
« tir  la  juflice  , il  avoir  réfolu  , du  con- 
V fentement  de  la  ville  de  Cufco,  d’aller 
« lui-même  à Los  Reyes  , pour  faire  en- 
» tendre  fes  plaintes  & celles  de  tant  de 
» braves  guerriers  qui  n’étoient  pas  mieux 
» traités  que  lui  ; pour  adrelTer  leur  très- 
» humble  requête  à l’Audience  Royale , & 
» pour  envoyer  en  Efpagne,  au  nom  du 
» pays  entier,  des  Députés  chargés  de  leurs 
» repréfentations  ; qu’il  ne  doutoit  pas 
3)  qu’à  de  fi  grands  maux  , fa  Majeflé  n’ap- 
» portât  de  prompts  remèdes  ; que  fi  le 
» Ciel  permettoit , pour  leur  malheur  , 
» qu’elle  fermât  Toreille  aux  cris  de  fes 
« fidèles  fujets  , ils  prendroient  le  parti 
J»  d’obéir  à fes  ordres  avec  une  foumiflion 
j>  abfolue  j qu’à  l’égard  de  fon  voyage, 
py  les  menaces  & les  préparatifs  du  Vice- 
n roi  faifant  aflez  connoître  qu’il  n’y  avoit 
3)  point  de  fûreté  à fepréfenter  devant  lui, 
33  fans  être  en  état  de  fe  garantir  de  la  vio- 
» lence , la  ville  de  Culco  l’avoit  autorifé 
» à lever  des  troupes  ; mais  qu’il  promet- 
» toit  de  ne  caufer  aucun  mal , s’il  n’étoit 
» attaqué , & que  , par  conféquent  , il 
J»  exhortoit  tous  ceux  qui  reconnoiffoient 
33  fes  ordres , à fe  contenir  dans  les  plus 
33  exaâes  bornes  de  la  difcipline  qu’il  vou- 
» loit  faire  obferver  ». 

Ce  difcours  fit  une  égale  impreffion  fur 
les  habitans  & fur  les  troupes.  Tous  lui 
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promirent  de  fouteniribn  entreprife  aux 
dépens  de  leur  vie  & de  leurs  biens.  Il 
fortit  de  Cufco  à la  têté  de  fes  troupes  ; 
mais  , dès  le  même  jour,  plufieurs  deman* 
derent  la  permiflion  de  retourner  à la  ville 
& ne  réparurent  plus  au  camp.  Le  lende- 
main, vingt  des  plus  confidérables  habi- 
tansfe  mirent  en  marche,  par  des  chemins 
détournés  , pour  aller  faire  leur  foumif- 
fion  au  Viceroi.  A cette  nouvelle  , Gon- 
zale  , pénétré  de  douleur  , forma  la  réfo- 
lution  de  retourner  dans  la  Province  de 
Charcas  avec  cinquante  de  fes  amis  qui 
lui  propoferent  de  le  fuivre.  La  réflexion 
l’arrêta.  Il  dit  à fes  Soldats  & à fes  Offi- 
ciers, qu’on  les  attendoit  à Los  Reyes, 
qu’ils  n’y  feroient  pas  plutôt  arrivés  qu’ils 
verroient  tout  le  monde  fe  déclarer  en 
leur  faveur,  que  la  bonté  de  leur  caufelui 
én  éfoit  un  sûr  garant.  Sa  fermeté  ranima  les  Zutntt , irr. 
courages  chancelans;  il  continua  fa  mar- s » '•‘«p- 
che;  voyant  que  fon  artillerie  la  retardoit>  ' 
il  la  fit  porter  par  les  Indiens. 

La  lenteur  de  fa  marche  fit  retomber 
fon  armée  dans  la  même  incertitude  ; plu- 
fieiirs  Officiers  réfolurent  d'aller  implo- 
rer la  clémence  du  Viceroi  : mais'leurpro^ 
jet  fut  découvert  & Gonzale  leur  fit  tran- 
cher la  tête.  Le  Viceroi , de  fon  côté , fai- 
foit  faire  des  recherches  exaâes  pour  con-; 
noître  ceux  qui  favorifoient  le  parti  de 
Gonzale  , & , fur  la  moindre  accufation  , 
les  faifoit  mettre  à mort.  Ses  cruautés  & 
fes  injuflices  révoltèrent  les  efprîts  au- 
point  qu’il  s'apperçut  qu’il  n’y  avoir  plus 
de  fûreté  pour  lui  à Los  Reyes  : il  prit  le 
parti  d’en  lortir  & de  fe  retirer  à Truxillo, 

A ' ' 

Aa  V 


d:^:  by  Google 


. ^6i  Histoire 

11  voulut  forcer  les  Auditeurs  à le  fulvre  ; 
mais  ils  le  refuferent  : la  difpute  s’échauffa 
de  part  & d’autre  ; on  prit  les  armes  ; tous 
Le  viceroi  les  Soldats  abandonnèrent  le  yiceroi  : on 
rft  axfcté.  l’grrêta  , on  réfolut  de  le  renvoyer  en 
Efpagne  , & Ton  fit  avertir  Gonzale  de 
tout  ce  qui  s’étoit  pafTé.  Alors  les  Officiers 
' de  fon  armée  le  nommèrent  Gouverneur  du 

Pérou  , avec  menace  de  mettre  la  ville  de. 
Los  Reyes  au  pillage  fi  les  Auditeurs  ne  le 
reconnoiffoient  pas^.  A cette  nouvelle , 
les  principaux  habitans  de  Los  Reyes. s’af- 
i'emblerent , & , d’un  commun  accord  avec 
les  Auditeurs  , le  proclamèrent  Gouver- 
G niaio  Lorsqu’on  eut  communiqué  cet  a£le 

Pixafelft  à Gonzale  , il  partit  pour  Los  Reyes,  ou, 

Bcuî^dS'pé'  dernier  nom  com-, 

rou«  mençoit  à prévaloir. 

Pizare  fit  dans  cette  ville  une  entrée 
pompeufe  , alla  prêter  ferment  de  fidélité 
...  . , au  Roi  entre  les  mains  des  Auditeurs.  Il, 

leur  laiffa  toutes  les  affaires  de  la  Jufiice  , 
pour  fe  borner  à celles  de  la  Guerre  &du* 
Gouvernement  Général.  Son  premier  foin 
fut  de.  donner  des  Gouvernemensàfes  .par- 
tifans.  On  propofa  d’envoyer  des  Députés 
en  Efpagne  au  nom  de  tous  les  Efpagnols 
qui  étoient  au  Pérou  , pour  rendre  compte 
a fa  Majefté  des  derniers  événememens  ; 
mais  les  matelots  qui  étoient  fur  le  vaif- 
feau  dont  on  comptoit  fe  fervir , levèrent 
l’ancre  & décampèrent.  Tous  ceux  qu’on 
foupçonna  d’avoir  été  infiruits  du  projet 
des  matelots  furent  arrêtés  & mis  en  pri< 
fon  : on  leur  fit  grâce  quelques  jours  après. 
On  fe  hâta  d’équiper  un  autre  vaiffeaUj 
pour  les  Députés  qu’on  vouloit  envoyer 
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en  Efpagne , & on  en  confia  la  conduite 
à Bachicao.  II  prit  fa  route  vers  Tumbez 
où  le  Viceroi  avoit  trouvé  le  moyen  'de 
• fe  retirer.  Lorfqiie  celui-ci  apprit  l’arrivée  vicer#î  ; 
de  Bachicao , il  prit  la  fuite  avec  fes  amis , 
dontle  nombre  pouvoit  monter  à cinquan-  s'échapper, 
te , qui  s’abandonnoient  à fa  fortune.  Ba* 
chicao  continua  fa  route.  Le  Viceroi  fe 
rendit  à Quito  où  il  réfolut  d’attendre  les 
ordres  de  la  Cour  ; mais  il  changea  bien-, 
tôt  de  réfolution  fur  de  faux  avis  qu’on 
lui  donna  de  Lima  : fuivant  ces  avis  , Pi- 
zare  fe  faifoit  détefter  dans  cette  ville  par 
fes  exaâions  & fes  cruautés  , & les  habi- 
tans  n’attendoient  qu’une  occafion  favora- 
ble pour  fe  déclarer  contre  lui.  La  joie  que 
Vêla  conçut  à cette  nouvelle  l’aveugla  j 
il  crut  qu’il  alloit  furie  champ  recouvrer 
toute fon  autorité  & fe  venger  de  tous  fes 
ennemis.  Il  fe  mit  en  marche  , défit  quel- 
ques partis  que  Pizare  avoit  envoyés  en 
avant  pour  examiner  la  conduite  de  Vêla, 

Il  s’arrêta  à Saint -Michel  ,où  les  habitans 
le  reçurent  avec  joie.  Ses  efpérances  aug- 
nientoient  de  plus  en  plus  : mais  il  étoit 
fort  éloigné  de  fem  but.  - - 

Pizare  , informé  de  fa  marche  , fit  tous  Comsie  Pi- 
les préparatifs  néceflaires  pour  l’arrêter  , 
fe  mit  à la  tête  de  fes  troupes , laifTant  feu- 
lement à Lima  unegarnifon  de  quatre-vingt 
Soldats  avec  un  Officier  de  confiance. 

Après  une  marche  pénible  , il  arriva  de- 
vantSaint-Michel.  Le  Viceroi,  fentant 
quefes  troupes',  qui n’étoient  que  de  nou- 
velles recrues  ,*ne  pourroient  réfifter  à 
des  Soldats  exercés  à la  guerre , les  fit  for- 
iir  de  la  ville  & profita  de  la  nuit  pour 
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retirer  dans  les  montagnes  de  Caxas.  Pizare 
marcha  fur  fes  traces  dès  la  nuit  même , 
fit  plufieurs  prifonniers  ; mais  il  ne  put  le 
joindre  , parce  que  la  crainte  faifoit faire 
au  Viceroi  la  plus  grande  diligence.  Cepen> 
dant  Pizare  continuoit  fa  marche  du  côté 
de  Quito  , où  il  nedoutoit  pas  que  Vêla 
ne  s’arrêtât.  Son  armée  groflfilfoit  tous  les 
jours  f & devint  fi  confidérable , qu’il  n’y 
avoir  plus  d’efpoir  pour  le  Viceroi  de  pou- 
voir lui  réfifter  , ainfi  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l’attendre  à Quito.  Pizare  y 
entra  fans  qu’on  lui  opposât  la  moindre 
réfiftance.  Il  y trouva  quantité  de  vivres  , 
des  mines  abondantes.  11  s’empara  de  tous 
les  Indiens  qui  appartenoient  aux  princi- 
paux du  pays , fous  prétexte  qu’ils  avoient 
favorifé  le  Viceroi , fe  faiftt  de  tous  les 
revenus  de  la  Couronne  & pilla  jusqu’aux 
tombeaux. 

Pêfidant  ^’il  étoit  occupé  à piller  les 
habitaos  de  Quito , le  Viceroi  continuoit 
à fuir , & fe  rendit  à Popayan.  Pizare  le 
pourfui  vit  encore  quelques  lieues  & re- 
tourna à Quito.  L’Hifloire  ne  fait  point 
mention  d’une  pourfuite  fi  opiniâtre  & fi 
’ longue  : Zarate  affùre  qu’elle  fut  de  plus  de 
mille  lieues.  Pour  fe  dédomifiager  de  la 
fatigue  , Pizare  & fes  Soldats  s’abandon- 
nèrent aux  plus  grands  excès  de  la  débau- 
che ; on,  affure  que  le  Gouverneur  fit 
tuer  un  Bourgeois  de  Quito , dont  il  ai- 
moit  la  femme. 

Ses  débauches  , fes  .injufiices  & fes 
cruautés  , ce  qui  ne  pouvoir  manquer 
d’arriver  , indifpoferent  contre  lui  la 
plupart  des  Officiers  & des  Gouv«rneucsi 
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déjà  on  entendoit  des  murmures  dans  dif> 
férens  endroits  du  Pérou.  Pizare  chargea 
le  Capitaine  Carvajai  de  les  appaifer.  11 
ne  pouvoit  mettre  fa  vengeance  en  des 
mains  plus  cruelles.  Carvajai  fe  rendit  d’a- 
bord à Saint  - Michel.  Les  principaux  ha- 
bitans  allèrent  au-devant  de  lui  & le  con- 


duifirent  au  logement  qui  lui  étoit  préparé. 
11  les  y fit  entrer  avec  lui  , difant  qu’il 
avoit  quelques  ordres  à leur  donner. 
Ayant  fait  fermer  les  portes  , il  leur  dit 
que  le  Gouverneur  fe  plaignoit  de  les  avoir 
toujours  trouvés  contraires  à fes intérêts, 
& de  la  préférence  qu’ils  avoient  donnée 
au  Viceroi  ; que  fa  première  réfolution 
avoit  été  de-mettrela  ville  à feu  & à fang  ; 
mais  qu’ayant  fait  réflexion  que  les  plus 
coupables  étoient  les  Magiflrats  , & les 

Îirincipaux  habitans  , dont  les  confeils  ou 
CS  ordres  avoient  entraîné  le  peuple  , il 


croyoit  devoir  en  choifir  un  certain  nom- 
bre pour  les  faire  fervir  d’exemple  , & 
qu’il  bornoit  fa  vengeance  à ceux  qui 
étoit  préfens.  N’écoutant  ni  leurs  excu-  Croautéi 
fes , ni  leurs  prières  , il  leur  dit  de  fe  con-  fa'î'exeVce*’ 
fefler  , parce  quUl  ne  leur  reftoit  qu’und«”* 
moment  a vivre. Les  Pretres  parurent , & le» , au  noi» 
l’exécution  commença  par  un  Licentiép-jj,°”*“^® 
fort  habile.  Le  bruit  de  cette  horrible  fcè- 


ne  fe  répandit  dans  la  ville  : les  femmes 
des  prifonniers  accoururent  avec  les  cris 
de  la  douleur.  Carvajai  fe  laifTa  fléchir  ; 
mais  il  conhfqua  les  biens  de  ceux  qu’il 
avoit  voulu  faire  périr.  Truxillo  , Gua- 
manga  , Cufco  & Lima  , qu’il  vifita  fuc- 
ceflivement , éprouvèrent  les  mêmes  hor- 
reurs. 11  fit  périr  ou  dépouilla  de  leurs 
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biens  ceux  qui  eurent  le  malheur  d’exciter 
fa  haine  ou  les  foupçons.  On  raconte  que; 
fur  des  imputations  mal  approfondies , il 
fit  foufFrir  de  cruelles  tortures  à quinze 
des  principaux  habitans  de  Lima. 

Pendant  que  Pizare  & fes  Lieutenans 
exerçoient  les  plus  horribles  cruautés  au 
Pérou  , les  troupes  du  Viceroi  groffiflbient 
de  jour  en  jour  à Popayan  où  il  reçoit 
toujours.  Pizare  en  fut  informé  , & réfo- 
lut  de  lui  tendre  un  piège  , pour  fe  dé- 
barrafler  d'un  ennemi  fi  redoutable.  Ses 
gens  publièrent  , par  fon  ordre  , qu’il  fe 
difpoioit  à partir  pour  la  Province  de 
Charcas  , qui  efl  à l'autre  extrémité  du 
Royaume  , où  fa  préfence  éroit  ablblu- 
ment  néceflaire  pour  appaifer  les  troubles 
qui  s’y  étoient  élevés , & qu’il  ne  laiffe- 
roit  à Quito  que  trois  cens  hommes  fous 
la  conduire  de  Puelles.  Il  fit  des  prépara- 
tifs , diftribuade  l’argent  &des  vivres  aux 
Soldats  qui  dévoient  l’accompagner,  &, 
pour  ne  laiffer  rien  manquer  à l’artifice  , 
il  fe  mit  à leur  tétë  : mais  il  s’arrêta  à deux 
ou  trois  journées  de  Quito. 

Plufieurs  Indiens  qui  avoient  affifté  à fa 
dernière  revue  répandirent  le  bruit  de  fou 
départ.  Il  parvint  aux  oreilles  du  Viceroi 
qui  , fe  trouvant  à la  tête  de  huit  cen$ 
hommes  ',  crut  qu’avec  une  fi  grande  fupé- 
riorité  fur  Puelles  , il  pourroit  fe  rétablir 
dans  Quito  , & , perfuadé  que  Pizare  en 
étoit  déjà  fort  éloigné , il  ne  balança  pas 
S fe  mettre  à la  tête  de  fes  troupes  pour 
s’en  emparer.  Le  foin  que  Pizare  avoit  eu 
d’envoyer  des  Indiens  affidés , & qui  for* 
tifjoient  fon  erreur  ,1e  fit  avarucer  jufqu’à 
quinze  lieues  de  Quito. 
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Pizare  n’apprit  pas  fans  étonnement  que 
le  nombre  des  troupes  ennemies  étoit  il 
confidérable  : mais , fe  üant  à la  valeur 
des  Tiennes  , avec  lefquelles  il  étoit  ac- 
coutumé à vaincre  , il  ne  balança  pas  à 
s’approcher  de  Quito,  Le  Viceroi  apprit 
bien-tôt  qu’il  avoit  été  trompé  : mais  il 
Tut  en  même  tems  que  l’armée  de  Pizare  ne 
fe  montoit  qu’à  fept  cens  hommes , & ré* 
folut  d’en  venir  aux  mains.  11  s’avança  juf- 
qu’à  deux  lieues  de  Quito  y lailTa  le  jour 
tomber  , & entra  dans  la  ville  pendant 
que  tout  le  monde  étoit  enfeveli  dans  le 
fommeil. 

Au  moment  que  Pizare  en  fut  informé  • 
il  partit , avec  la  réfolution  de  livrer  ba- 
taille au  Viceroi  par-tout  où  il  le  trou- 
veroit , même  dans  la  ville  , fans  s’embar* 
rafler  des  difHcultés  & du  danger.  D’un 
autre  côté  , le  Viceroi  , voyant  que  le 
tems  lui  manquoit  pours’aflurer  deladif- 
|>ofltion  des  habitans , fe  détermina  tout- 
a-coup  à courir  les  rifques  d’une  bataille. 
Il  fortit  de  la  ville  avec  autant  de  hardiefle 
& de  réfolution  que  s’il  eût  été  sûr, de  la 
viâoire.  Le  difcour»  que Zarate  lui  fait  te- 
nir dans  cette  occafion  n’a  rien  qui  blefle 
la  vraifemblance.  « Mes  Amis  , je  n’entre» 
prends  < point  de  vous  engager  par  des 
M paroles:  animons-nous  mutuellement  par 
» des  aâions.  Je  fuis  perfuadé  que  vous 
*»  ferez  votre  devoir  ; Toyez  alTurés  que 
ï>  je  ferai  le  mien.  Nous  fervons . notre 
« Monarque  , notre  commun  maître,  & 

V fa  caufe  eflici  celle  de  Dieu  même  ; oui 

V c’efl  la  caufe  de  Dieu  ». 

' Aufli  tôt  il  s’avança  vers  les  ennemis  • 
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qui  firent  le  même  mouvement  ; le  choc 
commença  des  deux  côtés  avec  une  égale 
BataUit  de  futcur.  Ce  fut  par  la  cavalerie  que  les  pre- 
Quiio.  miers  coups  furent  portés.  On  rompit  d’a- 
bord les  lances  , enfuite  on  en  vint  aux 
épées , aux  haches  & aux  maffues  : l’infan- 
terie commença  prefqu’au  même  - tems , 
en  poufiant  d’effroyables  cris  : les  morts 
tomboient  dans  l’armée  du  Viceroi  ; mais 
fes  troupes  ne  combattoient  pas  avec  moins 
d’acharnement , & difputoient  la  viôoire 
avec  un  courage  qu’on  n’auroit  pas  attendu 
de  nouvelles  troupes.  11  les  encourageoit 
par  fes  cris  & fon  exemple  ; mais  il  reçut 
un  coup  de  hache  fur  la  tête  & fut  renverfé 
de  defius  fon  cheval.  Ses  gens  , qui  le  cru- 
rent mort  , perdirent  auffi-tôt  courage  & 
ne  fongerent  qu’à  la  fuite.  Il  demeura 
quelque- tems  étendu  furie  champ  de  ba- 
taille , fans  qu'on  le  reconnût.  Un  Sacrif- 
tain  de  Quito  , palTant  par  hafard  auprès 
de  lui , regarda  qui  c’étoit  : le  Viceroi  lui 
dit  : U Sauvez-moi  la  vie  , je  fuis  le  pauvre 
te  Wceroiy  ” Viceroi  ».  Le  Prêtre  répondit  : « Hé , 
eft  défait  & n c’cft  vous-même  que  nous  cherchons  ». 

Il  alla  aufli-tôt  avertir  un  Oflicièr  dont  le 
Viceroi  avoir  fait  étrangler  le  frere.  L’Of* 
cier  lui  fit  trancher  la  tête  par  un  de  fes 
efclaves.  Cette  bataille  fe  donna  le  i6 
Janvier  1546.  Il  périt  dans  l’aftion  envi- 
ron deux  cens  hommes  du  côté  du  Vice- 
roi, & les  Hiftoriens  affurent  que  Pizare 
n’en  perdit  que  fept.  ‘ 

Pî*ate  le  fait  Pizare  affeéla  beaucoup  de  modération 
notable'  viûoirc.  qûi  le’  rendoit  maître 

ment.  ' abfolu  du  Pérou.  Quelques-uns  de  fes 
Officiers  avoiçntfait  porter  la  tête  du  Yi-  ' 
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ceroi  au  lieu  patibulaire  : d’autres  avoient 
arraché  fa  barbe , & fe  faifoient  honneur 
d’en  porter  des  poils  attachés  à leur  bon- 
net rPizare  les  blâma,  envoya  chercher 
la  tête  & la  fit  enterrer  avec  le  corps  d’une 
^manière  honorable.  Le  jour  fuivant  , il 
vit  un  grand  nombre  des  partifans  du  Vi- 
ceroi  venir  fe  foumettre  à lui  : il  fit  grâce 
.à  plufieurs  , & en  fit  périr  quelques-uns 
•pour  donner  l’exemple. 

Un  pardon  général  folemnellement  pro- 
mis , avec  des  récompenfes  proportion- 
nées aux  fervices  , achevèrent  de  ramener 
fous  les  drapeaux  de  Pizare  tous  les  foldats 
du  Viceroi.  II  fehâta  d’envoyer  des  cour- 
riers de  toutes  parts  , pour  annoncer  fa 
viâoire  & encourager  les  partifans. 

Le  Capitaine  Carvajal , qui  étoit  occupé 
à exercer  fes  cruautés  dans  les  différentes 
- villes  du  Pérou  , n’avoit  point  eu  de  part 
à la  bataille  de  Quito.  Il  eut  occafion  de 
rendre  à Pizare  un  fervice  qui  l’auroit 
couvert  de  gloire  , s’il  ne  l’eût  fouillé 
par  fa  cruauté  & fon  avarice.  Plufieurs 
détachemens  que  l’infortuné  Viceroi  avoit 
envoyés  dans  différens  endroits  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes  s’étoient  réu- 
nis , ils  avoient  été  joints  par  plufieurs 
Soldats  échapés  de  la  bataille  de  Quito  , & 
formoient  un  corps  de  troupes  affez  con- 
fidérable.  Carvajal  en  fut  informé  ,rafTem- 
bla  des  troupes  , marcha  à eux  , enleva 
plufieurs  partis  qui  marchoient  féparé- 
ment , & , lorfque  l’intérêt  de  leur  fûreté 
les  eut  raffemblés  , il  les  refferra  par  de- 
grés dans  un  lieu  où  ils  ne  pouvoient  fe 
défendre  : ils  voulurent  cependant  réfifler 
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à fon  attaque  : mais  ils  furent  défaits  fur 
le  champ  : les  Chefs  rederent  au  pouvoir 
du  vainqueur  , qui  eut  la  cruauté  de  leur 
faire  trancher  la  tête. 

' La  fortune  fembloit  conduire  les  pas  de 
cet  Aventurier  : après  fa  viâoire  , il  fe 
retira  du  côté  de  Plata , capitale  du  pays  de 
Charcas  » & y apprit  qu*a  dix-huit  lieues 
on  avoit  trouvé  les  riches  minesdu  Potofî. 
11  étoit  trop  avide  pour  ne  pas  profiter  de 
cette  nouvelle.  U s*y  tranfporta  & s'en 
empara  , aufli  bien  que  d'une  très-grande 
quantité  d’indiens  qui  y travailloient.  Il 
eut  la  bonne-foi  de  partager  ces  immenfes 
richeffes  avec  Pizare  , & de  faire  lever  le 
quint  du  Roi. 

Pizare  crut  qu’il  étoit  de  fon  intérêt  de 
fe  rendre  à la  capitale  & de  laiffer  le  Gou* 
vcrnement  de  Quito  à un  homme  de  con- 
fiance. Il  partit  donc  pour  Lima  avec  une 
partie  de  fon  armée  > y fut  reçu  avec  une 
pompe  royale.  Ce  qui  fait  une  preuve  cer- 
taine que  Gonzale  Pizare  n’avoit  pasl’ame 
auffi  élevée  que  fon  frere  François , c’eft 
qu'au  milieu  defesprofpérités,  il  fe  livra 
à un  orgueil  infupportable.  11  prit  une 
garde  de  vingt-cinq  Halbardiers  & de  plu*> 
fieurs  Cavaliers  «toujours  prêts  à exécuter 
fes  ordres.  Perfonne  n’ofoit  s’alTeoir  en  fa 
préfence  : il  ne  fe  decouvroit  que  très- 
rarement  pour  faluer  quelqu’un  : fes  re- 
proches ou  fes  ordres  étoient  prèfque  tou- 
jours accompagnés  de  termes  injurieux. 
Enfin  ceux  qui  lui  av oient  marqué  le  plus 
d’attachement  fe  refroidirent  infenfible- 
ment , il  pouffa  même  l’imprudence  jufqu'à 
mécontenter  les  gens  de  guerre.- 11  s'üp- 


Digitized  by  Googl( 


r. 


DBS  AmÉRICAIKS.  571 
perçut  par  la  fuite  de  fes  torts  : mais  il  , üv. 

toit  plus  tems  de  les  réparer.  <*•  «hap.  ». 

Cependant  Charles-Quint  travailloit  à ci,arie«- 
remédier  aüx  défordres  qui  régnoient  au  Q«int  envoi# 
Pérou. Comoie  il  ignoroit  la  mort  du  Vice,* 
roi,  il  réfolutde  ledeftituer  & de  lui  don-^®‘®** 
ner  pour  fuccelTeur  un  homme  d’un  ca- 
raâere  plus  modéré.  Il  jetta  les  yeux  fur 
Pierre  de  la  Gafca  , Coofeiller  dellnquid- 
tion  , & autant  inâruit  dans  les  affaires 
d’Etat  que  dans  celles  de  Religion.  On  ne  I 
lui  donna  que  le  fimple  titre  de  Préfident 
de  l’Audience  Royale ,,  parce  qu’on  vou- 
loir qu’il  tentât  d’abord  toutes  les  voies 
polübles  de  conciliation  : mais  il  avoir  des 
ordres  fecrets  qui  l’autorifoient  à lever 
des  troupes  , lorsqu’elles  deviendroient 
nécefîaires  au  foutien  de  fon  autorité.  Ce 
Préûdent  partit  fans  aucun  ^pareil  de 
guerre  & arriva  à Nombre  de  Dios.L’Of- 
ffeier  qui  y commandoit  le  reçut  avec  tous 
les  égards  dûs  à un  Miniffre  de  l’Empe- 
reur , & lui  propofa  de  l’accompagner  à 
Panama  avec  toutes  les  troupes  qui  étoient 
fous  fes  ordres.  La  Gafca  lui  répondît  que 
fa  qualité  de  Prêtre- ne  lui  permettoit  pat 
d’employer  la  voie  des  armes  ; d’ailleurs 
que  fes  ordres  portoient  qu’ü  établit  la 
paix  au  Pérou  » & qu’il  n’y  fufeitât  pas  la 
Çuerre  ; que  les  Conquérans  s’étant  plaints 
a la  Cour  de  la  rigueur  exceffivedu  Vice-?*'*5*  ’ 
roi,  il  etoitjuiiede  faire connoitre  avec 
quelle  douceur  fa  Majefté  vouloit  qu’on 
y remédiât.  Il  ajouta  qu’après  cette  décla- 
ration , il  ne  pouvoit  fe  perfuader  qu’il  y 
eût  un  ieul  Efpagnol  qui  n’aimât  mieux  ren- 
trer dans  le  devoir  que  de  paffer  pour 
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belle.  Envain  l’Officier  lui  repréfenta  que 
les  voies  de  douceur  n’étoient  pas  les  plus 
sûres  , il  perfida  dans  fa  réfolution. 

Le  bruit  de  fon  arrivée  à Nombre  de 
Dios  fe  répandit  bientôt  jufqu’à  Panama  & 
y caufa  beaucoup  de  chagrin  & d’inquiétu- 
de aux  Officiers.  Il  s’y  rendit , y fut  d’a- 
bord reçu  avec  beaucoup  de  froideur  : 
mais  , paiTant  fur  les  vaines  formalités  , il 
trouva  le  moyen  d’avoir  uneconverfation 
avec  le  Gouverneur  & les  Officiers  , eut 
l’adreffe  de  les  prévenir  en  fa  faveur , leur 
parla  enfuite  ouvertement  en  préfence  les 
uns  des  autres.  Par  la  même  habileté , il  fe 
concilia  l'afFeéUon  des  Soldats.  La  Gafca 
fentlt  que  fon  ouvrage  ne  feroit  achevé 
que  lorfqu’il  auroit  communiqué  les  or- 
dres de  l’Empereur  à Pizare  & aux  habitans 
du  Pérou.  U alloit  fouvent  voir  le  Gou- 
verneur , & fut  û bien  ménager  fon  ef- 
prit , qu’il  obtint  fon  confentement  pour 
envoyer  à Pizare  deux  Lettres  qui  étoient 
toutes  prêtes;  l’une  de  fa  Majefté  , l’autre 
de  lui-même.  Pierre  Hernandez  Paniaga 
fut  chargé  de  ces  importantes  dépêches. 
L’Hiftoire  nous  les  aconfervées  : le  Lec- 
teur ne  fera  , fans  doute  , pas  fâché  de 
trouver  ici  deux  monumens  de  la  politique 
de  Charles-Quint&defon  Mininre. 

Le  Roi. 

' » Gonzale  Pizare , par  vos  Lettres  & par 
n quelques  autres  rélations  , nous  avons 
n appris  les  mouvemens  du  Pérou  & les 
» défordres  arrivés  dans  toutes  fes  Provin- 
« ces  après  l’arrivée  de  Blafco  Nunez  de 
» Vêla , que  nous  y avions  envoyé  avec 
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>>  la  qualité  de  Viceroi  , & celle  des  Au- 
n diteursde  l’Audience  Royale  qui  étoient 
V partis  avec  lui.  Nous  avons  fu  que  le 
'»  mal  étoit  venu  de  la  rigueur  avec  la- 
quelle  on  vouloir  faire  exécuter  les 
» nouveaux  réglemens.  On  nous  a perfua- 
JJ  dé  que  votre  intention  & celle  de  ceux 
JJ  qui  vous  ont  fuivi  n’a  pas  été  de  vous 
i>  oppofer  à notre  fervice,  mais  feulement 
9J  de  vous  oppofer  à la  rigueur  excefllve 
« & à la  dureté  inexorable  du  Viceroi , 
qui  n’a  rien  accordé  aux  exhortations  & 
JJ  aux  prières.  Etant  bien  informés  &: 
JJ  ayant  entendu  tout  ce  que  votre  Dé- 
j)  puté  Si  celui  des  Provinces  a voulu  di- 
jj  re  , nous  avons  jugé  à propos  d’y  en- 
jj  voyer  , avec  la  qualité  de  Préfident , le 
»>  Licentié  la  Gafca  , Confeiller  de  notre 
JJ  Confeil  d’Inquifitiop , auquel  nous  avons 
JJ  donné  la  commiillon  & le  pouvoir  de 
)>  faire  tout  ce  qu’il  jugera  convenable 
JJ  pour  le  bon  ordre  & la  tranquillité , tant 
» de  nosfujets  , auxquel  nous  avons  per- 
» mis  de  s’y  établir  , que  des  habitans  na- 
jj  turels  du  pays.  Ainfi  nous  voulons  & 
)?  vous  recommandons  très-exprelTémeat 
» d’obéir  à tout  ce  que  le  Licentié  vous 
JJ  ordonnera  de  notre  part  , comme  fi 
JJ  vous  en  receviez  l’ordre  de  notre  bou- 
jj  che  ; de  l’affifter  & de  lui  donner  aide 
jt  Si  faveur  dans  tout  ce  qui  fera  nécelTaire 
n pour  l’exécution  de  nos  volontés  qu’il 
JJ  vous  fera  connoître , & que  vous  obfer- 
wVerez  fuivant  la  confiance  que  nous 
JJ  avons  en  votre  fidélité  ; vous  afiurant 
JJ  que  nous  nous  fouviendrons  des  fervices 
N que  vous  & votre  frere  Dom  François. 


l>ettrt  da 
Prétident  la 
Gafca  > k 
Cuozale  Pi- 

sve. 
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J)  Pizare  nous  avez  rendus  , pour  faire  fen- 
>>  tir  à fes  enfans  & à fes  freres  les  effets 
n de  notre  bienveillance  De  Vendo , le 
i6  Février  1546.  Moi  le  Roi,  Par  ordre 
de  fa  Majefté  , François  d'Erafo. 

La  Lettre  du  Préfident  eft  regardée  en 
Efpagne  comme  un  chef-d’œuvre  d’élo- 
quence & de  fagefié.  Elle  porte  pour  fouf- 
cription  ; à l’illuftre  Seigneur  Gonzale 
Pizare , en  la  ville  de  Los  Reyes. 

« Monfieur,  dans  l’efpérance  où  j’étois 
ftde  partir  promptement  pour  le  Pérou, 
» j’ai  différé  jufqu’aujourd’hui  à vousen- 
» voyer  la  Lettre  de  fa  Majefté  Impériale, 
« notre  légitime  Souverain.  Je  ne  vous  ai 
» pas  écrit  non  plus , pour  vous  informer 
» de  mon  arrivée  , parce  qu’il  m’a  paru 
»>  plus  conforme  au  refpeéf  & à la  foumif- 
» fion  que  je  dois  à fa  Majefté  de  vous 
» remettre  moi-même  fa  Lettre  entre  les 
« mains , fans  la  faire  précéder  d’une  des 
» miennes  j cependant  , Monfieur  , vo- 
« yant  mon  féjour  prolongé  à Panama  , 
»>  pour  délibérer  fur  les  évenemens  palfés 
» & fur  les  circonftances  préfentes  , je  ne 
3>  veux  par  tarder  plus  long-tems  à vous 
» envoyer  la  Lettre  de  fa  Majefté  , & j’y 
» joints  celle-ci.  Elles  vous  feront  rendues 
5>  toutes  deux  par  Pierre  Hernandez  Pa- 
« niaga , homme  de  mérite  & d’honneur, 

» qui  fait  profeffion  d’être  un  de  vos  fer- 
M vkeurs  & de  vos  amis. 

» Je  puis  vous  rendre  témoignage  ^ 
j>  Monfieur  , qu’on  a mûrement  confulté 
ï>  en  Efpagne  fur  tou  t ce  qui  s’eft  paffé  au 
« Pérou  , depuis  que  le  Viceroi  Blafco 
» Nunéz  de  Vêla  s’y  eft  rendu  , & qu’a- 
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» près  de  longues  & graves  délibérations , 
»fa  Majefté,  fur  le.rapport  des  Confeil- 
« 1ers  , ayant  tout  pefé  avec  fa  fagefle 
» ordinaire  , a jugé  que  dans  tout  ce  qui 
» s’étoit  palTé , tienne  pouvoir  faire  croire 
« qu’on  avoir  été  pouffé  par  un  efprit  de 
* révolte  & de  défobéiffance  ; mais  que 
» les  Efpagnols  établis  au  Pérou  s’étoient 
» autorifés  , par  la  rigueur  inflexible  du 
»>  Viceroi  , à fe  défendre  contre , pour 
» avoir  le  tems  de  recevoir  les  ordres  dé 
n (a  Majefté  fur  leurs  repréfentations.C’eft 
3i  ce  qui  paroît  aufli  , Monfieur  , par  la 
» Lettre  que  vous  avez  écrite  à fa  Ma- 
« jefté  , dans  laquelle  vous  lui  marquez 
« que  fi  vous  avez  accepté  le  titre  de  Gou- 
» verneur  , c’eft  parce  que  vous  l’avez 
» reçu  de  l’Audience  Royale  , au  nom  & 
ïï  fous  le  fceau  de  fa  Majefté  , comme  un 
» emploi  qui  vous  donnoit  le  droit  de  lui 
n rendre  d’importans  fervices , & que  vous 
» ne  pouviez  même  refufer  , fans  nuire  à 
« fes  intérêts  ; enfin  que  n’ayant  pas  eu 
» d’autre  motif  pour  l’accepter,  vous  étiez 
» réfolu  d’obéir  avec  toute  la  foumiflion 
» d’un  fidèle  fujet  aux  premiers  ordres  qui 
9)  vous  viendroient  d’elle. 

» Après  toutes  ces  confidérations  , il 
3)  a plu  à fa  Majefté  de  me  faire  partir 
» d’Éfpagne  pour  rétablir  la  tranquillité 
9>  dans  le  pays  , par  la  révocation  des 
n Ordonnances  qui  l’ont  troublé,  avec 
» pouvoir  de  pardonner  le  paffé  en  fon 
9»  nom , & de  prendre  l’avis  des  habitans 
, 99  fur  ce  qui  regarde  le  paffé  & l’avenir. 
99  A l’égard  de  ceux  auxquels  il  fera  im- 
99  poffible  d^lîigner  des  établiffemens  , j’ai 
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» ordre auflî,  pour  remédier  aux  inconvê- 
» niens  qui  en  pourroient  naître , de  les 
*)  employer  à de  nouvelles  découvertes 
w qui  leur  donneront  le  moyen  d’acquérir 
» de  l’honneur  & des  richeffes , à l’exera» 
» pie  de  ceux  qui  les  ont  précédés. 

» Je  vous  prie  , Monfieur  , de  faire 
»>  là-deffus  de  férieufes  réflexions.  Comme 
« vous  avez  toujours  marqué  beaucoup  de 
» zèle  pour  l’avantage  du  Pérou  & de  fes 
» habitans  , vous  devez  remercier  Dieu 
« de  n’avoir  pas  permis  que  dans  une 
M aflFaire  fi  délicate  , fa  Majefté  & ceux 
» qui  ont  l’honneur  d’être  auprès  d’elle 
« aient  pris  quelques-unes  de  vos  démar- 
» chcs  pour  une  révolte  contre  l’autorité 
légitime.  Ainfi  , Monfieur,  lorfque  fa 
« Majefté  , Prince  vraiment  Catholique 
» & toujours  ami  de  la  juftice  , vous  ac- 
n corde  ce  qui  vous  appartient , ce  que 
» vous  demandez  par  vos  requêtes  , en 
» vous  délivrant  des  Ordonnances  qui 
« caufent  vos  plaintes,  il  eft  jufte  , de 
« votre  côté  , que  vous  lui  rendiez  le  de- 
n voir  d’un  bon  8z  fidèle  fujet , en  lui 
n marquant  votre  fidélité  , par  une  ref- 
« peélueufe  obéiffance  à fes  ordres.  Com- 
» ment  prétendriez-vous  autrement  à la 
3)  qualité  de  Chrétien  , de  vrai  ferviteur 
» de  Dieu  , qui  vous  ordonne  , fous  des 
33  peines  éternelles  , de  rendre  à chacun 
«ce  qui  lui  eft  dû,  & particulièrement 
« l’obéiflance  aux  Rois  ? La  qualité  de 
« Gentilhomme  ne  vous  y oblige  pas 
« moins.  Vous  favez  , Monfieur  , que 
« ceux  qui  vous  ont  laifle  ce  glorieux 
» titre  , l’avoient  acquis  par  leur  fidélité 

« pour 
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pour  le  Priace  & par  des  fervices  , dont 
» la  Noblefle  eft  tout  à la  fois  la  preuve 
» & la  récompenfe.  Voudriez-vous  dégé-» 
j>  nérer  d’une  vertu  dont  l’exemple  eft 
» dans  votre  fang,  & mettre  dans  votre 
»)  famille  une  tache  qui  en  ternifle  la 
ï>  gloire?  Après  le  falut  éternel  de  l’ame, 
» un  honnête  homme  a-t-il  quelque  choie 
)>  de  plus  cher  que  l’honneur  ? 

i>  Joignez  à ces  réflexions  , Monfieur, 
« celles  que  la  feule  prudence  vous  fug- 
« gère.  Confidérez  la  grandeur  & la  pru- 
dence  du  Roi  dont  nous  fommes  les  fu- 
wjets.  Ne  vous  feroit-il  pas  irapoffible  de 
» lui  réfifter  , quand  vous  feriez  capable 
« de  l’entreprendre  ? Vous  n’avez  jamais 
» vu  ni  fa  Cour  , ni  fes  armées  , ni  les 
« moyens  qu’il  a de  châtier  ceux  qui  l’ir- 
» ritent  ^ mais  rappeliez- vous  ce  que  vous 
» avez  entendu  dire  de  fa  puiitance.  Re«. 
»)  préfentez-vous , par  exemple,  celle  dii 
» grand  Turc  qui , s’étant  avancé  jufqu’à 
if  Vienne  à la  tête  de  trois  cens  mille  hom- 
jf  mes , n’ofa  livrer  bataille  à l’Empereur. 
f)  Charles , parce  quSl  fe  crut  certain>de 
» la  perdre  ; il  fut  même  faifi  d’un  tel 
» effroi  , qu’il  fit  une  honteufe  rétraite* 
n Repréfentez-vous  lapuiffance  & la  gran- 
))  deur  du  Roi  de  France  , qui  étant  paffé 
j»  en  Italie  avec  toutes  fes  forces  & leS 
commandant  lui-méme , dans  l’efpérance 
j>  de  nous  chaffer  de  cette  contrée  , fut 
» défait  par  les  fimples  Généraux  de  no- 
« tre  Maître , enlevé  dans  la  chaleur  de 
w l’aéUoh  & conduit  en  Efpagne,  Confidé- 
» rez  encore  la  grandeur  de  Rome , & 
n cependant  avec  quellé  facilité  l’armée 
Améric.  Tom.  HJ.  B b 
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3>  de  notre  Souverain  s’en  faifit  & la  pif- 
3»  la.  Le  Sultan  & le  Roi  de  France  feli-* 
5>  guerent  & mirent  en  mer  la  plus  nom- 
j>  breufe  flotte  qu’on  eût  vue  depuis  long- 
» tems  : notre  Monarque  fut  aflez  fort 
» pour  réfifter  à deux  ennemis  fi  puiffans, 
« & , pendant  deux  ans  que  leurs  armées 
3»  navales  furent  unies  , il  fut  empêcher  , 
3>  par  fa  puifFance  & par  fa  valeur  , qu’ils 
3>  ne  luienlevaffent  un  pouce  de  terre, 
3>  Au  contraire,  dès  la  première  année  de 
» leur  union  ,il  fe  rendit  maître  des  Du- 
3)  chçs  de  Gueldres  , de  Juliers  & deque!- 
3}  ques  autres  places  fur  les  Frontières  de 
n Flandres.  Ainfî  la  ligue  des  deux  plus 
3)  puiffans  Princes  du  monde  a produit 
97  peu  d’effets  contre  le  nôtre , & nous  les 
?>  avons  vus  rechercher  un  accommode- 
37  ment  dont  il  y a peu  d’apparence  qu’ils 
37  fe  lafîent. 

7)  Je  vous  cite  ces  grands  exemples , 
pf}  MonOeur  , parce  que  je  fais  qu’il  arrive 
37  fouvent  aux  hommes  de  fe  laiffer  trop 
37  frapper  par  de  foibles  objets  qu’ils  ont 
37  devant  les  yeux  , tandis  qu’ils  donnent 
37  peu  d’attention  aux  plus  grandes  ckofes 
37  qui  fe  paffent  dans  l’éloignemetit , par 
37  la  feule  raifon  qu’ils  ne  le  voient  point 
37  qu’ils  ne  croient  point  qu’elles  les  tou- 
37  chent.  La  charité  chrétienne , l’amour 
37  fraternel  que  nous  nous  devons  les  uns 
37  aux  autres , me  font  fouhaiter  que  vous 
37  ne  vous  abufiez  point  jufqu’à  vous  flatter 
37  que  vos  forces  puiflent  entrer  en  corn- 
37  paraifon  avec  celles  de  l’Empereur  no- 
37  tre  maître.  S’il  lui  plaifoit , pour  faire' 
37  celTer  les  mouvemens  du  Pérou  r d’em-; 

V.  . 
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ï>  Jiîoyer  non-feulement  la  doùceur  & 
» la  clémence  que  Dieu  lui  a infpirées  * 
i»  mais  la  rigueur  & la  force  de  fes  armes  * 
» il  auroit  plutôt  befoin  de  confulter  fa 
»>  prudence  & fa  modération  , pour  n’y 
» pas  envoyer  un  trop  grand  nombre  de 
» troupes  qui  cauferoient  la  ruine  du  pays  ^ 
« que  de  faire  quelqu’elFort  pour  y en  en- 
» voyer  affez.  Vous  devez  encore  confi- 
» Gérer  qu’à  l’avenir  tout  prendra  une 
» face  bien  différente.  Jufqu’à  préfent  ceux 
» qui  fe  font  ioints  à vous , y ont  été 
» portés  par  leur  intérêt.  Chacun  regar- 
» doit  Blafco  Nanez  comme  fon  ennemi 
» propre  : il  paroifibit  en  vouloir  à la  vie  « 
même  aux  biens  de  ceux  qui  ne  favori- 
» foient  pas  fes  deffeins  : ils  ne  pouvoient 
» manquer  de  s’attacher  à vous,  lorfqu’ils 
» vous  croyoient  néceffaire  à leur  défen- 
» fe  : ils  faifoient  leur  caofe  de  fa  vôtre  f 
t*  ce  motif  vous  garantiffoii  leur  atta- 
» chement  : mais  > comme  leur  vie  eft  en 
- »>  fûrelé  par  l’amniftie  que  j’ai  entre  les 
» mains , & leurs  biens  par  la  révocation 
des  réglemens,  vons  devez  juger  qu’au 
it  lieu  de  voir  un  ennemi  dans  le  Monar- 
» que  dont  je  porte  les  ordres , ils  n’y 
» verront  plus  que  leur  Proteâeur  & leur 
Souverain  légitime  , à qui  nous  devons 
» tous  de  l’obéifTance  & de  la  fidélités 
« Cettç  obligation  naît  avec  nous  ; ello 
»>  nous  vient  d’une  fucceflîon  réelle  de^ 
j>  nos  peres , de  nos  ayetix  » de  nos  an- 
3»  cétres  qui  nous  en  ont  donné  l’exemple. 
» Faites  réflexion  , Monfieur  , que  felort 
>»  l’état  que  ' prendront  les  cbofes  , vous 
TJ  ne  pourrez  plus  vous  fier  à perfonne. 

B b ij 
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» Si  vous  avez  le  malheur  de  prendre  uri 
J)  mauvaisparti,  vous  vous  trouverez  dans 
^ «la  '«écemté  continuelle  d’être  fur  vos 
» gardes  , en  crainte  , en  déôance  de  tout 
» le  monde  , de  vos  amis , même  de  vos 
« parens.  Nos  amis  , nos  freres , nos  pe- 
« res  même  ne  font-ils  pas  plus  obligés 
« defuivre  lesloix  d’une  bonne confcience 
« que  tous  les  mouvemens  naturels,  du 
» lang  & de  l’amitié  ? AinA  , comme  il 
37  eft  certain  qu’en  fe  révoltant  contre  uue 
« autorité  légitime , op  viole  un  droit  fa- 
« cré  , on  bleffe  fa  confcience  , & l’on 
» rifqtie  fon  falut , il  ni  l’ell  pas  moins 
» qu’aucun  lien  d’amitié  & de  parenté 
« n’autorife  à prendre  le  parti  d’un  re> 
3)  belle.  N’avons-nous  pas  vu  que  dans 
» les  derniers  troubles  d’Ëfpagne  « la  con- 
j>  fidération  de  ce  devoir  j’emportoit  fut 
3)  tout  ? Vous  avez  encore  un  autre  frere  ^ 
9>  Monfieur,  qui  eft  homme  de  courage 
«.  & qui  fe  croira  plus  obligé  , fans  doute  , 
« à conferver  fon  honneur  & celui  de  fa 
3)  famille  , qu’àfuivre  vos  fcntimens  , s’ils 
7)  ne  font  pas  droits.  J’ai  peine  à croire 
»}  que  , pour  juftifter  fa  fidélité  & laver 
3>  la  tache  dont  vous  fouillerez  votre  fang  , 
3>  il  'ne  devint  pas  votre  plus  grand  enne- 
3)  mi‘,  & peut-être  le  plus  ardent  à cher- 
- 3>  cher  l’occafion  de  vous  punir.  Nous 
3)  avons  vu  depuis  peu  un  exemple  de 
» cütte  nature  entre  deux  freres  Efpagn ois. 
3)  L’un  éroit  à Rome  , où  ayant  appris 
3»  que  fon  frere,  quiétoiten  Saxe,avoit 
3>  embraffé  le  Luthéranifme , il  fut  fi  vive- 
^ ment  touché  d’une  infidélité  qu'il  croyoit 
P fouiller  fa  famille , qu’il  prit  I9.  résolu- 
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tion  d’y  apporter  un  prompt  remède.  Il 
» partit  pour  la  Saxe  dans  le  delTein  de 
w fout  employer  pour  la  converfion  de 
» fon  frere , & de  le  tuer  s’il  n’y  pouvoir 
» réuffir.  Etant  arrivé  en  Saxe , il  employa 
« quinze  ou  vingt  jours  à l’exercice  de 
» Ton  zèle , & tua  l'on  malheureux  frere  , 
» fans  être  arrêté  par  le  eri  de  la  nature, 
» ni  par  la  crainte  même'  de  périr  dans 
yy  un  pays  où  tous  les  habitans  pouvoient 
yy  fe  croire,  intéreffés  à la  vengeance. 
yy  Croyez,  Monfieur,  que  la  paflion  de 
^ l’honneur  el)  fi  forte  dans  les  honnêtes 
» gens  , qu’elle  l’emporte  même-fur  l’a- 
» mour  de  la  vie  ; & qu’à  plus  forte  rai- 
yy  fon  votre  frere  fe  croira  beaucoup  plus 
yy  obligé  de  conferver  fes  biens  &.  fa  vie  , 
yy  en  luivant  les  loix  de  l’honneur  , que 
» de  s’expofer  à les  perdre  en  fe  décla- 
» rant  pour  vous.  Penfez  encore  que  ceux 
yy  qui , jufqu’à  ce  jour , ont  eu  le  plus  d’at- 
yy  tachement  à votre  parti , étant  regardés 
yy  comme  les  plus  coupables  , compreh- 
» droient  aifément  que  le  plus  sûr  moyen 
yy  d’obtenir  grâce  , feroit  de  rendre  à 
yy  l’Empereur  quelque  fervice  eonfldéra- 
yy  ble , foit  contre  v.os  intérêts  , après  les 
yy  avoir  abandonnés  , foit  contre  votré 
ï>  perfonne.  Quelles  feroient  vos  inquié» 
yy  tudes , lorfque  n’ayant  plus  un  ami  sûr,' 
yy  vous  feriez  obligé  d’être  en  garde  con- 
" » tre  tous  ceux  qui  vous  environneroient! 

Envain  s’efforcer  oient-ils  de  vous  raf- 
' » furer  par  des  fermens,  foibles  garans  , 
f>  puifqu’ils  ne  pourroient  les  faire  fans 
y}  un  nouveau  crime , & qu’après  le  mal> 
îî  heur  de  les  avoir  faits,  c’en  feroit  en-% 
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>)  cote  un  plus  grand  de  les  garder.  Ajoutez 
9>  que  vos  grands  biens  deviendroient  en- 
r>  core  un  autre  fujet  d’allarmes  ; de  la 
manière  dont  les  hommes  font  faits  , 
»>  refpérance  d’en  obtenir  une  partie  , 
j>  fuûiroit  pour  en  porter  un  grand  nom- 
3»  bre  à le  déclarer  contre  vous.  Enfin 
3)  penfez  à quel  péril  s’expoferont  ceux 
ïi  qui  ne  voudront  pas  profiter  du  pardon 
ï>  que  fa  Majefté  veut  bien  accorder , pen- 

V dant  que  ceux  qui  l’auront  accepté 
J)  jouiront  de  tous  leurs  avantages  , avec 
Il  aulli  peu  d’inquiétude  que  ^ danger. 
- » Je  vous  lupplie,  Monfieur,  de  pefer 
j>  bien  attentivement  tout  ce  que  je  viens 
If  d’écrire  ; faites  entrer  auffi  dans  vos  ré* 

V flexions  le  fruit  du  zèle  que  vous  avez 
« marqué  pour  le  pays  & pour  les  habi- 
n tans.  En  contribuant  à faire  ceffer  les 
s»  troubles , vous  confervez  des  droits  im- 
M mortels  fur  la  reconnoiflànce  de  tous 
I)  les  habitans  du  Pérou  : ils  vous  auront 
» l’obligation  entière  d’avoir  confervé 
» leurs  droits  , d’avoir  fait  écouter  fevo- 
]>  rablement  leurs  ûipplications  , d’avoir 
» arrêté  l’exécution  des  réglemens  , enfin 
» d’avoir  obtenu  de  fa  Majefté  un  Minif- 
p tre  chargé  de  la  .comtniffion  expreffe 
» de  remédier  aux  . maux  dont  ils  fe  plaU 
U gnoient.  ' Tout  autre  parti  vous  fera 
I»  perdre  le  mérite  d’un  fi  grand  fervice  , 
31  parce  qu’après  avoir  obtenu  ce  que  vous 
3f  avez  jugé  néceflàire  au  bien  commun  , 
n vous  ne  pourrez  faire  durer  les  troubles 
I»  fans  donner  lieu  de  Juger  que  .vous  a veas 
33  peu  confidéré  les  intérêts  du  public  » 
P ^ quç  vous  n’^Y«*  fpngé  qu’à  fatisfairgi 
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n votre  avarice  & votre  ambition.  Alors 
« les  habilans  du  Pérou  n’auroient-ils  pas 
« ralfon  de  vous  regarder  comme  leur  en- 
» nemi , vous  qui  les  condamneriez  à des 
j>  peines  & à des  fatigues  continuelles  , 
« qui  les  tiendriez  toujours  dans  le  dan- 
» ger  & la  crainte  de  perdre  leurs  biens 
*>  & leur  vie , & qui  leur  raviriez  Toc- 
« cafion  qu’un  bon  Roi  leur  offre  de 
t>  jouir  paifiblement  de  fes  bienfaits  ? Ils 
»>  vousdevroient  plus  de  haine  qu’à  Blafco 

V Nunez  de  Vêla  , puifqu’avec  la  même 
» crainte  pour  leurs  biens  & leur  vie  , ils 
ïj  auroient  celle  de  perdre  leur  arae  dans 
» la  révolte  où  vous  les  engageriez  con- 
» tre  leur  légitime  Souverain.  Cette  guer- 
» re , Monfteur , que  vous  entreprendriez 
»>  de  foutenir  , engageroit  fa  Majefté  de 
» faire  palfer  un  grand  nombre  de  trou- 
» pes  au  Pérou  , Si  par  conféquent  vous 
» lériez  chargé  de  tous  les  maux  qui  ne 
»>  manqueroient  pas  d’en  arriver.  Comptez 
» qu’elle  vous  rendroitdéteftable  fur-tout 
« aux  perfonnes  riches,  aux  négocians, 
» àceux  qui  polfédent de  grandi  domaines. 
« A l’égard  de  ceux  qui  n’ont  ni  biens  ni 
» poffeffions  , ne  leur  cauferoit-on  pas 
« auffi  lé  plus  grand  mal  qu’ils  puiffent 
1)  redouter  ? Car  , fans  parler  de  la  mort , 

V des  blelTures , du  châtiment  dont  ils 
î>  feroient  menacés,  n’eft-il  pas  évident 
n que  tous  ceux  qui  échapperoient  à tous 
» ces  dangers  , perdroient  toutes  les  efpé- 
« rances  qui  leur  ont  fait  entreprendre 
« un  voyage  fi  long  Si  fi  pénible  ? Au 
» défaut  des  partages,  qui  font  déjà  faits 
P ici  > iis  fe  promettent  de  gagner  quel- 
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j>  que  chofe  par  de  nouvelles- découver- 
V tes  , dans  la  vue  de  retourner  riches 
j>  en  Efpagne , ou  de  vivre  honorable- 
n ment  au  Pérou.  Loin  d’avancer  vers 
J»  leur  but,  ils  s’en  éloigneroient  en  fer- 
» vant  dans  les  guerres  civiles,  puifqu’üs 
« tirent  fi  peu  de  leurs  fervices,  que  s’ils 
w vouloienr  retourner  dans  leur  patrie  , 
n la  plupart  feroient  obligés  de  mendier 
J»  pour  payer  leur  paflage. 

» Je  m’étends  , peut-être  , beaucoup 
î)  plus  qu’il  n’étoit  néceffaire.  Un  Chré- 
j>  tien  & un  Gentilhomme  fage  & plein 
« d’honneur  tel  gue  vous , afFeélionné  au 
>»  pays , éclairé  lur  fes  propres  intérêts , 
» trouve,  fans  doute,  en  lui-même  des 
ï)  motifs  fuffifans  pour  l’attacher  au  de- 
j>  voir.  Audi  ne  croyez  pas  , Monfieur, 
« que  mes  repréiéntations  partent  de  quel- 
}}  que  doute , ou  de  quelque  défiance 
s>  votre  Religion,  de  votre  générofité  & 
»>  de  votre  foumillion  pour  le  Roi.  Ce  font 
» des  qualités  que  votre  réputation  vous 
« donne;  & c’eA  de- là  même  que  j’ai  pris 
« droit  de  vous  écrire  avec  beaucoup  de 
JJ  liberté  & de  franchife  , d’autant  plus 
» qu’un  Chrétien  qui  doit  aimer  fon  pro- 
3»  Chain , & en  homme  qui  fait  profeflion 
JJ  d’être  votre  ferviteur  & qui  veut  méri- 
» ter  votre  amitié,  en  Miniftre  chargé  des 
JJ  volontés  de  notre  Maître  commun  , Je 
JJ  défire  tout  à la  fois  votre  avantage  & çe- 
jj  lui  du  pays  où  vous  vous  êtes  acquis  tant 
JJ  de  gloire.  Le  Ci*l  m’eft  témoin  que  dans 
JJ  ma  commiffion  je  ne  me  propofe  que 
JJ  la  gloire  de  Dieu  en  procurant  la  paix, 
«j  que  fen  Fils  a tant  recommandée  au\ 
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/»  hommes  ; l’obéifTance  due  au  Souverain  , 
n rutilité  & l’avantage  du  prochain,  tant 
» pour  vous  , Monfieur  , que  pour  les 
» habitans  du  Pérou , & cette  fage  admi- 
» niâration  qui  conduit  au  bonheur  dans 
n cette  vie  & dans  l’autre;  Je  puis  vous 
n dire  bien  fincérement  que  cette  affeâion 
» & ce  zèle  , dont  vous  lifez  les  expref- 
» fions  .,  m’ont  rendu  votre  folliciteur 
n dans  les  affaires  préfentes , & m’ont 
n porté  à n’épargner  ni  foins  ni  fatigues 
» pour  vous  rendre  mes  arderis  fervices. 
»•  Ma  vie  ne  fera  même  pas  épargnée  pour 
» conferver  vos  biens  St  votre  honneur. 
ï>  Si  je  parviens  au  but  que  je  délire  , je 
» croirai  ma  peine  bien  employée,  St  je 
» retournerai  content  en  El^pagne.  Sinon 
J»  je  me  confolerai  du  moins  par  le  témoi- 
» gnageque  je  pourrai  me  rendre  d’y  avoir 
» employé  tous  mes  efforts , en  chrétien 
» qui  veut  fatisfaire  fa  confcience , en 
» fidèle  fujet  qui  veut  obéir  aux  ordres 
J»  de  foq  maître  , en  honnête  homme  à 
M qui  l'humanité  feule  eft  capable  d’inf- 
» pirer  le  défir  de  faire  du  bien.  En  m’en- 
» gageant  à iaire  ce  pénible  voyage  , je 
» me  fuis  mille  fois  répété,  pour  ma  çon-* 
n folation  , que  s’il  m’arrivoit  d’y  perdre 
J)  la  vie,  je  mourrois  dans  l’exercice  de 
» mon  devoir  envers  Dieu  , envers  mon 
» Souverain  & mes  plus  chers  prochains, 
J».,  qui  font  mes  compatriotes.  J’ofe  donc 
« ajouter,  Monfieur,  que  de  votre  part  Sç 
» de  celle  de  tous  les  habitans  du  Pérou  , 
j>  mes  intentions  méritent  uq  peu  de  ré-» 
I»  connoiffance;  & c’eft  la  paix , le  goût 
tt  d€  l’ordre  que  je  demande  pour,  unique 
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M témoignage  de  ce  fentiment , comme  le 
9»  faiaire  de  toutes  mes  peines.  ' 

« /e  vous  fupplie  indamment',  'Mon- 
» fieur  « de  communiquer  ma  Lettre  à 
J»  quelques  personnes  fages  & pieufes.  li 
J)  n'y  en  a point  dont  les  avis  puiffent-être 
U plus  fages  y parce  que  leurs  motjfs  ne 
» peuvent  être  fufpefts.  Que  Dieu  vous 
accorde  fa  protection  à vous  » Mon- 
» ficur , & à tous  ceux  qui  font  autour 
» de  vous  i Qu’il  vous  infpire  dans  cette 
M occafion  les  fentimens  néceflaires  à 
» votre  falut  & convenables  à la  confer- 
» vation  de  votre  honneur  , de  votre  vie 
» & de  vos  biens  ! Enfin  qu’il  ne  celTe 
» point  de  prendre  en  fa  garde  votre  il- 
N lufire  Perfonne  «.  Pierre  de  la  Gafca, 
A Panama  » le  26  Septembre  1546. 

11  y avoit  peu  de  jours  que  Pizare  étoit 
à Lima,  lorlqu’il  reçut  la  nouvelle  de 
l’arrivée  du  Préfident.  Elle  lui  caufa  beau- 
coup d’inquiétude.  Il  fit  affembler  fon  Con- 
feil où  y après  plufieurs  délibérations  , 
on  décida  qu'il  falloir  envoyer  des  Dé- 
putés en  Efpagne , pour  inftruire  fa  Ma- 
)e(lé  de  l’état  & des  befoins  du  Pérou. 
On  nomma  ceux  dévoient  être  chargés 
de  cette  commimon.  On  leur  enjoignit 
de  demander  des  remèdes  aux  maux  du 
Pérou  y & de  faire  entendre  à fa  Majefié  , 
de  la  part  de  toutes  les  villes , qu'il  n’y 
en  avoit  point  d’autre  que  de  continuer 
le  Gouvernement  à Piaare , & de  juftifier 
auprès  d’elle  la  dernière  bataille  & la  mort 
du  Viceroi,  en  le  repréfentant  comme  un 
homme  emporté,  qui  facrifioit  tout  à fes 
tefientimens.  On  leur  enjoignit  encore 
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de  pafier  par  Panama  , de  s’informer  quels 
étoient  les  pouvoirs  du  Préfident  & de 
l'engager  ÿ par  les  plus  fortes  inftances  , 

4 fufpendre  fon  entrée  au  Pérou  jufqu’à 
leur  retour. 

Pizare  écrivit  au  Préfident  dans  des  ter-  Zarate , 
mes  fl  outrageans , que  ceux  qui  portoient  Gomara,  liv. 
les  Lettres  ne  jugèrent  pas  à propos  de  les  * • ‘^**®*’* 
remettre  : ils  les  déchirèrent.  Indignés 
même  des  mauvais  deffeins  de  leur  ancien 
Chef  contre  un  homme  qui  avoir  toute 
la  confiance  de  la  Cour  , ils  réfolurent 
d’abandonner  entièrement  fon  parti , s’il 
ne  vouloit  pas  entrer  dans  des  voies  d’ac> 
commodément.  Ils  fe  rendirent  chez  le 
Préfident , qui  ne  fit  aucune  difficulté  de 
leur  communiquer  toute  -l’étendue  de  fes 
pouvoirs.  La  modération  avec  laquelle  il 
en  ufa  , ne  leur  laifiant  aucun  doute  fur 
fes  paifibles  intentions  , les  engagea  à lui 
promettre , avec  ferment , de  ne  plus  fui- 
vre  d’autres  ordres  que  les  fiens.  Les  Of- 
ficiers, les  Soldats  & les  Matelots  de  la 
flotte  qui  étoit  alors  au  Port  de  Panama  , 
fuivitent  leur  exemple , & toute  la  Caf- 
tiJle  d’Or  rentra  fous  robéiflance.  ^ 

Quoique  les  intentions  du  Préfident 
fuffent  pour  la  paix , il  fe  laiffa  perfuader 
de  ne  pas  différer  plus  long-tems  de'  fe 
rendre  à Lima.  On  lui  fit  connoître  que 
Pizare  ne  manqueroit  pas  de  profiter  de 
fon  abfence  pour  faire  des  préparatifs  , eti 
cas  qu’il  eût  le  projet  de  perfifter  dans  la 
rébellion  , De  la  Gafca  fit  embarquer  trois 
cens  hommes  munis  de  plufieurs  copies 
des  ordres  de  fa  Majeffé  & de  l’amniftie 
qu’on  acçordoit  à'  tous  ceux  qui  rentre- 
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Toient  dans  le  devoir.  11  envoya  en  mê- 
me-tems  des  gens  de  confiance  au  Mexi- 
que, à rifle  Efpagnole  & endiffiérens  au- 
tres endroits , pour  en  tirer  les  fecouBS 
dont  il  pourroit  avoir  befoin. 

Cependant  Pizare  reçut  les  Lettres  de 
l’Empereur  & dela  Gafca.  11  aflembla  tous 
les  Officiers,  fit  en  leurpréfence  diverfes 
queftions  à celui  qui  en  étoit  chargé  , & » 
ians  s’expliquer  fur  fa  commiffion  , il  or- 
donna à Cepeda  d’avoir  foin  de  fa  per- 
fonne  , dit  au  commiffionnaire  qu’il  pou- 
voit  être  sûr  qu’on  ne  lui  feroit  aucun 
mal , mais  que  fi‘ pendant  fon  féjour  à 
Lima  , ileffayoitde  faire  le  moindre  traité, 
foit  fecret  ou  public  , il  lui  en  coûteroit 
la  tête.  Quelques  jours  après  on  lui  re- 
mit une  réponfe  pour  le  Préûdent.  Cette 
réponfe  était  au  nom  de  tous  les  Officiers^ 
elle  fut  fignée  par  plus  de  foixante , à 
la  tête  defquels  étoit  Cepeda.  En  voici 
le  précis.  « Notre  très  honoré  Seigneur  , 
» nous  étions  inftruits  de  v otre  arrivée  , 
» & nous  connoiffions  votre  zèle  pour 
il  le  fervice  de  Dieu  , de  l’Enjpereur , & 
» pour  le  bien  du  pays.  Si  votre  arrivée 
J»  eût  précédé  les  troubles  , nous  vous 
» aurions  reçu  avec  tout  l’accueil  que 
» vous  méritez:  mais  les  meurtres  qui  ont 
3>  été  commis  parmi  nous  & les  batailles 
» que  nous  nous  fommes  livrées , nous 
ï»  font  croire  que  vous  ne  pourrez  établir 
» la  tranquillité  au  Pérou  t nous  penfons.» 
» au  contraire  , que  votre  arrivée  ne  màn- 
V queroît  pas  d’y  caufer  un  enffirafemenjt 
» général.  Nous  eflimons.  qu’il  e(l  nécef* 
P faire  que  vous  a’avauciez  pas  plus  loûi^ 
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n Nous  avons  tenu  une  afiemblée  générale 
n de  tous  les  Efpagnols  qui  font  au  Pérou , 
>>  & on  y a décidé  d’envoyer  des  Députés 
». vers  l’Empereur,  pourl’inftruire  de  tout 
» ce  qui  s’éA  paiTé  depuis  l’arrivée  de 
» Blafco  Nunez  de  Vêla.  Ils  prouvent  par 
» là  que  ce  Viceroi  ell  caufe  de  tous  les 
» malheurs  qui  font  arrivés  au  Pérou  , par 
» les  injudices  qu’il  y a commifes.Ils  fup- 
» plient  fa  Majefté  de  conferver  le  Sei- 
» gneur  Gonzale  Pizare  au  Gouverne- 
» ment  du  Pérou,  parce  que  fes  vertus 
» lui  ont  acquis  i’eftime  & l’amitié  de  tous 
» ceux  qui  habitent  ce  pays.  D’ailleurs 
» l’expérience  lui  a appris  comment  il 
» faut  les  gouverner  , & avant  qu’un  au- 
» tre  eût  acquis  cette  expérience , ils  fouf. 
» friroient  beaucoup  de  dommages.  Nous 
» efpérons  que  fa  Majefté  nous  accordera 
» cette  grâce  en  reconnoiftance  de  nos 

fervices Nous  vous  alTurons  que 

» nous  n’aurions  pasvû  d’un  meilleur  œil 
» Fernand  Pizare , qui  eft  depuis  long-tems 
» en  Efpagne,  que  nous  vous  voyons, 
» & que  nous  aurions  plutôt  perdu  la  vie 
» que  de  le  laifter  entrer  dans  notre  pays. 
» Nous  .vous  fupplions donc,  en  vertu  du 
» zèle  que  vous  avez  toujours  eu  pour 
» le  fervice  de  Dieu  & de  l’Empereur  , 
» de  retourner  en  Efpagne  & de  faire  con- 
» noître  à fa  Majefté  ce  qu’il  faut  qu’elle 
» faffe  pour  le  bien  de  fes  Royaumes.  Si 
» vous  perfiftez  à vouloir  pénétrer  plus 
» avant  dans  le  pays,  nousfommes  tous 
» réfolusde  prendre  les  armes  pour  vous 
V en  empêcher.  Le  Capitaine  Lorenço  eft 
jr  .parti  pour  traiter  avec  vous  des  attires 
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>7  de  ces  Royaumes.  Vous  ajouterez  foi 
71  à tout  ce  qu'il  vous  dira  7>.  j4  Lima , le 
14  Oftobre  1546. 

Pizare  n'avoit  communiqué  à perfonne 
les  deux  Lettres  que  le  Préfident  lui  avoit 
envoyées.  11  dit  qu’elles  ne  contenoient 
qu’un  ordre  de  la  Gafca  pour  fa  réceptioa 
au  Pérou , & ne  parla  point  de  l’amniftie 
que  l’Empereur  accordoit.il  voy oit, avec 
plaifir,  les  partifans  décidés  à refuî^er  au 
nouveau  Minière  de  la  Cour  l'entrée  du 
Pérou  : il  prenoit  mêoie  plaifir  à les  en- 
tendre parler  peu  refpeôueufement  de 
l’Empereur.  H écrivit  au  Capitaine  Car- 
vajal,  qui  étoit  toujours  à Plata , de  le  ve- 
nir joindre  avec  toutes  les  armes  & tout 
l’argent  qu’il  pourroit  ramafîer.  Les  au- 
tres Commandans  reçurent  ordre  de  fe 
tenir  fur  leurs  gardes. 

Carvajal  , toujours  aéUf , fe  rendit  à 
Lima  avec  cent  cinquante  chevaux , trois 
mille  arquebufiers  & des  tréfors  immen- 
fes.  Son  arrivée  rendit  un  peu  de  tran- 
quillité aux  habitans  de  Lima.  Ils  allèrent 
tous  au-devant  de  lui  fous  les  enfeignes 
de  Pizare , qui  fe  mit  lui-même  à leur  tête  , 

& crut  devoir  faire  faire  une  entrée  triom- 
phante à un  homme  dont  il  avoit  reçu  les 
plus  grands  fervices. 

La  joie  que  l’arrivée  de  Carvajal  cau- 
fa  à Pizare  & à fes  partifans  fut  courte  ; 
on  reçut  avis  que  l’on  avoit  vû  paroitre 
à Porto- Vejo  quatre  navires  ,qui , après 
s’être  approchés  de  terre  , comme  pour 
obferver  ce  qui  s’y  palToit  , avoient  re- 
pris le  large  , fans  jetter  l’ancre , & fans 
^ire  demander  des  provifions.  Cette  cpiv^  ' 
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duhe’ fit  juger  que  ceux  qui  étoient  def- 
fu$  n’étoient  pas  amis  du  Gouverneur» 
Cependant  la  confiance  qu’il  avoit  en  fes 
Officiers  le  raffura  : fes  précautions  fe  bor- 
nèrent à ordonner  que  la  garde  fe  fit  la 
nuit  comme  le  jour.  Les  quatre  bâtimens 
étoient  du  parti  de  la  Gafca  : ils  relâche-  • 
rent  à Malabri  & trouvèrent  dans  les  en- 
virons beaucoup  de  perfonnes  prêtes  à 
fe  déclarer  contre  Pizare.  La  Gafca^  pour 
augmenter  le  nombre  de  fes  partifaos  , . 

envoie  dans  toutes  les  principales  villes  > 
du  Pérou  des  copies  de  l’amniftie  que  l’Em- 
pereur accordoit  à ceux  qui  rentreroient 
dans  leur  devoir.  Ces  nouvelles  jetterent 
Pizare  dans  la  condernation.  Il  prit  la  ré-  ff 

folution  de  réfifter  au  Préddent  par  lagucri^  * 
voie  des  armes.  11  fe  hâta  de  nommer  des 
Commandans  , confirma  le  titre  de  Lieu- 
tenant-Général au  CapitaineCarvajal.  Tous 
les  habitans  de  Lima  , fans  didinâion  de 
rang  , reçurent  ordre  de  prendre  les  ar- 
mes , fous  peine  de  mort  : mais  , comme 
on  ne  faifoit  pas  beaucoup  de  fond  fur  ^ 

eux  , on  accepta  l’argent  qu’ils  offrirent 
pour  fe  difpenfer  de  fcrvir  , & on- l’em- 
ploya à lever  des  troupes  & à les  équip- 

Î>er.  Pizare  fit  publier  un  Manifede  « par 
equel  il  annonçoit  que  la  Gafca  étoit 
arrivé  pour  venger  la  mort  du  Yiceroi , 

& pour  exécuter  avec  toute  la  rigueur 
poffible  les  ordres  de  la  Cour  ; que  la 
preuve  de  fes  mauvaifes  intentions  étoit 
dans  fa  conduite  ; qu'il  commençoit  par 
lever  des  troupes  , pour  exercer. une  im- 
placable rigueur  contre  ceux  que  le  mal- 
heur des  tems  avoit  engagés  dans  les  der-> 
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nfères  guerres.il  y ajoutoit  que  la  Gafca 
n'étoit  point  envoyé  d’Efpagne  pour  gou- 
verner le  Pérou  ; mais  feulement  pour 
préfider  à l’Audience  Royale , & que  l'in- 
)ulUce  qu’il  avoit  î commife  en  arrêtant 
ceux  qui  étoient  partis  au  nom  de  tous 
• les  habitans  du  Pérou  , pour  informer  fa 
Majefté  de  la  véritable  fituation  des  af- 
faires , méritoit  qu’on  lui  déclarât  une 
guerre  ouverte. 

• L’amniûie  que  le  Préfident  trouvoit 
moyen  de  faire  publier  caufoit  de  conti- 
nuelles défertions  dans  le  parti  de  Pizare. 
Les  habitans  de  Cufco  fe  déclarèrent  pour 
le  Préfident  avec  toute  la  Garnifon  , qui 
étoit  compofée  de  près  de  quatre  cens 
hommes.  A cette  nouvelle  , Pizare  prit 
la  réfolution  de  jetter  la  terreur  parmi 
ceux  qui  étoient  reftés  fous  fes  drapeaux: 
il  fit  étrangler  une  partie  de  ceux  qui 
lui  étoient  fufpeéls  , & engagea- tous  les 
autres  à lui  prêter  ferment  de  fidélité.  • 
Chafifinfic  Quelques  jours  après  , il  apprit  que 
***  la  flotte  de  la  Gafca  s’approcboit  de  Lima  : 
la  crainte  qu’il  eut  que  plufieurs  de  fes 
gens  ne  profitaflent  de  fon  arrivée  pour 
l’abandonner  , lui  fit  prendre  la  réfolu- 
tion de  fortir  de  la  ville  & de  publier  une 
défenfe  , fous  peine  de  mort  , à tous 
ceux  qui  avoient  pris  les  armes  pour  lui 
de  s’arrêter  un  inftant  dans  les  murs , 
lorfqu’ilen  feroient  fortis.La  veille  du  jour 
marqué  pour  fortir , l’on  vit  dans  le  Port 
trois  vaiffeaux  de  la  flotte  du  Préfident. 
Pizare,  femant  alors  le  danger  qui  le  me- 
naçoit , alla  fe  pofler  entre  le  port  & les 
murs , pour  couper  toute  communicatif^ 
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entre  la  ville  & les  vaiffeaux  , & laiffa 
l’imlexible  & cruel  Carvajal  dans  la  ville 
pour  punir  tous  ceux  qui  tarderoient  à 
fe  rendre  au  camp.  Il  exécuta  fi  ponéluel- 
lement  les  ordres  de  Pizare  , qu’il  fit  étran- 
gler un  nombre  incroyable  de  Soldats  & 
d’Officiers.  Cette  odieufe  conduite  irrita 
tellement  les  efprits  , que  plufieurs  p«r- 
fonnes  de  marque  fe  dérobèrent  pendant 
la  nuit  & fe  rendirent  à la  flotte. 

Pizare  , craignant  que  fon  armée  en- 
tière ne  l’abandonnât  , réfolut  de  s’éloi- 
gner du  rivage.  Voyant  que  les  défer- 
rions continuoient , il  s’éloigna  à plus 
de  cinquante  lieues  de  Lima  , fe  rendit 
dans  la  Province  de  Nafca , où  il  n’arriva 
qu’avec  deux  cens  hommes.  Les  habitant 
de  Lima,  le  voyant  éloigné,  fe  déclarèrent 
tous  contre  lui  & embraflerent  le  parti 
du  Préfident.  Cette  nouvelle  jetta  Pizare 
dans  la  confternation  : il  alla  jufqu’à  crain- 
dre d’être  tué  par  fes  gens,  & prit  toutes 
fortes  de  précautions  pour  fa  fureté  : fa 
cruauté  augmenta  ^avec  fon  chagrin  ; il 
ne  fe  pafibitpointde  jour  qu’il  n’envoyât 
quelqu’un  au  fupplice.  Plufieurs  détache- 
mens  qui  étoient  répandus  dans  difFérens 
endroits  du  Pérou  fe  déclarèrent  pour  le 
Préfident  ; les  Soldats  poignardoient  leurs 
Chefs  lorfqu’ils  vouloientles  retenir  dans 
le  parti  de  Pizare.  La  Gafca  n’approuva 
point  ces  meurtres.  Benfoni  dit  qu’il  tint 
ce  langage  aux  Meurtriers  : « Sous  ombre 
» de  faire  fervice  à l’Èmpereur  , vous 
» tuez  les  hommes  & vengez  vos  injures 
» particulières.  Sa  Majefté  n’a  pas  befoin 
P de  tout  cela  M, 
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Pi^are  , qui  s’éloignoit  toujours  , mar- 
■ quoit  fa  route  par  le  fang  de  ceux  qui  lui 
étoient  fufpefts.  Zarate  affure  que  depuis 
l’arrivée  de  la  flotte  dans  le  port  de  Lima, 
il  fit  périr  plus  de  cinq  cens  Efpagnols 
par  la  corde  ou  par  le  poignard.  Inflruic 
que  Centeno , qui  étoit  à la  tête  d’un  parti 
confidérable  de  Soldats  fournis  au  Préfi- 
dent  , s’étoit  pofté  proche  le  Lac  de  Ti- 
ticaca  pour  lui  ôter  toute  communication 
avec  les  principales  villes  du  Pérou , il 
réfolut  d’aller  à lui  & de  l’attaquer.  Il  le 
défit  entièrement  ,eut  la  cruauté  de  faire 
pendre  tous  les  prifonniers.  Plufieurs  Ecri- 
vains prétendent  qu’il  mit  en  délibération 
s’il  ne  profiteroit  point  de  fes  r.  . images 
pour  faire  un  accommodemen*  !,;voi;;ble 
avec  la  Gafca.  Le  Capitaine  <.  ai  vaiiil  l’a- 
vertit de  ne  pas  fe  fier  à ceux  <jLÙ  avoient 
embrafie  fon  parti  après  fa  viéloire  , &c 
d’aller  au  Chili  en  brûlant  & ravageant 
tout  le  pays  par  où  il  pafleroit,  afin  que 
la  Gafca  ne  trouvât  aucuns  vivres  , pas 
même  de  l’herbe  pour  fes  chevaux  : mais 
la  viâoire  que  Pizare  venoit  de  rempor- 
ter lui  enfloit  tellement  le  cœur  , qu’il  fe 
croyoit  invincible.  Sur  fon  réfus  , Carva- 
jal  répliqua  : « Allons  , Monfeigneur  ; 
« j’ai  un  aulîi  bon  cou  que  votre  gran- 
» deur  , & U fupportera  aufli  bien  mon 
»>  corps  JJ.  Pizare , toujours  opiniâtre  dans 
fon  fentiment , tourna  fa  marche  du  côté 
de  Cufc®  , dont  il  vouloit  faire  le  cen- 
tre de  fa  puiffance  , & d’où  il  fe  propo-» 
foit  d’aller  au-devant  de  la  Gafca , fi-tôt 

Su’il  auroit  reçu  un  renfort  qu’il  atten- 
oit,  Il  y fut  reçu  avçç  des  apparençe^^ 
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d’admiration  qui  augmentèrent  fon  orgueil 
& fa  confiance, 

Lci  Préfident  avançoit  toujours  vers 
Lima;  il  fut  joint  dans  la  vallée  de  Xauxa 
par  plufieurs  détachemens,  qui  , réunis  ' 
avec  les  troupes  qu’il  avoit  déjà  , formè- 
rent une  armée  de  quinze  cens  hommes. 

Les  troupes  de  Quito  & celles  de  Lima 
arrivèrent  auffi.  par  différentes  routes.  Sa 
douceur  naturelle  lui  attachoit , par  in- 
elination  , ceux  qui  le  fuivoient  par  de- 
voir. La  défaite  de  Centeno  , dont  il  fut 
informé  , lui  caufa  d’autant  plus  de  cha- 
grin * qu’il  efpéroit  un  autre  fuccèi  : mais 
il  le  renferma  au-dedans  de  lui-même  , 
prit  toutes  les  mçfures  néceffaires  pour 
réparer  cette  perte  » & ât  des  préparatifs 
pour  aller  attaquer  Cufco  , ou  il  favoit 
que  Pizare  avoit  pris  le  parti  de  fe  ren- 
fermer. 

Il  régla  le  commandeiment  des  troupes,  i«  cafea 
donna  la  qualité  de  General  a Hinojoia,tre  Gomaie 
& choifit  des  Officiers  diftingués  par  leur 
valeur  & leur  expérience  pour  comman-  Gufeo. 
der  différens  corps  de  troupes.  Son  armée 
étoit  compofée  de  dix-neuf  cena  hommes, 
tant  de- cavalerie  que  d’infanterie  : elle  fe 
mit  en  marche  le  29  Décembre  1547,  & 
prit  ouvertement  le  chemin  de  Cufco.  La 
difette  des  vivres.  & la  faifon  des  pluies  ,> 
qui  caufoient  des  maladies  aux  Soldats  , 
forcèrent  Je  Préfident  de  s’arrêter  aux  en- 
virons d’Andaguayras  & d’y  .paffer  l’hi- 
ver. Dès  que  le  printems  eut  fait  cefTer 
les  pluies  , il  fe  remit  en  marche  , arriva- 
fur  les  bords  du  fleuve  d’Apurima  , qui- 
^u’à  doiuê  lieues  de  Cufeo,  Ce  fieu-. 
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ve  a trois  cens  pieds  de  largeur  , & eft 
fl  profond  que  les  plus  grands  arbres  ne 
font  pas  alTez  hauts  pour  y fervir  de  pi- 
11  fait  nnliers.  Le  Préfident  , Tentant  la  nécelüté 
5erpo*ur  paf-  paffcr  avcc  fon  armée , réfolut  de 

frr  un  fleuve  fe  fervir  des  ponts  dont  les  Péruviens 
tti»"p/ofeiU  avoicnt  coutume  de  faire  ufage  , & d'em- 
ployer , au  lieu  de  piliers  , de  iblives  & 
de  planches , une  efpèce  de  cordes  qu’on 
appelle  dans  ce  pays  Crifnegas  ; elles  font 
compofées  de  plantes  qu’on  nomme  Ver- 
ga[a  & qui  reiïemblent  à la  Viorne.  Ces 
cordes  font  aufli  longues  & auiîx  greffes 
que  les  cables  du  plus  gros  vaiffeau  ; on 
les  entrelaffe  les  unes  dans  les  autres  en 
forme  de  rêts.  Comme  le  Préfident  s’at- 
tendoit  que  les  ennemis  lui  oppoferoient 
des  obftacles , il  crut  pouvoir  les  embar- 
raffer  par  l’incertitude  de  Tes  vues  , en 
faifant  porter  des  matériaux  dans  trois  en- 
' droits  différens.  11  fit  conffruire  des  bar- 

3 ues  plates  pour  palTer  & attacher  un  bout 
es  cordes  fur  la  rive  oppofée.  Envain  il 
voulut  donner  le  change'  aux  ennemis  ; 
leurs  efpions  examinoient  avec  loin  tou- 
tes fes  démarches  ; ils  coupèrent  Tes  cor- 
des fi-tüt  qu’elles  furent  attachées.  Cet 
inconvénient  affligea  le  Préfident , mais  U 
prit  la  réfolution  de  faire  paffer  un  déta- 
chement confidérable  fur  les  barques  pla- 
tes , & leur  donna  ordre  de  faire  main 
baffe  fur  tous  ceux  qu’ils  rencontreroient 
fur  l’autre  rive  , & de  garder  foigneufe- 
ment  les  cordes  lorfqu’elles  feroient  atta- 
chées. Ces  précautions  ainfi  prifes  , il 
parvint  à faire  paffer  fon  armée.  Il  corn- 
mânça  par  sjemparer  pluüeurs  montai) 
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gnes  où  Pizare  avoit  eu  Tim prudence  de 
ne  pas  s’établir.  Le  Préfident  écrivit  en-, 
core  à Pizare  pour  l’exhorter  à l’obéif- 
fance  ; il  lui  envoya  même  une  copie  de 
ramnüHei  Pizare  , de  Ton  côté  , l’exhorta 
à congédier  Ton  armée  & à attendre  de 
nouveaux  ordres  de 'la  Cour. 

,La  Gafca  , voyant  l’obftination  de  Pi- 
zare , fit  les  difpofitions.pour  l’attaquer. 

Pizare  , de  fqn  côté  , Certit  de  Cufco 
ayec  toutes  Tes  troupes  & les,,  rangea  en 
ordre  de  bataille., Les  Hiftoriens  lui  don- 
nent neuf  cens  hommes , infanterie  & ca- 
valerie. Son  artillerie  ne  confifioit  qu’en 
pièces.  Carvajal , fon  Lieutenant , lui 
choifit  un  lieu  fort  avantageux  , dans  une 
fituation  .qui  ne  permettoit  d’aller  à lui 
que  par  un  défilé  tort  étroit.  11  étoit  cou- 
vert d’un  côté  par  la  rivière  & pâr  un 
marais  , de  l’autre  par  la  montagne  : il 
avoit  derrière- lui,  des  précipices  inaccef- 
fibles.  Son  artillerie,  braquée  à l’ouverture  ^ 

du  défilé  , y formoit  une  barrière  impé- 
nétrable. L’armée  du  Préfident  defcendit 
dans  la  plaine  : il  fe^  dilÿofiaii  à .livrer . 
bataille  ; mais  plufieùrs  déierteurs  de  l’ar- 
mée de  Pizare  lui  confeillerent  de  ne  point 
ie  hâter,  parce  quil  verroit,  avant  la  fin bandonneat. 
du  jour  , tous  les  Soldats  & la  plupart 
des  Officiers  de  l’ennemi  pafier  dans  fon 
camp.  Ce  qu’ils  avoient  prédit  ne  tarda 
pas  à arriver.  Les  Soldats  de  Pizare  dé- 
fertoient  par  pelotons  : tous  les  corps  de 
l’armée  fe  débandèrent  à la  feus  ; les  uns 
tourneirem  du  côté  de  Cufco  , les  autres 
allèrent  droit  à l’armée  Royale.  Pizare  , 
fe  voyant  alors  déchu  de  fes  efpérances  , 
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perdit  entièrement  courage.  Se  tôUfrtâftf” 
vers  Acofta  , il  lui  dît  : « Que  ferons- 
»>  nous  à préfent } AcoC.  Allons  combattre  ' 
>»  & mourir  les  armes  à la  ntain.  Piz.  Al- 
» Ions  plutôt  mourir  en  Chrétiens  ». 
Voyant  Villavicentio,  qui  s’étoit  avancé 
jufqu’à  lui  , il  demanda  qui  il  étoit  ;'Vil-  ‘ 
lavicemio  lui  répondit  qu’il  étoit  Major 
du  camp  Impérial  : Pizare  lui  dit  : & moi 
je  fuis  le  malheureur  Pizare  ; il  lui  remit  ' 
fon  épée  en'  difant  ; je  me  rends  prifon-* 

Cnnî»i«  Pi.  nier.  Villavkentio  le  conduiftt  au  camp 

*are  eft  fait  jg  jg  Gafca.  Gonzafc  dans  fa  drferace  con- 

fnlonoiec.  ^ ^ . . , " , . 

ferva  un  air  de  fierté  qui  étonna  meme 
ceux  qui  le  virent.  Il  étoit  monté  fur  un 
grand  cheval  bai  , couvert  d*une  cotte 
de  maille  & d’une  cuirafîe  à l’épreuve  du' 
moufüuet.  Il  avoit  par-deffus  une'cafaque 
de  velourS  raz;  & portoit  fur  fa  fête  un 
cafque  enrichi  d’or.  ’Lorfque  là  Gafca  le 
vit  arriver  , il  lui  dit  : êtes-vous  content, 
Seigneur  Piiare  , d’avoir  foulevé  tout  le 
Pérou  contre  PEmpereur  fon  Souverain 
légitime.^  Pizare  lui  répondit:  u J’ai  con- 
» quis  ce  pays  avec  mes  frétés , & je  ne 
» croîs  pas  Commettre  un  crime  en  vou- 
» lant  en  rerenir  le  Gouvernement  ».  La 
Gafca  dit  qu’on  l’ôfât  de  devant  lui  , & 
en  confia  la  garde  à Centeno. 

La  plupart  de  fes  Officiers  avoient  été 
pris  , où  s’étoient*  rendus.  Cmvajal,  qui 
n'efpérott  aucun  ménagement  de  la  part 
du  vainqueur , chercha  les  moyens  de  fe 
fauver:  mais  fon  cheval  s’embourba  dans 
des  rofeaux  , d’où  fes  propres  Soldats  le 
tirèrent  pour  le  conduire  au  Préfidenn 
La  Gafca  ne  perdit  qu’un  homme  dans 
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éette  journée,  & l’on  ne  trouva  que  dou* 
ze  morts  du  côté  de  Pizare.  Les  vainqueurs 
trouvèrent  une  prodigieufe  quantité  d’of 
Sc  d’argent  , que  le  Préfident  abandonna 
aux  Soldats.  Gomara  obferve  qu’on  n’a 
jamais  vû  dans  aucune  armée  un  fi  grand 
nombre  de  Prêtres  qu’il  y en  avoir  dans 
celle  du  Préfident.  Les  Evêques  & les 
fimples  Prêtres  étoient  entre  les  arquebu- 
fiers,  & les  excitoient  contre  les  ennemis  , 
auxquels  ris  prodiguoient  les  noms  de 
traîtres  & de  tyrans. 

Dès  le  même  jour  on  envoya  un  déta- 
chement à Cufco  * pour  empêcher  l’abus 
de  la  viôoire , & pour  recevoir  ceux  qui 
fe  rendroient  volontairement.  Le  Préfi- 
dent accorda  vingt-quatre  heures  de  re- 
pos à fes  Soldats  , pour  qu’ils  puffent  fe  ’ 
rétablir  de  leurs  fatigues.  Il  nomma  en- 
fiiite  des  Coitimiffaires  pour  inftruire  le 
, procès  des  rebelles.  On  n’eut  befoin , pour 
condamner  Pizare  , que  de  la  notoriété 
publique  & de  fa  propre  confeffion.  La 
fentçnce  des  Commiffaires  fut  confirmée 
par  le  Préfident  au  nom  du  Rot.  por-  Sentence  & 
toit  qu’il  auroit  la  tête  coupée  au  lieu  pu-  Goniai'c'Vi-* 
• blic  des  exécutions  , qu’elle  feroit  mife  aare  & de  fe» 
dans  une  niche  fermée  d’une  grille  de  fer 
fur  les  fourches  patibulaires  de  la  ville  de 
Lima  , avec  cette  infcription  au-delfus. 

« Cette  tête  eft  celle  de  Gonzale  Pizare  < 

« traître  & rebelle  à fa  Majefté , qui  ofa 
n fe  fou  lever  contre  fon  autorité  au  Pé- 
ïj  rou  & donner  bataillé  dans  la  vallée  de 
51  Xaqifnia;^unïia  , à l’armée  Royale  , le 
» l.undi  ÿ Août  1548  ».  La  fenrence  por- 
toii  er.  outre  que  fes  biens  feroient  con* 
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fifqués  , que  les  maifons  qu’il,  avok  â 
Cufco  feroient  rafées , qu’on  y fémeroit 
du  fel,ôi  qu’on  eleveroit  fur  la  place  une 
. 'colonne  de  pierre  ou  l’on  graveroit  la 
fentence.  Le  fupplice  fuivit  de  près  la 
condamnation.  Les  Hiftoriens  aflurent  qu’il 
donna  avant  de  mourir  toutes  les. mar- 
ques d’un  fincére  repentir.  Pendant  fa  pri- 
. fon  , il  refta  fous  la  garde  de  Centeno  , 

qui  eut  foin  de  le  faire  traiter  honora- 
blement, & ne  permit  jamais  qu’il  reçût 
le  moindre  outrage  de  fes  ennemis.  Lorf- 
qu’il  fut  au  lieu  de  l’exécution  , il  donna 
au  Bourreau  tous  les  habits  qu’il  avoit 
fur  lui.  Ils  étoient  de  velours  en  brode- 
rie d’or  ! il  y avoit  à fon  chapeau  une 
riche  bordure.  Centeno  eut  la  générofité 
d’en  payer  la  valeur  au  Bourreau  , aûn 
que  le  corps  d’un  homme  refpeélable  à 
plufieurs  égards  ne  fut  dépouillé  qu’au 
moment  où  on  l’enterrercit.  Dès  le  jour 
Zar«ti  , liv.qui  fuivit  celui  de  fon  exécution  , il  le  fît 
, «h»p.  «‘tranfporter  à Cufco,  où  on  l’enterra  très- 
honorablement  ; mais  la  tête  fut  portée 
à Lima  , où  elle  fut  expofee  cçmme  la 
fentence  le  portoit. 

Le  fupplice  de  Pizarq*  fut  fuivî  de  celui 
de  fes  principaux  OiHciers.  Carvajal  fut 
V condamné  à être  pendu  & mis  en  quatre 
quartiers  : la  fentence  ajoutoit  que  fa  tête 
feroit  mife  avec  celle  de  Pizare.  Lorfqu’on  la 
lui  eut  lue, il  dit:  a En  voilà  allez; mais 
J»  on  ne  peut  me  tuer  qu’une  fois  m.  La 
nuit  qui  précéda  le  jour  de  fon  fupplice  , 
Centeno  alla  le  voir.  Carvajal  ht  femblant 
de  ne  pas  le  connoître  ; lorfque  Centeno 
lui  eut  dit  qui  il  étoit  , il  répondit  : « Ne 

» vous 
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vous  ayant  jamais  vu  que  par  derrière  , 
a il  m’étoit  impoflible  de  veus  connoî- 
« tre  ».  Pendant  qu’on  le  cônduifoit  au 
Supplice  , il  demanda  plufieürs  fois  , en  ” . în. 

fbupirant , où  étoit  fort  Gouverneur  Gon- 
iale  Pizaré.  Les  Soldats  qui  étôiènt  reftés 
attachés  au  parti  de  Gonzale  Pizare  reçu- 
rent tous  la  punition  dûe  à leur  crime. 

Les  uns  furent  condamnés  au  fouet , d’au-  . 

très  aux  galerés , & d’autres  à palfer  au 
Chili.  Ceux  qui  s’étoient  difperfés  dan» 
la  vallée  de  Xaquixaguana , & qui  al- 
lèrent fe  ranger  fous  l’étendard  Royal , 

Uprès  la  publication  de  l’amniftie  , ob- 
tinrent grâce  pour  tous  les  crimes  com- 
mis pendant  la  révolte  , avec  la  .feule 
réferve  du  droit  des  parties  , dans  tout 
ce  qui  concernoit  les  biens  & les  intérêts 
publics.  • 

Deux  hommes  tels  que  Gonzale  Pizare  Caraftèferf^ 

& François  Cafvajal , fon  Lieutenant , P'" 

ont  joué  un  rôle  affez  important  au  Pérou , F^nçoit'** 
pour  qu’on  faffe  ici  quelques  obfervations 
fur  leur  caraâère.  Nous  avons  parlé  de 
la  naiflance  & des  premiers  exploits  de 
Gonzale  Pizare.'"Lorrqu’il  ufurpa  le  Gou- 
vernement du  Pérouf,  il  étoif  âgé  d’envi- 
ron quarante  ans.  Il  étoit  grand , bien  pris 
dans  fa  taille  tous  fes  membres  étoient 
proportionnés.  Il  avoit  le  teint  brun , la 
barbe  noire  & la  portoit  fort  longue.  Il 
montoit  bien  à cheval  & tiroit  très-bien 
de^  1 arquebufe.  Quoiqu’il  n’eût  aucune 
teinture  des  Lettres  & qu’il  eût  un  gé-: 
nie  médiocre , il  s’exprimoit  d’une  ma-  ~~ 

nière  fort  claire  & en  termes  choifis.  Il 
avoit  le  talent  de  connoître  la  capa- 
i^éric  Tifme  ///.  C c 
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cité  de  ceux  (Jui  l’environnoient  & dé 
mettre  chacun  à fa  place.  Il  n’entrepre- 
nolt  jamais  des  affaires  importantes  fans 
confeil,  &r  l’on  remarquoit  du’après  la 
difcuffion  , il  prenoit  toujours  le  meilleur 

Îiarti.  Les  différentes  cônjonâures  dans 
efquelles,  il  s’^toit  trouvé  l’avoient  ren- 
du, par  dégrés,. cruel ^ fombreSc  fangul- 
naire  : *mais , fenfible  aux  cris  de  l'huma* 
nitéjjl  fe  feprochoit  foüvent  le  fang  qu’il 
avoit  vérfé.  il  éfoit  naturellement  crédule 
& indifcret ,,  ce.  "qui  lüi  caufa  de  gr’ands 
préjudices  dansTe  cours  de  fa  vie.  Il  étoit 
avare  & ne  donnoit  qu'à  regret  ; mais  fort 
avarice  dev'etioit  Une  prodigalité  à l’égard 
dés  femmes  : il  Véco'mpenfoit  leurs  com- 
plaifances’  par  .des  largeffés  dighès  d’un 
Roi.  Une  ambition  démefiiree  lui  fit  foü- 
haiter  l'indépendance  dans  un  pays  qu'il 
âvoit  aidé  à conquérir  &' qu’il  régar doit 
comme  une  propriété  dé  fa  famille , & le 
conduifit  fur  l’échaffaud.  En  convenant 

2u’il  mérite  ce  châtiment,  on  efl  fâché 
e le  lui  voir  fubir. 

On  ne  prend  pas  le  meme  intérêt  au 
fort  de  François  Carvajal.  Il  étoit  né  d'ans 
un  village  près  d^Arevala  , d’iine  fànullé 
peudiftinguée.ïl  avoit f^rvi  dans  lés  guer- 
res d’Italie.  On  afîure  qu’il  étoit  à la  ba- 
taille dePavie,  où  François  I fut  fait  pri- 
fonnier.  Il  retourna  en  Efpagne  oùirèxer- 
ça  l'Office  d'CEconome  dans  la  Commàtl- 
derie  à'Heliche.  Il  paffa  enfuite  au  Mexi- 
que , où  le  Viceroi  le  fit  fubfifter  ’jüf- 
qu’aux  premiers  troubles  du  Pérou  , qu’il 
l’envoya  dans  ce  pays  avèc  des  troi^és. 
François  Pizare  lui  donna  pâp  la  ïuite 
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quelques  Indieos  aux  environs 'de'<3üfco  , 
où  il  demeura  tranquille  jufqu’à'rdrrivée 
du  Vîceroi  Blàfcb  N.unez  de  Vela.  Gon- 
■zale  Pizare  , qui  lui  avoir  trouvé  du  'ta- 
‘leiit  pour  la  guerre , ’fe’Pàttaclïa.  * 

■Cârvajal  étbit  d’une  hauteur  méÜioére , 
mais  d’Une  groffeur  extraocdinaire  : il  avoit 
îe  vifagè  pléin  Sc  les  couléurs "fort  vives. 

C’eft  le  plus  fameux- Guerrier  de  toUs  J^s 
'Efpagnols  qurfont'pàffés  aux  Indes.* A l’âge  Comar»,  rti 
"de  qütre-^vingt-quatfe  ans  , il  n’dvOit  au-^“#»’^* 
çune  des  incommodités  de  la  vieilléfle  : 

-il  ne  quittoit  fes  armés  , ni  le  -jdUr  hi  la 
■nuit,  lôrflqüe  le  fôHimeil  lui  êtoit  né- 
■ceflaire , il  s’affeyoit quelques  mortiens  fur  '' 

•une  châife  & ^ppùydît  fâ'nrain  filr^fa  tête. 

11  coriférvoit  toujours  une  prudence  ad- 
-niirable  dans  les  plus  grands  dangers , & 

■expbfoit  fa  'vie  dvéc  une  intrépidité  în- 
‘croyàble  : fa'hardiélTe  naturelle  lui  feifoit 
‘tirér  un  double'fruit  de  fa 'longue  expé-; 

•riéhce.  C’étbit  un  bbn  Guerrier  , il  feti 
■faut  convenir , mais  un  homme  fouillé  de  . ' 

tous  les  vices  qui  deshonorent  l’humanité.' 

•Il  aimoit'le  vin  Bvec 'excès  '&  buvoit  de 
''cés  liqueurs  fortés  "qUi  font  en  ufdge  par- 
^ mi  les  Indiens.  La  cruauté ’faifoit  comme 
'le  fond  de  fon  cdraftère.  Il  'tuoit  Un'hom-; 

-me  pour  le  plus  léger  motif  , fouvertt 
même  fans  aucun  fujet , fous  le  feul  pré- 
texte d’établir  rigoureufement  la  difciplirté 
militaire  ; & , loin  de  marquer  de  la  Com- 
^paflion  pour  les  màlheureufes  viâimes  de 
fa  barbarie,  il  les  outrageoit  par  des  plai- 
santeries'&  des  complimens  dffeélés.  Lorf- 
* qu’il  faifoit  pendre  quelqu’un  , il  rioit 
'toujours' aVaht^de  le  wire  Attacher,  fidui 
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difoit  : Monfieur , pardonnez-moi  ; on  nî'4 
dit  que  vous  étiez  Chevalier;  il  ell  jufle 
que  l’on  vous  falTe  l’hoTineur  que  mérite 
un  Gentilhomme;  parmi  ces  arbres  choi- 
fiffez  celui  que  vous  voudrez,  & l’on  vous 
y attachera.  Les  Hiftoriens  contemporains 
apurent  qu’il  tua  plus  de  quatre  cens  hom- 
mes de  fa  main , & qu’il  ht  périr  plus  de 
.vingt  mille  Indiens.  Gomara  dit  que  foa 
nom  défignoit  la  cruauté  , & que  pour  an- 
noncer qu’un  homme  étoit  cruel , on  di- 
foit ; Cejî  un  Carvajal. 

Après  cette  expédition , le  Préfident  fe 
rendit  à Cufco,  d’où  il  envoya  un  Offi- 
cier de  confiance  dans  la  Province  de  Char- 
cas  , ancien  domaine  de  Gonzale  Pizare, 

I)Our  y prendre  tout  l’argent  qu’il  y avoir 
aifTé  ; il  en  envoya  un  autre  aux  mines 
.du  Potofi.  Les  fommes  qu’ils  lui  apportè- 
rent montoient  à trois  millions  hx  cens 
mille  livres.  Craignant  de  nouveaux  trou- 
bles, il  réfolut  de  congédier  fon  armée. 
Cette  entreprife  demandoit  de  grandes  pré- 
cautions, parce  qu’il  falloir  commencer 
par  diftribuer  les  récompenfes,  & qu’il  n*y 
avoit  pas  un  Soldat  qui  n’eût  de  grandes 
prétentions.  Le  nombre  des  troupes  étoit 
d’environ  deux  mille  cinq  cens  hommes  , 
& il  étoit  impoffible  de  fatisfaire  tout  le 
Imonde.  Après  de  mûres  délibérations,  on 
convint  que  ie  Préfident  & les  Evêques  fe 
retireroient  à dix  lieues  de  Cufco  , accom- 
pagnés d’un  feul  Secrétaire,  & qu’ils  y 
feroieiit  tranquillement  les  répartitions. 

La  valeur  des  terres  que  l’on  avoit  à 
partager , montoit  à plus  d’un  millier  d’é- 
^ eus  d’or.  Le  Prcûdeut  retint  fur  les  plus 
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confidérables  des  penûons  de  trois  à qua- 
tre mille  ducats  en  argent,  pour  les  diftri- 
buer  entre  les  Soldats  auxquels  il  n’avoit 
rien  de  plus  à donner.  Ce  partage  fe  fit 
allez  promptement  : lorfqu’il  fut  publié  , 
le  Préfident  crut  devoir  fe  rendre i Lima, 
pour  fa  fûreté , & laiffer  le  foin  du  bon 
ordre  aux  Officiers.  , 

Le  nombre  des  mécontens  fut  confidé- 
rable  & les  plaintes  fort  vives,  Plufieurs 
foldats  allèrent  jufqu’à  lui  dire  des  injures 
outrageantes.  Il  y en  eût  même  qui  for- 
mèrent des  complots  contre  la  vie  du  Pré- 
fident  : mais  il  laiffa  à Cufco  un  homme 
forme  & courageux  pouradminiftrer  la  juf- 
tice  ; cet  Officier  fut  arrêter  tous  les  mur-  ■ 
mures  ea’faifant  punir  les  plus-mutins. 

La  dilperfion  des  troupes  acheva  de  ré- 
tablir la  tranquillité  au  Pérou.  Le  Préfi- 
dent tourna  toute  fon  attention  à mettre 
dans  le  Gouvernement  des  Efpagnols  & 
des  Indiens  l’ordre  pour  lequel  on  l’avoit 
envoyé.  Il  réuffit  à corriger  une  infinité 
d’abus  qui  choquoient  la  Religion  & l’hu- 
manité; Enfin  lorf^’il  crut.  Pautorité  de 
rEmperéùrbren  afermie  par  la  Jurifdic- 
tion  de  l’Audience  Royale  & fous  l’admi-; 
liifiration  des  Gouverneurs  particuliers 
il  réfolut ‘de  retourner  en  Efpagne  , fans 
attendre  d’autres  ordres.  Un  de  f«s  prin-, 
cipaux  motifs,  étoit  d’aller  lui-même  pré- 
fenter  à l’Empereur  les  fommes  immen- 
fes  qu’il  a voit  amalTées.  Comme  il'n’avoit 
plus  ni  troupes  ni  gardes  qui  puffent  met-  ‘ 
tre  ce  tréfor  en  fûreté,  il  fembloit  jpref- 
fentir  les  accidens  qui  le  menaçoient.  Lorf- 
^ue  les  préparatifs  de  fqn  départ  fureqt 
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fâits,  & qu’il  eut  embarqué  l’or  & l’argent 
il  fit  affembler  les  Magiftrafs  de  I^ima,  ôc^ 
J.eur  décla'ra  qu’il  fe  difppfoit  à les„  quit,- 
ter.  Ils  lui  firent  des  objeéUons  aus;.quel- 
les  il  répondit,  &,  dès  le  même.  jQur‘,  il 
monta  fur  le  vailTeau  qu’il  ay.oit  choUi 
Çour  fon  voyage.  Sa  conduite  parut  bi- 
zarre ; mais  il  la  crut,  indifpenfable  pour 
éviter  les  plainte, s d’un.e  multitude,  de, ppr- 
fionnes  qu’il  ne  pouvoir  récoqpenfer  com.-î 
me  il  l’auroit.  défiré..  Il  l^iffa,  les  aéles  (i- 
gnés  &;  fqellés„  entre,  les^rafiin?.  du  Secré?- 
taire  de  l’Audience,,  avec  ordre  d^  ne,  les 
ouvrir,  que  huit  jours  après  fon  départ.  En 
effet,  a.ufli-t.ét  qu’ils  furent,  ouverts  , il 
s’éleva  des  troubjes.çonfidérables.que  l’Au- 
dience Royale  eut.  beaucoup  de  peine  ^ 
appaifer. 

eVféfideat  partit  au  mpis,  de  Décembre  1549  * 
erourne  CP  açcompagné  du  Provincial  des  Domini-r 
^uain,s,&;  d’Alliaga,  qui  avpient  été  nora^ 
mé^  par.i’Ajudience  Royale  pour  Àgens  di^ 
Pérou  à la  Cour  d’Efpagne.  Plufieursper;- 
fonnes  de  çpnfidération  qui  ayoientignorq 
fon  deffein,  n’en  furent  pas, plutôt  infor>r 
liiiéfiij  qu’ij^  fie  hâtèrent  fie  recueillir  cq 
qufils.  ayoient  dé  plus  précieux  * Al  Aie 
fujvre.fut  plufieursvaifléaux,ppur  retour^ 
ippr  avÆ^  lui.  dans  leu,r  patfiej  conunupe. 

le, rejoignirent  à.  Panama  : dedà 
' ils  ^çlüen^:  ep  femble  le , chemin  de  N ombrq 
Ayoient  s’embarquer. fur 
ja.Mer  du  Nç)rd.^  Quoique  le  Gafca  eûjC 
^enoncq  an,  titre-  de  Préudeat;  en-  quittant 
Ifi-  r^4geidu  Pérou,  leqr  refoeéi  n’étoit 
ppur  îuLj^  ilS; cpmiauoient  de 
; tmjter- cpninie..  leur  chef  i de, fipn;  côté  ii 
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avoit  pour  eux  tous  les  égards  qu’ils  pou- 
voient  en  attendre.  11  tenoit  table  ouverte 
au  nom  du  Roi.  11  avoit  eU  la  précaution , 
en  partant  d’Efpagne , de  fe  faire  autori- 
fer  par  la  Cour  à prendre  tout  ce  qui  lui. 
feroit  néceflaire  pour  foutenir  fon  rang 
avec  dignité.  Il  avoit  même  exigé  qu’on 
lui  en  donnât  un  a£le  formel  ; mais  il  en 
ufa  avec  tant  de  précaution , que  chaque 
jour  il  faifoit  tenir  compte  de  fa  dépenfe 
par  un  Secrétaire  qui  n’avoit  pas  d’autre 
commiffion. 

Le  Préfident , fe  voyant  arrivé  à Pana-  Lei  mfcon- 
ma,  fe  croyoit  en  fûreté  avec  tous  les 
tréfors  qu’il  portoiten  Efpagne , mais  trois  tréfor»  qu’il 
çens,  du  nombre  de  ceux  qui  croyoient 
avoir  lieu  d’être  mécontens'  du  partage 
qu’il  avoit  fait  de  l’argent  & des  terres  , 
le  réunirent  & fe  rendirent  à Panama, 
dans  l’efpérance  de  le  furprendre  d'çn- 
lever  les  tréfors  qu’il  portoit  à l’Empereur^, 

Ils  entrèrent  dans  le  Port , fans  trouver 
le  moindre  obRacle  : mais,  ils  apprirent  que 
le  Préfident  étdît  parti  depuis  trois  jours 
pour  fe  rendre  à Nombre  de  Diqs  y & qu’il 
y ayoit  envoy/é  fon  argent  :^ifs  ' allèrent 
cependant  chez  le  Tréfôrier  Royal , & en- 
levèrent là  caifiej  où  il  y'avôit  enyiroij 
quatre  cens  mille  pêfos  d’argent  dé  bas  ' 
aïoi  ’,  qu’on,  avoit  laiffé  à Panama  fauté  de 
voitures  pour,  le  traiÙporter.  ' , 

Ils.  les,  portèrent  â bqrd,  & réfqJurent 
de  faire  toute  là  diligence  ppfliblé  pour 
furprendre  le  Préfident  i ayant  qu’il  pût 
fe  mettre  en  état  de  dçfenfe  dans  la  ville 
de  Nombre  de  Dios , qui  étôit  ^1  gardée^ 

JLeur  projet  étoit  fi  bien  concerté , & jils 
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n’auroient  pas  manqué  de  l’exécuter,  ô 
le  Tréforier  de  Panama  , fe  doutant  de  ce 
jj,  qu’ils  vouloient  faire,  par  ce  qu’ils  avoient 
n’eût  dépêché  promptement  deux  ïn- 
' diens  pour  informer  le  Préfident  du  dan-; 
ger  auquel  il  étoit  expofé.Tls  le  joignirent 
avant  qu’il  fût  arrivé.  Il  hâta  fa  marche 
& arriva  affez  promptement  pour  fe  mettre 
en  état  de  défenfe  dans  la  ville.  Ses  pré- 
cautions furent  inutiles  : les  habitans  de 
Panama  s’étoient  raffemblés  pour  marcher 
contre  les  brigands  , les  avoient  joints  , 
en  avoient  tué  une  partie  & difperfé  le 
refte. 

Le  Préfident  ne  tarda  pas  à mettre  à la 
voile  pour  l’Efpagne  : il  arriva  à San- 
Lucar  au  mois  de  Juillet  1550.  Il  envoya 
un  exprès  porter  la  nouvelle  de  fon  arri- 
vée à Charles- Quint  qui  étoit  pour  lors 
en  Allemagne.  Elle  caufa  tant  de  fatisfâc- 
tion  à l’Empereur,  qu’il  lui  envoya  fur  le 
champ  la  aomination  à l’Evêché  de  Palan- 
cia  , & lui  ordonna  de  fe  rendre  à Auf- 
hourg  où  le  Monarque  étoit  alors.  Les 
Hiftoriens  obfervent  que  cinq  cens  mille 
écus  qu’il  porta  à fa  Majeilé,  ne  furent 
■ pas  regardés  comme  le  moindre  de  fes 
lèrvices. 

On  envoya  Antoine  Mendoze , alors 
Viceroi  de  la  Nouvelle  Efpagne,  gouver- 
^ner  le  Pérou  avec  la  même  qualité.  La 
paix  s’établit  au  Pérou  & la  domination 
Efpagnole  s’y  affermit. 

Le  Chili , le  pays  des  Amazones  & le 
Para^ay , ou  Rio  de  la  Plata  , font  re- 
gardes par  tous  les  Géographes  comme 
faifant  partie  du  Pérou  ; ainfi  nous  Ie| 
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avons  placés  au  rang  qu’il  nous  ont  paru 
devoir  occuper  dans  la  Defcription  de 
cette  partie  de  l’Amérique  méridionale. 

11  ne  nous  relie  plus  qu’à  parler  du  Bré- 
fil  y de  la  Terre  Magellanique  &desllles. 
Pour  fuivre  l’ordre  géographique  , nous 
commencerons  par  le  Bréfil. 

s»  üBg 

CHAPITRE  III. 

Étendue  & Defcription  du  Bréfil. 

ON  donne  le  nom  de  Bréfil^  la  partie 
la  plus  orientale  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. Il  eft  fitué  entre  le  premier  & 

Je  trente-cinquième  dégrés  de  latitude  mé-  ' 
ridionale , & entre  le  feizième  & le  qua- 
rante-deuzième  de  longitude  occidentale. 

Sa  partie  feptentrionale  eft  beaucoup  plus 
étendue  que  la  méridionale.  Ce  pays  eft 
borné  au  Nord  par  la  rivière  des  Ama- 
zones jufqu’à  fon  embouchure  dans  la  mer 
du  Nord,  enfuite  par  cette  mer,  qui  le 
borne  encore  au  Levant  & au  Midi , juf- 
qu’à l’embouchure  de  la  rivière  de  la  Pla- 
ta.  Il  eft  borné  au  Couchant  par  l’Audien- 
ce de  Lima  & par  le  Paraguay.  Les  Por- 
tugais, qui  font  en  poffelüonde  ce  pays, 
donnent  à leurs  Provinces  le  nom  de  C<*- 
pitainies.  On  y en  compte  quinze,  qui  font. 
Para  r Marannon , Ciara , Rio  grande , Paraît- 
ha , Tamaraca  , Fernambuc , Seregipé , Bathia  , 
Jlheos  ^ Spiritu  Santo^  Porto  Seguro  ^ Rio  de 
Janeiro^  Saint-Vincent  Del  Rey'. 

On  le  divife  en  outre  en  trois  parties 
qui  font,  la  côte  feptentrionale , la  côtç 
orientale  & la  côte  méridionale. 
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Câit.  ftptenuipnale.  du  Brèfil. 

Elle  çojjitiçijt  troi^  Cagita|pies  „ qui 
font  celles  dç  Marannou 

celle  de  Ciara. 

I. 

Capïtaude  de  Para.  - ^ 

C’EST  la  plus  repteutnonate  des  troisJ 
L^lle  s’éteud  refpace  dç^  cent  yipgt  lieues 
le  long  de  Ta  côte  , eil  bondée  au  Cou- 
çha.nt  par  le  deuve  des  Atna^opes , &ç  ai^ 
Levant  par  la  Capltainie  de  Marannou. 
Elle  eft  fort  étendue,  fi  l’on  y coraprendj 
les  pays  fituçs  à la  droite  du  fleuve  dea 
Amazones  , fur  lefquellés  les  Portugais  ont 
des  prétentions , depuis  l'embouçhure  dit 
Napo  dans  ce  fleuye,  jufqu’à  celle  de  cq 
fleuve  dans  la  mer , ce  qui  forme  un  ef- 
pace  de  plus  de  cinq  cens  lieues  commu- 
nes de  France  du  Couchant  au  Levant.  Les 
Mifiîonnaires  Portugais  ont  établi  daps  ce# 
pays  plufiçurs  MilEonspourlaconverfipn 
des  Indiens.  Ces  Millions  confinent  au 
Couchant  avec  celles  des  Maynas  qui  ap* 

Îartiennent  aux  Efpagnols.  La  plus  occi- 
èqtale  eft  celle  de  Saint-Paul  de  Maynas^ 
fituée  à la  droite  du  fleuve  des  Amazones , 
vers  le  troifièrae  dégré  quarante  minutes 
de  latitude  auft^sle  & le  cinquante-deu- 
xième de  longitude  occidentale.  Elle  eft 
deflervie  par  Tes  Carmes , & éloignée  de 
cinquante  lieues  de  celle  de  Pevas , qui  eft 
la  Million  Espagnole  la  plus  oriéptaie 
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l’Am^izone.  11  n’y  a aucune  habitation  fur 
ce  fleuve  entre  les  deux  Misions.  Le  fleu- 
ve fo.rnje  p.Iüfiéurs  Ifles  à Saint^Paul  : elles 
étoient  autrefois  habitues  par  la  Nation 
^es  Àqiazones. 

L?  ville  de  F^a  , ou  Fe/em  Para  , qui 
çn  efl  la  Capitale , eft  fitu'ée  à un  dégrè 
vingt-cinq  minutes  de  latitude  méridio- 
nale» 6|taü  trente-deiizièqie  dix  minutes 
de  latitude  occidentale  , fur  le  bordorien- 
m dé  la'  rivière  de  Muju  , qui  y forme  un 
grand  Golfe.  Elle  efl  à trente-fix  lieues , 
vers  le  Midi»  de  la  communication  de  ce 
Golfe  avec  la  mer  du  Nord.  Ce  Golfe  efl 
même  rempli  d’îles  & de  canaux.  La  ville 
efl  grande  » les  rues  font  alignées  » les  mai- 
fpns  font  prefque  toutes  rebâties  depuis 
trente  ans  en  pierre  &-  en  moellon  ; les 
Églifes  font  magnifiques.  Benoît -XIV  y 
établit  uni  Evêché  : elle  efl  défendue  par 
une  bonne  Citadelle.  Il  y a,plufleurs  mai- 
(piis  Religieufes.  Elle  entretient  avec  Lifr 
bonne  un  commerce  direâ»  qui  lui  procure 
beaucoup  de  commodités.  Le  Cacao  , qui 
êfl  la  monnoie  courante  du  pays  » fait  la. 
principale  richeffe  des- habrtanr.Âs-recueU- 
lent  beaucoup  de  fucre  & de  tabac.  On 
trouve  encore  fur  la  côte  quelques  autres 
Colonies  Portugaifes. 

Outre  ces  établifl'emens , les  Portugais 
ont  plufieurs  Forts  fur  la  droite  de  l’A- 
mazone » qui  dépendent  de  la  Capitamie 
de  Para.  Celui  de  Topayos  ^ fltué  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  de  ce  nom  dans  le 
fleuve  des  Amazones,  efl  à feize  lieues  au 
Levant  de  çeluide.Pauxis,  qui  efl  de  l’au- 
tre côté  de  l’4m^zp,ae , & qui  dépend  dâ 
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la  Guiane  Portugaife.  Auprès  du  Fort  To- 
payos , il  y a un  bourg  habité  par  les 
relies  de  la  vaillante  Nation  des  Tupinam- 
bas  qui  dominoit,  il  y a deux  fiécles,  dans 
le  Bréfil  , & qui  y a lailTé  fa  langue.  Aux 
environs  de  ce  Fort , on  trouve  beaucoup 
de  ces  pierres  connues  fous  le  nom  de 
Pierres  des  Amazones.  A douze  OU  quinze 
lieues  du  Fort  Topayos  , dans  les  terres 
on  découvre  les  premières  collines  d’une 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend 
dans  la  Guiane.  Ce  font  les  premières 
qu’on  rencontre  après  les  Cordelières. 

Curupa  eft  une  ville  Portugaife  ütuée 
fur  la  rive  méridionale  de  l’Amazone , en- 
I viron  à trente  lieues  au-delTous  du  Fort 
de  Topayos,  &à  huit  journées,  vers  lé 
Couchant , de  Para.  Elle  fut  bâtie  par  les 
Hollandois  , lorfqu’ils  étoient  maîtres  du 
Bréfil.  Elle  efl  fur  un  terrain  élevé  & dans 
une  fituation  agréable.  Le  flux  & le  reflux 
y font  fort  fenfibles.  Il  n’y  a d’autres  In- 
diens que  les  efclaves  des  habitans. 

A quelques  lieues,  au-delTous  de  cette 
•ville,  un  bras  de  l’Amazone  , nommé  Ta~ 
gipurUf{e  détache  d’un  grand  canal  qui 
tourne  au  Nord,  &,  allant  vers  le  Sud  , 
il  embraffe  la  grande  Ifle , nommée  Dos 
Johannes ^ OU  àü  Marago\  &,  revenant* 
en  demi  cercle,  par  l’Eft  , vers  le  Nord  » 
fe  perd  dans  une  mer  formée  par  le  con- 
cours de  plufieurs  rivières  , qu’il  rencon>- 
tre  fucceffivement,  & en  dernier  lieu  celle 
de  Muju,  fur  laquelle  la  ville  de  Para  eft 
fituée, 

L’Ifle  de  Marago,  o\x  Dos  Johannes  ^ quî 
dépend  de  la  Capitaioie  de  Para  ,eÛ  d'unq 
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Tonne  irrégulière. Elle  eft  bornée  au  Nord' 
par  le  grand  canal  de  TAmazone,  au  Le- 
vant par  le  Golfe  de  Para  , ou  l’eaibou- 
chure  orientale  de  l’Amazone  , qui  a plus 
de  trente  lieues  d’étendue  ; au  Midi  par 
la  rivière  de  Torajiiles,  & au  Couchant 
par  le  canal  de  Tagipuru  , & le  grand  ca- 
nal de  l’Amazone  d’où  il  fort.  Elle  a cent 
cinquante  lieues  de  tour.  Elle  eft  remplie 
de  villages  Indiens,  où  les  Francifquains  ré- 
formés ont  plufieurs  Millions. 

§.  II.  . - 

Capîtainîe  de  Marannon , OU  de  Marapihanl 

Cette  Capitainie  eft  bornée  au  Cou- 
chant par  celle  de  Para , & par  celle  de 
Ciara  au  Levant.  Elle  s’étend  entre  ces 
deux  Gouvernemens  , le  long  de  la  côte 
de  la  mer  du  Nord , l’efpace  de  foixante- 
quinze  lieues  communes  de  France,  duSud- 
Eft  au  Nord-Oueft,  & eft  arrofée  par  di- 
verfes  rivières  qui  forment  Tille  de  Afa- 
ragnhan  fur  la  côte  qui  lui  donne  fon  nom. 
La  baie  devant  laquelle  eft  Tille  , s’ouvre 
en  deux  pointes , & s’enfonce  environ 
vingt-cinq  milles  dans  le  continent.  Du 
côté  de  TEft , elle  eft  d’abord  formée  par 
une  petite  Ille , que  les  François  ont  nom- 
mée Ifle  Sainte- Anne.  Quelques  lieues  plus 
Ipin , on  rencontre  la  grande  Ille  Mara- 
gnhan,  qui  a environ  quarante-cinq  milles 
de  circuit,  & qui  eft  utuée  à deux  degrés- 
trente  minutes  de  l’Equateur^ 

Du  fond  de  la  baie  fortent , vers  cette 
Ille , trois  beaux  fleuves , qui  Tenceignent 
4e  toutes  parts  î de  manière  que  , d’qa 
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côté  y elle  n'eft  qu'à  cinq  ou  fix  milles  du 
continent, d’un  autre  à deux  ou  trois,  & 
plus  ou  moins  par  Tes  autres  faces.  Le  plus 
^rand&le  plus  oriental  de  ces  trois  fleuves 
le  nomme  Mounin  : fa  largeur  à l'embou- 
chure eft  d’un  quart  de  mille.  11  ne  prend 
fa  fource  qu’à  cinquante  milles  du  rivage. 
Le  fécond  s’appelle  Taboucourou , & a un 
cours  de  plus  de  cinq  cens  milles.  Son  em- 
bouchure efUarge  d’un  demi  mille.  La  troi- 
fième  , qui  eft  le  plus  occidental , fe  nom- 
me Meaty.  Il  a cinq  ou  fix  (milles  de  Mar- 
geur à Ion  embouchure , & l’opinion  la 
plus  commune  efl  qu’il  prend  fa  fourcç 
même  fous  le  tropique  du  Capricorne.  II 
y a en  outre  plqfieqrs  rivières  qui  fe  jet- 
tent dans  les  trois  grands  fleuves  , & le^ 
rendent  ü rapides,  qu^  l’accès  de  l’ile  ef\ 
fort  difficile.  Ei?  outré  elle  efl  environnèi^ 
de  fables  & d’écueils  qui  caufent  beaucoup, 
d’embarras  aux  Pilotés.  On  a cependant 
déçoùveft  deux  paffages  pour  y aborder  ; 
l’un  entre  le  Cap  des  arbres  fecs  & l’ilette 
de  Sainte- Anne  ; le  fécond  efl  de  l’autre 
côté  de  l’iletté  : -mais  comme  ils  font  tou- 
jours dangereux,  on  ne  fauroit  apporter 
trop  de  précautions  pour  les  pafler. 

Les  Indiens  qui  font  établis  dans  l’île 
Maragnhan  , nomment  leurs  habitations 
Oc , ou  Tave.  Elles  font  compofées  de  qua- 
tre longsédifices,  qui  forment  un  quarré, 
avecune  cour  au  milieu.  Chaque  côté  efl  or- 
dinairement long  de  deux  cens  pieds;  mais 
il  y en  a jufqp’à  cinq  cens  dans  quelques- 
un^.  Leur  largeur  efl  de  vingt  ou  trente  - 
pieds,  lis  font  compofés  de  troncs  d’arbres, 
dont  les  intervalles  font  reciplis  par  de^ 
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f^yillçs  de  pa^mlçr.  Oii  y voit  plufieurs 
çentaiafis  d’^pdieps  qut  y ivent  pa,iûblemeni; 
ious  leipênnLetpît.  Çettç  île  çor^tient  vingt- 
îept  boyrgs  ou  villages  de  cette  fornie  ÿ 
4^t  par  révaluation  des;  principaux,  les 
François  jugèrent  <^eVe  n’avoit  pas  moins 
de  dix  ou,  douze  tuUle  h<d»iuns. 
i Le  Çiel  y eft  ordinairement  ppr  & fe- 
rein:  on  n’y  fent  prefqu 'aucun  froid.  La 
^hereffe  n'y  el^  point  immodérée  ; le 
l^rpu illard  n’y  e(l  jatna^  ®P?is,  & les  va- 
peurs ne  font  point  nuiübli»  à la  fanté. 

On  n’y  connQÎt  point  les  tempêtes  & les 
tourbillons  de  vent  : il  n’y  e(l  jamais  tom- 
bé de  grêle  ni  de  neige  : le  topiperre  y e^ 
^rtrare.  Qny  veut  cependant. d^  éclairs 
allez  fréqueos.le  foir  & le  matin,  quoique 
le  Ciel  foit  fprr  ferein.  Lorfque  le  Soleil 
setouroe  du  tropique  du  Capricorne  , 
vers  celui  du  Cancer,  il  chalTe  devant  lui 
des  pluies  dans  toutes  ces  régions  , qua- 
rante jours  avant  d'arriver  au  Zénith.  Auf- 
fi-tôt  qu’il  a palTé,  on  effiiie  pendant  deux 
ou  trois  mois  des  pluies  continuelles,  de- 
là fin  de  Février  jusqu’au  commencement 
de  Juin.  Après  le  fulfiice  d’été,  lorfque  le 
Soleil  revient  vers  le  tropique  du  Capricor- 
ne , les  vents  d’Eft , qui  le  nomment  Brifes , 
çommence  à fe  lever  , & fe  fortifient  à ^ 
mefure  qu’il  s’approche  du  Zénith  , com- 
me ils  s’affoiblillent  à mefure  qu’il  s’en 
éloigne.  Ils  fe  lèvent  ordinairement  après 
|e  crépufcule,  c’eft-à-dire,  à fept  ou  huit 
heures  du  matin , & leur  violence  aug- 
mente à mefure  qu’ils  s’élèvent  fur  l’hori- 
fon.  L’après-midi , ils  perdent  infenfible- 


Digitized  by  Googi 


i5i5  Hxstoiré  ' 
ment  leur  force , & le  foir  ils  cefferif 
tout-à-fait  de  foufHer.  Dans  cette  île  & 
fur  le  continent  voifin  , on  ne  fent  point 
d’autre  vent  que  celui  d’£ft,qui  rafraîchit 
très* bien  l’air  & le  rend  fort  fain.  A û peu 
de  diilance  de  l’Equateur  , les  jours  & les 
nuits  font  égaux  , la  température  prefque 
toujours  la  même  : il  ed  enfin  rare  de 
trouver  un  pays  dont  le  climat  foit  aufli 
agréable. 

Quoique  l’île  foit  environnée  d'eau  de 
mer , ou  qui  en  a les  défauts  , elle  n'en 
abonde  pas  moins  en  fources  d’eau  douce 
& fort  faine  , d’où  fortent  une  multitude 
de  ruifleaux  qui  l'arrofeni.  La  terre  y eft 
il  fertile , que , fans  fecours  & fans  repos  « 
elle  produit,  en  trois  mois,  d’abondantes 
moiflbns  de  maïs , des  fruits  de  toutes  ef> 
pèces  , des  légumes  & des  racines  à pro- 
portion. Elle  produit  d’ailleurs  du  bois  de 
teinture  , du  fafran  , du  chanvre,  cette 
teinture  rouge  qu’on  nomme  /îocoa,  quel- 
ques efpèces  de  laque,  du  baume  que  l'on 
compare  à celui  de  la  Meque  , d’excellent 
tabac , & cette  forte  de  poivre  que  les  In- 
diens nomment  Axi.  On  croit  que  le  ter- 
roir eft  propre  à produire  des  cannes  de 
fucre.  On  trouve  fouvent  de  l’ambre  gris 
fur  les  côtes , & dans  les  cailloux  une  for- 
te de  cryftal  blanc  & rouge , plus  dur  que 
ce  que  l’on  nomme  les  Pierres  d'Alençon,  Il 
y a en  outre  dans  cette  île  de  pierres  pré- 
cieufes.  On  y trouve  de  la  pierre  à bâtir 
de  l’argile  pour  faire  des  briques  & de  la 
chaux.  Enfin  cette  île  n’a  point  de  mon- 
tagnes ^rop  hautes  ni  de  plaines  trop  vaf- 
tes  ; elle  eft  par^tout  auîli  riche  en  bo^ 
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qu’en  eau,  & peut  paffer  pour  un  des  plus 
agréables  féjours  du  monde.  Ses  animaux 
& fes  plantes  différent  peu  de  ceux  du 
Bréfil. 

On  trouve  à l’Oueft  de  l’île  de  Ma- 
ragnhan  une  petite  Province  , nommée 
Taponltaperé , qui  n’en  eft  féparée  que  par 
un  détroit  de  trois  ou  quatre  lieues  : elle 
fait  partie  du  continent  ; mais  , dans  les 
hautes  marées,  elle  eft  toute  environnée 
d’eau.  Les  habitans  de  ce  canton  font  de  la 
même  Nation  que  ceux  qui  habitent  l’ile. 
Leurs  habitations  font  bâties  comme  cel- 
les des  Infulaires;  leur  pays  eft  prefqu’aufli 
fertile  & auffi  peuplé  que  l’île.  De  cette 
Province  on  paffe.  dans  une  autre  où  l’on 
trouve  à-peu-près  les  mêmes  agrémens 
que  dans  l’île.  Elle  tire  fon  nom  du  fleuve 
Comma  qui  l’arrofe.  On  y compte  treize 
bourgs , dont  les  habitans  font  encore  une 
Colonie  des  braves  Topinamboux.  Il  y a 
encore  une  affez  grande  étendue  de  pays 
qui  eft  occupé  par  les  mêmes  Indiens. 

. Les  Portugais  ont  donné  une  Carte  affez 
étendue  de  la  ^ ou 
Maragnhan.  Èfle  place  fur  la  rive  gauche 
du  fleuve  Perea  , a quelque  diftance  de  fort 
embouchure  , le  Fort  de  Saint-Jacques 
dans  une  anfe  , élargie  par  plufieurs  riviè- 
res qui  tombent  dans  le  fleuve  , & quan- 
tité de  petites  îles.  Au-delà  des  îles , ou 
trouve  un  autre  canal  quî  fort  de  la  baie 
de  Maragnhan  , entre  deux  petites  îles 
oblongues  , & fur  lequel  on  voit , à gau- 
che , un  autre  Fort  Portugais  , nommé 
^ainte-Marie.  Un  peu  plus  loin  , de  l’autre 
fçtp , on  rencontre  l’embouchure  du  fleu^ 
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ve  Mounin , enfuite  celle  du  Topocoru , verf 
le  troifième degré,  d’où  la  côte,  qui  alloit 
prefque  droit  au  Sud  , fait  un  coude  à 
rOueft  , jufqu’à  l’emboiichure  du  grand 
fleuve  iWfrfry.  De-là  elle  retourne  au  Nord, 
jufqu’au  Cap  de  Taponitaperé.  L’île  dq 
Maragnhan , qui  efl  dans  le  milieu  de  la 
baie , en  remplit  prefque  toute  l'étendue. 
L’anfe  qui  contient  le  ïfort  de  Saint-Louis 
devant  fon  embouchure  , entre  deux  ri- 
vières qui  en  font  une  petite  île  , s'ouvre 
à l’Occident.  Le  Fort  de  Saint-François 
cft  au  fond  de  cette  anfe , & prefqu’au 
milieu  de  fon  enceinte.  Autour  de  l’ile  i 
fur  les,  côtes,  de  la  baie  , on  trouve  plu- 
fieurs  habitatipns , dont  les  plus  conAdé- 
rables  font  celles  de  Saint, -André , qui  eft 
prefqu’à  la  pointe  feptentrionale  del’île, 
& celle  de  oâ.int-Jaçques  à la  pointe  mér 
ridionalç. 

Çn,  fulyant  la  côte,  depuis,  le  Cap  Tapo- 
nitaperé , on  rencontre , à dix  lieues  , Te 
Port  A'Aippe , & , deux  lieues  au-deflùs  , 
on  trouve  l’îJe  de  Camara;  en  avançant, 
^ la  diflance  de  deux  lieues , efl  celle  'de 
Sfipat-uv.é  ; à qjuatre  fe  trouve  TT/Ze  blanche , 
pu  de  Saint-Jean  ^ qui  n’efl  qu’à  un.  degré 
douze  minutes,  ^d  de  l’Equateur.  Ennn  , 
on  trouve  dans  cette  Carte  toute  la  Topo- 
graphie de  la,Capitainie  de  Marârinon  ou 

Maragnhan.  

§.  III. 

Capitainie  de  Clara. 

Cette  côte  s’étend  , dansl’efpace  de 
plus  de  cent  quatre-vingt  lieues  commu- 
nes, de  France  , le  long  de  la  mer  duNordj^ 
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au^S^ud-J!ft  de  la  précédente  ; mais  la  par- 
tie orientale , qui  comprend  les  pays  de 
Dtla  & de  Patagaci où  il  y a de  riches 
mines  d’argent, en  eft indépendante,  quoi- 
•qu’enclavée  dans  l'étendue  de  la  Capitai- 
nie.  Le  pays  4e  Ciara  eft  borné  au  Cou- 
chant par  la  Capitainie  de  Maranno'n , au 
Midi  paf  çellq  de  Rip-Qrandg , paroe  que 
la  côte,  aprèsavoif  couru  du  Nord-Oueft 
au  Sud'-Eftf,  court  du  N.ord  au  Midi,  de- 
puis le  Cap  de  Saint-Roch.  La  Capitainie 
prend,  fon.  nom  de  la-  rivière  de-  Ciara,  Sa 
Çapit^le-eft- unp.petite  ville  fituée  vêts  le 
troiftème  degré  dix  minutes  de  latitude 
apftrale,  & le,  vingt^unième-degr-é- vingt- 
cinq.  minutes  de  longitude  occidentale. 
Son  Port  eft  défendu  par  une  bonne  forte- 
relTe  ; mais  il;  n-’eft-pasbbn  pour  les  grands 
Ijâtimens.  L^  for^tereffQ  de  SalnuLuc  eft  fi- 
tuée au  Levant  & fur  la  côte*  Les.  Indiens 
qui  habitent  ce  canton  font  grande  ; mais 
d>ne  figure  défagréable. 
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